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,8 AVERTISSEMENT. 

Nous devons aux lecteurs de ce Recueil un arriéré 
considérable ; ces4 une dette que nous avons plusieurs 
fois reconnue et promis d^dcquitter ^ et nous n'oserions 
plus mijourd'hui renouveler la même promesse , 
si elle nétoit aôcoinpagnée d'un commencement 
inexécution* 

JLe volume que nous donnons serd suivi de deux 
autres 4pn combleront V arriéré dont nous parlons. On 
trouvera dans ces volumes des morceaux un pei^ an^ 
ciens , m,ais également dignes d^être conservés comme 
articles de littérature et de pJiilosophie , et comme 
pièces historiques du temps oh ils ont paru* 

En les comparant avec des morceaux plus récens « 
on pourra suivre la marche de la critique, qui ne 
^exerce plus sur les mêmes sujets , et devient de plus 
en plus purement littéraire^ après avoir été morale et 
philosophique* Il nous eût été facile de satisfaire 
plus tôt (impatience des lecteurs ; m,ais nous avons cm 
qu'à tous ^es titres dt recommandation qui distin» 
guent cette collection^ ncfus devions joindre celui d'une 
sage lenteur qui s* applique a mériter les suffrages ^ avec 
le mime soin qu'on met si sauvent à les ^surprendre* 






TABLE 

Des matières. 



t^« B. La daite mile à chafac artîcU mdiqut r«pei|a« oà il a para. ) 



V 



PHILOSOPHIE. 

I. Strx Un Recueil iniùuïé : Le Génie de Bossuet. 
(14 novembre 1808. ) Pag. 1 

II. Sur un Recueil inâimlé: Morale des Patriarches 

et des Prophètes. ( i5 germinal an 10. ) 9 

tll. Sur une compilation intitulée : Fêtes et Cour^ 
tisantt de la Grèce. ( 20 thermidor an 9. ) 1% 

IV. D'un Ùuvrage PhilosophUjiue de Grétry. 

( 21 fructidor an 9. ) 19 

V. Catéchisme Histonéfne. (20 novemb. 180S.) 25 
TI. Fête des Jardiniers. ( 5 septembre i6o5. ) 29 
VII. Dissertation sur douze Zodiaques nouvel'^ 

lement découverts en Egypte | par M. Testa. 
(20 juin 1807.) 39 

Vin. Même Sujet. — BpUre à Vamon. { i5 gerr 
nrînal an 11. ) 3l 

IX. (Euvres complètes de Vauvenargues ^ par 
M. Suard. (3 août 1806.) 4^ 

X. Suite du^^ mime Sujet. (21 août 1806. ) 49 

XI. Fin du> même Sujet. ( 25 août i8o6. ) 56 

XII. Z^j PhilosopJiesdu dix^huitiime siècle^(Jtjéé'' 
^îembrei^2.) .4^ 



Tf TA et» 

"Xlll. Portraits de J.-J. Rousseau et ife yoUaire* 
( i6 janvier i8o3. ) Pag. 66 

XIV. Discours en vers sur V Indépendance de 
t Homme de Lettres \ par M. Millevoye* (3i jan- 
vier 180& ) 69 

XV. Discours sur la Question : Quels ont été les 
effets de la décadence dès Mœurs sur, la Idtté^ 

f attire française. ( 29 novembre 180S. ) 78 

XVI. Du discours préliminaire de l* Encyclopédie. 
(23 mai i8o5. ) ^ 85 

XVII. Suite du même Sujet. ( 22 juin i8o5. ) 97 

XVIII. Même Sujet. ( 25 novembre 1809. ) 107 

XIX. De^la Littérature considérée dans ses rap^ 
parts asfco les Institutions sociales \ par madaibe 

de Staël Holstein. (11 décembre 180a. ) 112 

XX. Examem des Opinions littéraires de madame 

de Staël. (21 décembre 1800. ) 127 

XXI. Manuscrits de M. Necker, publiés par sa 
fille, ( lo ventôse an i3. > i44 

XXIL Même Sujet., ( 16 vei^tose an i3. ) xSx 

XXIII. Résumé sur madame 4^ Staël > à Vocca^^ 
sibn d'une mouille édition de DlIPBXKC* 

( 29 novembre 1809. ) 167 

XXIV. Xd Philosopha sans le 9€Ufoir, — 2>» Contre 
merce.- (2a novembre i8«9.) 167 

XXV. Suite du même Sujet, (il décembre 1809.) 170 

XXVI. Du Divorce considéré au dix^neu»ième 
siècle^ relativement à Vétat domestique et à l'état 
public ; par M. Bonald. (,i8o5. ) 178 

XXVII. Les Templiers. — Opinion des Histo^ 
riens sur cet Ordre. ( % prairial an i3» ) h^ 

XXVIII. Suite du mime sujet. — Opinion de 
Condorcet sur les Templiers. ( 21 mess, an i3.) 199 

XXIX. Les TjLViVLiiLKS. '-'Examen du plan et des 



X>%S MAT lins g. îiî 

caractères dû celle . Tm^èdie. ( ^4 messidor 
an i3. ) Pag. 206 

XXX. SiUie de rarticle jfrécederU. (aS messidor 

an i3. ) 214 

XXXI. Fin Al même ëujet. — Examem du siyie 
des Templiers. ( 5 thermidor an i3. ) 123 

XXXII. Malhilde^ OU Mémoires tirés de l'histoire 
des Croisades.; par mad. Cotlin. «(il ao&t ï6o5.) 23^ 

XXXIII. Pes Journaux tl de ia Critifaê. 

( 18 novembre 1*07.) 244 

SCIENCES , LITTÉRATURE. 

^ 

XXXIV. Tahleau comparât^ ides résultats de Ja 
Cristallographie et de V Analyse chimifiâe , 
relancement à la dofsifiçution dee Minénausp^; 
par M. Tabbé Haiiy. ( 25 juillet 1809. ) ^^^ 

XXXV. Suite dià même &y/a^.^5 suAx 1809. ) 255 

XXXVI. Hippocratis Aphorismi^ (7 B^ta ^897.) ^60 

XXXVII. Pomponius Mêla ,. traduit en £ram<fei9. 

( 16 no^'^embre 1804. ) ^71 

XXXVIII. Les Trois Règnes de la Nature , par 
Jacques Delille. (28 août 1808.) 276 

XXXIX. Suite du mime ^V?A (3 septâtn. 1808O 284 
XL. Suite du mime Sujet. ( i4 septeiobre 1808.) 292 , 
XLI. Fin du mime Sujet, (2a sept. 1808.) 3oi 
HJjLL.Descript. des TiouveaitxJardins de laFrance^ 

et de ses anciens Châteaux ; par Alexandre de 
Laborde. ( 17 mars 1808.} 3io 

XLIII. Suite du mime Sujet. ( 7 avril 1808.) 3l5 

XLIV. Répertoire du Théâtre - Français , ou 
Recueil des Tragédies et Comédies restées au 
Théâtre depuis Rotrou ; etc. (12 janv. 1807.) 322 
XLV. Suite du mime Sujet. ( 14 mars 1807. ) 329 
XLVI. Fin du mime Sujet. (29 mars 1807. ) 336 



iv Table dss KArtin^s. 

XLVII. Première représentation SArtaxerce. 

( 2 mai 1808. ) . Pag! 345 

XL VIII. Sui^ du même Sujet. ( 4 mat 1808. ) 347 
XLIX. La Mort d'Hector^ Tragédie. (5 fé- 
vrier 1809.) 353 

FRAGMENS DIVERS SUR LE THEATRE. 

L. De VEtat de Comédien. (£ijuin 1808.} 36o 

— I>e la Pantomime» ( 21 juillet 1809. ) 365 

— De la Parodie* ( 1*'. janvier 1808.) 4^7 

— Des Plagiats* ( 19 mars 1809. ) 370 

— Des Querelles musicales, ( 3 janvier 1809.) 376 
•— De l'Intérêt dans la Comédie. ( 14 prairial 

an 12. ) 379 

*— De l* Intérêt dans ta Tragédie. ( 3o messidor 

an 9.) 384 

•~ Des Conditions delà Tragédie^ d^ après yi. Le 

Mercier. ( 25 février 1810. ) ' 386 

-—Christophe Colomb, -parle jnême, 

( i3 mars 1809O 391 

-^ Othello. ( 9 mars 1809I ) 393 

— ^ Macbeth. ( i5 prairial an 12. ) 3^^ 

-^ Femmes Savantes; (2 septembre 1807. ) 39% 



Fin be La Table. 



LE SPECTATEUR 

FRANÇAIS 

AU XIX". SIÈCLE, 

ov 

VARIÉTÉS MORALES, 

POLITIQUES ET LITTÉRAIRES , 



RSGUEILLIES DES MEILLEÛES ilCEITS P^EIODIQUES. 



PHILOSOPHIE. 
I. 

Sur un Recueil intitulé : Le Génie de Bossuet» 

On ne peut songer à ce grand nombre d'ouvrages que 
Bossuet a composés , et qui sont^ pour ainsi dire 9 tombés 
dans] oubli 9 sans s'afHiger de voir tant de génie perdu; 
car il n*est rien sorti de la plume de ce grand homme ^ 
qui ne porte un caractère marqué de force * de subli- 
mité , de supériorité; rien où ne soit empreint tongU 
du lion. On a dit de Démosthènes , qu'il ne pouvoit 
qu'être sublime : on peut également le dire de Bossuet; 
quelque sujet quUl traite 9 il y imprime la grandeur de 
son génie « qui toujours s^élance vers les pensées les 
plus élevées et les méditations les plus transcendantes. 
Ce qui distingue éminemment cet étoiinant écrivain , 
VIW. Année. 1 



c'est que Hpspii'dtîpi^ 110 l'^ibaudon ne jamais e^â^iutFftf 
J'ijuplorept sans cesse 1 et TobtLeDneiit par intervalle; 
pour lui 9 il ne semble pas même avoir besoin de Tin* 
voquer : elle le sert , en quelque sorte 9 à son insu ; elle 
est toujours présente; on diroit qu'elle est inséparable 
de ce génie si iieurôuxet si ^ctraordinaire : ftujjçî, soit 
qu'il raconte au genre humain la suite merveilleuse 
des destinées de Tixomme; soit qu'il montre 9 dans ses 
immortels discours , le néant des grandeurs à côté de 
l^ur orguoil ; soit qu'il développe , dans ses dissentations 
et dans ses traités, les titres et les preuves du chris^ 
Nanisme , quelle marche) ou plutôt quel vol ! quelle 
hauteur, de vues! quelle magnificence d'expressions! 
quelle création de iangsçge! quelle irrésistible véhé- 
mence! quelle rapidité victorieuse! Non., il n'a été 
donné à aucun mortel de planer dans une sphère plus 
inaccessible aux efforts et aux élans du vulgaire, et de 
manier avec un empire plus absolu les foudres de la 
parole : fouillez dans les archives du génie , où trou- 
yerez^^vous un historien plus éloquent, un philosophe 
plus profond , un orateur plus énergique et plus sublime 
que'Bossuet? On ne sauroit parler de lai, sans chercher 
à le louer, et pourtant on sent toyJQvirs qu'il est au«- 
îdessus de la louange. 

Pourquoi tant d'puvrages de Bosauet sont-ils aujour- 
d'hui confondus dans la foule et la poussière des livrés 
qu'on np lit plus? Parce que les opinions , les intérêts , 
les mœurs ont changé. ^Pourquoi lit-on avec si peu de 
j)laisir, ou, plutôt, pourquoi néglige-t-on at>soIu*meut 
des chefs-d'œuvre d'éloquence et de géaie, tels que les 
ïlarangues de Démosthènes et la plupçirt des Discours 
de Cicéron ? Parce que , pour les enlesudre et pour s j 
plaire, il faudroit n'être pas absoluna^eut étranger aux 
intérêts dWlhèae^ et de Rome,. 



Atf i^\ sîicit. ^ 

Ëcoutez 'Volteire, dans soa Siècle de Loui^XIV , à 
l'article Bossuet : m On a de lui , dit-il , cinquante-un 
»» ouvrages ^ mais ce sont ses Oraisons Funèbres et son 
)) Discours sur l'Histoire Universelle* qui l'ont conduità 
» rimmortalité. » Cette phrase ne dit rien que de vrai : 
la plupart des gens de lettres^ les gens du monde* le 
j)ubUc, enfin, xe connoi^seot aujourd'hui de Bossuet 
que ses Oraisons Funèbres et son Histoire Universelle; 
.ce sont là les premiers de ses titres, les véhicules le» 
plus poîssans de sa réputation, les plus sûrs garans de 
sa gloire. Cependant la tournure dont Voltaire s'est 
servi pour exprimer cette vérité, n'est pas exempte de 
la malice ordinaire à cet écrivain, et renferme une 
sorte de réticence qui veut faire entendre plus qu'il ne 
dit. Il ne marque pas clairement son mépris pour la 
plupart des cinqiuinte^un ouvrages dont il parie; mais 
il l'indique, il l'insinue, et on le conclut aisément : il 
y a là une petite particule , un mais^ qui vaut toute une 
page et tout un. discours. En avouant que les Oraisons 
funèbres et le Discours sur l'Histoire Universelle ont 
conduit Bossuet à l'immortalité; le fidèle historien fait 
très-facilement deviner qu'il faut regarder les quarante- 
neuf autres ouvrages à-peu*près comme non-avenus , 
ou du moins comme très*indignes de partager la gloire 
des chefs-d'œuvre qu'il excepte avec une équité si 
admirable. 

Toutefois > les connoisseurs qui écoutent leur juge- 
ment plus que leurs passions, et qui prononcent en 
connoissance de cause, conviennent tous que si les 
traités, les dissertations, les ouvrages de controverse, 
sortis de la plume féconde et intarissable de Bossuet , 
n'ont pas un caractère d'intérêt aussi vif, aussi puissant 
et aussi étendu que l'Histoire Universelle et les Oraiafons 
Funèbres, ils n'en sont pas moins marqués du cachet 

^ I* 
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de ce rare et prodigieux génie à qui il a été dotintf 
d'être toujours fort , dans quelque genre qu'il voulût 
déployer ses ressources. J'ose même affiriîier qu'on est 
très-loin de connoitre Bossuet tout entier, quand on ne 
connoit que ses Oraisons Funèbres et son Discours sur 
l'Histoire Universelle. En lui , le théologien profond 
est au niveau du grand historien et de l'oraleur véhé- 
ment et sublime. Et qu*on ne se figure point ici un 
argumentateur exercé seulement aux luttes et aux dis- 
putes de l'école, un dialecticien hérissé de toutes les 
armes que fournissent l'étude et l'art du raisonnement ; 
il faut se représenter l'esprit le plus vaste ^ envisageant 
sous le point de vue le plus étendu tout l'ensemble du 
christianisme , comprenant dans sa pensée toutes les 
parties, tous les rapports, et, si je puis m'exprimer 
ainsi , tous les ressort» de ce grand système religieux. 
La Bruyère , dans son discours à l'Académie, donne à 
Bossuet le titre de Fère de L'Eglise. D'Alembert , dans 
l'Eloge dé ce grand Orateur , semble se plaire à répéter 
cette louange : elle est pourtant fondée, en grande 
partie, sur ces productions ignorées et dédaignées. 
* Quand Bossuet n'auroit pas fait son Histoire Univer- 
selle et ses Oraisons Funèbres , quel homme encore 
seroit celui qui auroit mérité d'être regardé, au dix- 
septième siècle, comme une de;» plus vives lumières 
du christianisme , et d'être appelé un Père de l* Eglise! 
On doit savoir gré à l'auteur de ce Recueil d'avoip 
cherché à remettre en honneur tant de beautés si in jus- 
lemeiït oubliées. Il s'en faut pourtant bien que sa col- 
lection réponde au titre dont il Va revêtue. Un choix 
de morceaux détachés, de pensées isolées, ne sauroit 
donner qu'une idée très-imparfaite des compositions 
du génie : c'est dans les plans généraux de ses ouvrages , 
d<>ns ressemble de se» conceptions, dans la liaison de 
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ses vues 9 qu'il fait sur-tout éclater sa force et sa puis- 
sance. Ou voit fout le génie de Bossuet dans une seule 
Oraison Funèbre de quelques pages j on a^en aperçoit 
qu'une partie dans ce Recueil , qui forme un assez gros 
volume. Mais je ne veux pas trop chicaner l'auteur 
sur son titre : Esprit , Génie , tels sont les noms qu'on 
a coutume de donner à ces sortes de répertoires, dont 
la rédaction n'exige que fort peu d'esprit, et encore 
moins de génie. Le titre est une afiaire de liWairie 
beaucoup plus que de littérature. Les matériaux sont 
ici très-bien choisis, très-bien classés, rassemblés avea 
jugement sous un certain nombre de titres, qui ont 
fourni à l'auteur le moyen de lier des morceaux épars , 
pris ça et là dans les divers ouvrages de Bossuet. En un 
mot, c'est un des meilleurs Esprits^ ou un des meillesrs 
Génies, comme on voudra, qui aient été publiés 
depuis long -temps; et si l'on pouvoit faire quelque 
observation critique sur ce Recueil , ce seroit une ob- 
servation qui s'applique à tous les ouvrages du même* 
genre : ils ont toujours quelque chose d'incomplet et 
de tronqué qui fait peine^ et qui tourmente d'autant 
plus les bons esprits , que l'auteur dont ils offrent l'ex- 
trait a été plus fécond, et s'est illustré par un plus grand 
nombre de productions. Quand on pense, en parcourant 
ce volume > aux cinquante-un volumes de Bossuet, on 
se représente nécessairement toutes les excellentes 
choses que le rédacteur a été forcé d'omettre , et l'on 
se sent un peu affligé de voir ce génie colossal réduit à 
des dimensions si étroites et si mesquines. 

Il semble qu'il faudroit réserver le système de» 
Esprits pour les auteurs qui n'en ont pa^ eu beaucoup. 
Il y a, dit •on, peu de mauvais ouvrages dans lesquels 
il ne se trouve quelque chose de bon. Ce seroit un&> 
epératioa bien entendue que d'aller chercher » danst 
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telles ou telles productions justement méprisées» oe qui 
peut s'y rencontrer d'esprit ; le titre du Recueil auroit 
alors du sens» puisque le volume cbntiendroit réeUe-- 
ment l'esprit » et toul l'esprit de tel écrivai|3. Il est vrai 
qu'on sëroit quelquefois obligé de faire le volume biea 
petit; mais on pourroit remédier à cela en mettani 
ensemble l'esprit de plusieurs auteurs. Quîelle idée dd 
BOUS donner un Esprit de Marivaux , de Fontenelle,! 
de Montesquieu î Ils n'en ont que trop dans lôura 
ouvrages, et ce n'est pas la peine de Textraii^e. Donnez-^ 
iious i'eâ(>rit des sû^ts écrivaiiis : ce ^nt eux qu'il fauC 
mettre à l'alaiBbic. 

Au reste , on a comparé le Génie de Bossuèt a]L^ 
B-ecuéil des Peiïsées de Pascal , et cette côiErparaisaoi 
est asse% juste ; mais les Petisées de Paiscal ne sont pa» 
un ouvrage , elles ne sont que les pierres d^tte^te du 
grand édifice qu'il se propôéoit d'élever; ce» màrcéaux^ 
au contraire > sont détachés des ouvrages auxquels Boâ-« 
suet a mis la dernière lÀaiii ; ce sont, ep quelque sorte « 
les ruines de ses magnifiqi^s compositions; l'éditeur ^ai 
détruit pour recomposer v mais il a nécessaireD!Keia<t ras- 
semblé ceà riches décombres sur des plan:s moin» vastes 
et moins heureux. Cependant, semblables aui^débris des 
chefs-d'œuvre de l'arohileclure-, ces ruines brillantes y 
ainsi réunies, conservent un caractère imposant de 
grandeur et de majesté ; quelques-uaes même de ces 
pensées obtiennent peut-être , par, leur isolement, plus 
d'éclat et d'effet; une foule de traits admirables que. 
Sossuet a semés dans ses ouvrages avec cet^profu'* 
sion , et , pour ainsi dire, avec cet abandon qui lui est 
propre, et qui se trouvent enchâssés et cachés dans 
Tartifice de sa composition, ressortent, et brillent ici 
dans un plus grand jour : entraîné par le torrent îrré-« 
îistible dç son éloquence y le lectew we peut pas tpu? 



j'aors faire attention à la profondeur des idées que 
i'oratear lui présente dans une succeasion si rapide. 
CTesl dans ce Recueil que l'oa voit particulièremenf 
el à loisir combien ^asuet éfoit un grand penseur : 
Pascal, La Bruyère y La Rockefbucault 9 de pënëtreutf 
pas plus avant 9 soit dans le secret de» passions, soit 
dan» les causes des événemens; ils n'ont pas sondé d^nn 
coup - è^osii pins perçanf ef plus s4r les tënébreiK taj^ 
tères de la nature bumaine, ef ils wi renfernaent paÉ 
rexprgâ^ion d'ude vérité neuv^ et frappante dans niè 
tour plu^ cotteidy pla^ énergique^ et plus vif. Le mérittf 
de la pensée n'est pas moins éminent dans Bossuet que- 
cekri do stykr : oii sont cm* qui le lui contestent ^ et qai 
v^lenf que toufd sa: gloire consiste dans la pompe et 
lïsETiâûnie des phrases? Qift'itsi lisent ce Recueil, «t * 
qn'ils selaiseni! 

Parmi tai&t de moreeatnE qa'ôn né penf assea ad- 
mirer ^ il s'en est gUséé un qui me parott d'un goâr 
moine pur t el que ^e dois relever i parce quil me semble 
qu'on l'a lo^é avec ^rop d'empbase dans quelques jour- 
naux ; tout n'est pas également bon dans les meilleura 
écrivains. Il s'agit ici de la Môri : sajet que Bossuet 
a traité si sonvedt, et presque toujours avec la plus rard 
éloquence. Ecoutons Torateut: 

M La vie kumaincy dit-il ^ est semblable à un chemiii 
>> dont l'issue est un préciptée afiVeut. On iiôns e» 
»f avertit dàs le pi^eâifier pas ; nfiais la loi est portée : il 
>9 faut tfvancet toujours; je voudrois re^outner sûr mea 
»r pas : MafûAe , Màtchel Un poids invincible 9 une 
>» force inviniciblCf nous entraînent; il faut sans cess€^ 
>» avanée^ Vety 1^ précipiôe. Mille traverses , mille 
>^ peines nous fatiguent et âous inquiètent è^taé \à 
>y rente 3 encore si je pot^ois éviter ces précipices 
ik afi&eus! ^ùûf non; it fanCmarcher» il fa^t courir;^ 
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telles OU telles productions justement méprisées» oe qui 
peut s y rencontrer à^esprii ; le titre du Recueil auroit 
alors du sens» puisque le volume côntiendroit réelle-^ 
ment l'esprit » et toul l'esprit de tel écrivaiii. Il est vrai 
qu'on sëroit quelquefois obligé de faire le volume biea 
petit; mais on pourroit remédîer à ceU en mettani 
ensemble l'esprit de plusieurs auteurs. Quîelle idée dd 
330US donner un Esprû de Marivaux , de Fontenelle,; 
de Montesquieu t Ils n'en ont que trop datis l^ursr 
ouvrages y et ce n'est pas la peine de l'extraii^e. Donnez^ 
nous l'eàf^rit des sû>ks ^rivaitis : ce slont eux qu'il fauC 
inettre à l'alaiflbic. 

Au reste 9 on a comparé le Génie de Bossuèt a)j} 
B.ecuéil des Pensées de Faseal , et èette comparaison 
est assez; juste ; mais les Pensées de Pascal ne soiit paa 
un ouvrage , elles ne sont que les pierres d^attente du 
grand édifice qu'il se propoéoit d'élever; ce» morceaux^ 
au contraire y sont détachés des ouvrages auxquels Boâ-« 
suet a mis la dernière ndaii^i ; ce sont, ep quelqiae ^rte « 
les ruines de ses magnifiques compositions ; l'éditeur ^ai 
détruit pour recomposer v mais il a Déces8airei39en<t ras- 
semblé ceà riches décombres sur des plans moina vastes 
et moins heureux. Cependant, semblables autât débris des 
chefs-d'œuvre de rarohiteclure-, ces ruines brillantes y 
ainsi réunies, conservent un caractère imposant de 
grandeur et de majesté; quelques-uses méisae de ces 
pensées obtiennent peut-être , par. leur isolement, plu» 
d'éclat et d'effet; une foule de traits admirables que 
Sossuet a semés dans ses ouvrages avec cet^ profu** 
sion , et , pour ainsi dire y avec cet atbandon qui lui est 
propre, et qui se trouvent enchâssés et cachés dans 
Tartifice de sa composition , ressortent, et brillent ici 
dans un plus grand jour : entraîné par le torrent îrré-* 
çistible dç so^ ébquence^ le lectew we peut pas tpu? 



jmm faire attentioA à la profondeur des idées qM 
i'oratear lui présente dans une SHCceasioii si rapide. 
C'esf d^ms ce Recueil que l'oa voit psrticulièremeaf 
el à loisir combien ^aisuet éfoit un grand penseur : 
BàscaU LaBFuyëre, La RoclkeiSoncault , de pënëlreutf 
pas plus avant, soit dans le secret de» passions, soit 
dani^ les causes des év^nemens; ils n'ont pas sondé d*ttQ 
cDuip - é o$i^ pins perçant el plus s4r les ténébreux taj^ 
tètes àe la nature bumaine , et ils n« renfernaent paÉ 
re«pt(â^ion d'unie vérité neuve et frappante dans wek 
tour plui conei^i pltai^ énergique et plus vif. Le noLérittf ' 
de la pensée n'esst pas moins éniinent dans Bossuet que- 
cekrt do stykr : od sont texk% qui le lui oontestenf ^ et (jài 
vmlent que toufé wt gloire consiste darns la pompe et 
lïirnsKnkie des phrases? Qit'itsi lisent ce Recueil, «t ' 
qn'ib seiaisenlî 

Pmrmi iseùd de mor€^tt«» qa'on né pdof asM» ad- 
mirer ^ il s'en est giisàé un qni me paroît d'un goâr 
moine pur r el que je dois relever « parce quil tne semble 
qu'on Va Ictué avec ^rop d'empiiiase dans quelques jour- 
naux ; tout n'est pas égalemenf bon dans les meilleurt 
écrivains. Il s'atgit ici de la M^H : sajet que Bossuet 
a traité si souvent, et presque toujours avec la plus rard 
éloqueiie». Ecoutons l'orateut: 

14 La vie humaine y dit-il ^ est semblable à un ehemiii 
>> dont rissue èsft un préeiptée afiVeut. On Éfôns e» 
»f avertit dès le pi^eiâtyier pais ; niiais la loi est portée : il 
>f faut ^V2kâ:6ef toujours; je voudrois retourner sûr mes' 
»r pas : Matûtte y Marché l Un poîds invincible « une 
>> force inviïVôible« tious entfàtnent; il faut sans cesser 
>» avanée^ Vetsr te précipite. Mille traverses, mill^ 
» peines n<^us fatiguent ei âous inquiètent danë \à 
ti route i eïicore si je pot^ois éviter ces précipices 
ik affréus! NOiif non; it factf jnaccher» il faut courir? 
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telles OU telles productions justement méprisées» ce qui 
peut s y rencontrer ^esprit ; le titre du Recueil auroit 
alors du sens, puisque le volume contiendroit réelle-^ 
ment l'esprit » et loul l'esprit de tel écrivai|3. Il est vrai 
qu'on sëroit quelquefçis obligé de faire le volume biea 
petit; mais on pouri'oit remédfer à cela en mettani 
ensemble l'esprit de plusieurs auteurs. Quîelle idée dd 
330US donner un Esprû de Marivaux » de Fontenellesj 
de Montesquieu! Ils n'en ont que trop dans l^ura 
ouvrages, et ce n'est pas la peine de Textraii^e. Donnez^ 
iious i'eâ(>rit des sots écrivaitis : ce slont eux qu'il fauC 
mettre à l'alaiBbic. 

Au reste 9 on a comparé le Génie de Bossuët ajtii 
B.ecuéil des Peiisées de Faseal , et cette coxnparaisoa| 
est asse% juste ; mais les Petisées de Pascal ne soiit paa 
un ouvrage , elles ne sont que les pierre» d^ttente du 
grand édi&ce qu'il se propoéoit d'élever; ces mdrceau^^ 
au contraire y sont détachés des ouvrages auxquels Boâ-« 
Sfuet a mis la dernière ndaixi ; ce sont, ep quelque sorte « 
les ruines de ses magnifiques compositions; l'éditeur ^ai 
détruit pour recomposer ,'mais il a nécessairement ras- 
semblé ceà riches décombres sur des plans moin» vastes 
et moins heureux. Cependant, semblables atùt débris des 
chefs-d'œuvre de l'architecture-, ces ruines brillantes y 
ainsi réunies, conservent un caracfère imposant de 
grandeur et de majesté ; quelques-uâes même de ces 
pensées obtiennent peut-être , par. leur isolement, plu» 
d'éclat et d'eJBfet; une foule de traits admirables que 
Sossuet a semés dans ses ouvrages avec cette profu** 
sion , et , pour ainsi dire y avec cet afbandoû qui lui est 
propre, et qui se trouvent enchâssés et cachés dans 
l'artifice de sa composition, ressortent, et brillent ici 
dans un plus grand jour : entraîné par le torrent irré^ 
çistible dé soii éloquence y le lecteur we peut pas tQt^? 
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j'aors faire attention à la profondeur des idées qo^ 
i'oratear lui présente dans une sueceasion si rapide. 
Cest dans ce Recueil que l'oa voit particulièrement 
et à loisir combien Boasuet étoit un grand penseur : 
Pascal, La Bruyère y La RoclkelSoucault , de pënëlreutf 
pas plus avant, soit dans le seeretdes passions, soit 
daaft les causes des événemens; ils n'ont pas sondé d*ttQ 
coup - è^œii plus perçant ef plus s4r les tënébrewt ttj^-» 
tères de la nature bumaine^ et ils n^ renferment paÉ 
re«pr|^siion d'unie vérité neuve et frappante dans oit 
tour plu^ concis, pla^ énergique et plus vif. Le mérittf 
de la pensée n'est pas moins éminent dans Bossuet que- 
cekri do stykr : oii sont cen^ qui le loi eontestenf 9 et qui 
valent que toufè sa: gloire consiste àtm^ la pompe et 
lï^nâonte des phrases? Qftsttlûf lisent ce Recueil, «t ' 
qn'ib selaisenf! 

Pmrmi iwski de morcieacnc qu'on né pdnf assar ad- 
mirer ^ il s'en est gliséé un qni me parott d'un goâr 
moine pur , et que je dois relever i parce quil me sembla 
qu'on Ta Idué avec trop d'empèiase dam quelques jour- 
naux ; tout n'est psfs également bon dans les meilleur» 
écrivains. Il s'agit ici de ln^ MùH : sajet que Bossuet 
a traité si sonvedt, et presque totf jours ave»c la plus rard 
éloquexxce. Ecoutons l'orateur: 

14 La <rie kumaine^ dit-il ^ est semblable à un chemiii 
>> dont l'issue est un préciptcSe afiVeut. On iiôns e» 
ave^it dàs le pi'emier pais ; nftôisia loi est portée : il 
>9 faut «cvance^ foujonrs; je voudrois rertoumer sur me» 
»r pas : Matùhe y MatcliBl Ui^ poîd>S invincible 9 une* 
force invin^ciblCf nous enti'sinent; il faut sans cesser 
>i avanée^ Vêts 1=^ précipice. Mill^ traverses, mille 
>> peines nous fatiguent e£ âous inquiètent dan^ là 
>r route s encore si je pot^ois éviter ces précipices 
^ affreus! Nôni non; it fant^marcher, il faut courir i 
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telles ou telles productions justement méprisées» ce qui 
peut s'y rencontrer à! esprit ; le titre du Recueil auroit 
alors du sens» puisque le volume contiendroit réelle- 
ment l'esprit » et toul Tesprit de tel écrivai|3. Il est vrai 
qu'on sôroit quelquefois obligé de faire le volume bieur 
petit; mais on pourroit remédîer à cela en mettani 
ensemble l'esprit de plusieurs auteurs. Qufelle idée dd 
BOUS donner un Esprit de Marivaux » de Fontenelle,! 
de Montesquieu! Ils n'en ont que trop dans lôursr 
ouvrages, et ce n'est pas la peine de l'extraiife. Donnez-i 
BOUS l'esprit des sats ^rivaiti^ : ce ^nt eux qu'il fau€ 
Biettre à l'alalRbic. 

Au reste» on a comparé le Génie de Bossuèt ajtic 
B.ecuéil des Pensées de Pascal , et Cette ccmrparaisoBr 
est assez juste ; mais les Pensées de Pascal ne sont pa» 
un ouvrage , elles ne sont que les pierresr d^atte^te du 
graiid édifice qu'il se propoioit d'élever; ce» morceaux^ 
au contraire > sont détachés des ouvrages auxquels Bos-« 
suet a mis la dernière ndain ; ce sont» ep quelque ^rte« 
les ruines de ses magnifiques compositions ; l'éditeur ^ai 
détiniit pour recomposer «mais il a nécessairensBefl't ras- 
semblé ceà riches décombres sur des plan^ moins- vastes 
et moins heureux. Cependant, semblables ausedébris des 
chefs-d'œuvre de rarohiteclure , ces ruines brillantes y 
ainsi réunies, conservent un caractère imposant de 
grandeur et de majesté; quelques*uBes même de ces 
pensées obtiennent peut-être , par, leur isolement, plu» 
d'éclat et d'effet; une foule de traits admirables que 
Bossuet a semés dans ses ouvrages avec celte profu«« 
sion , et , pour ainsi dire , avec cet s^andoB qui lui est 
propre, et qui se trouvent enchâssés et cachés dans 
l'artifice de sa composition, ressortent» et brillent ici 
dans un plus grand jour : entraîné par le torrent irré-» 
îistible dç sob éloquence ^ le lectew ne peut pas tpu? 
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jaars faire attention à la profondeur des idées qa^ 
i'oratear lui présente dans une succeasion si rapide. 
Cesl dao3 ce Recueil (pie l'on voit paTticuIièremenf 
el à loisir combien Boasuet étoit un grand penseur : 
Pascal, La Bruyère > La RocheiSoucault 9 ne pënèlreutf 
pas plus avant 9 soit dans le secret des passions, soit 
dans les causes des événemens; ils n'oni pas sondé d^an 
coup - d'oeil plos perçant ef plus s4r les ténébreux teijf^ 
fères de la nature bumaine, ef ils n« renfernsent paÉ 
rexpr^sdion d'ude vérité neuve et frappante dans nit 
tour pla$ coKcisy ptit» énergique et pk» vif. Le mérittf 
de la pensée n*est pas moins éitlinent dans Bossuet que 
cehvt do stykr : od sont cenif qui le lui contestent ^ et qui 
veulent que toufè sa: gloire consiste dans la pompe et 
l'barinonie des phrases?^ Qift'itsi li»eat ce Recueil » et ' 
tqp'ib selaiseni! 

Parmi ta-nt de morceanx qu'on né peut asses ad- 
xAirer ^ il s'en ean gtisté un qni me parott d'un goâr 
iBO^na pur ,e) que je dois relever < parce qu'il me sembld 
qu'on Va loué avec trop d'empbase dans quelques jour* 
naux ; tout n'est pas également bon dans les meilleura 
écrivains. Il s'agit ici de la MùH : sajet que Bossuet 
a traité si sonvent* et presque toujours avec la plus rard 
éloquence. Ecoutons l'orateiif : 

14 La vie humaine y dit-il f 6st semblable à un chemîii 
v> dont l'issue est un précipice affr'eus:. On Éfôns e» 
>5 avei^lit dès le premier pais ; pfiais la loi esf portée : il 
>f faut avancer toujours; je voudrois retourner sûr mes* 
>r pas : Matûhe y marche t Un poids invincible, une 
>» force invinieiblCt lious entratifient; il faut sans cesser 
>* avance^ Very le précipice. Mille traverses, mille 
9^ peines nous fatiguent e£ DOus inquiètent è^aé \à 
>y roote s encore si je pouVois éviter ces précipices 
t» affreux! Nûiii non; it fant .marcher, il faut courir^ 
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» telle est la rapidité des années. On se console pour— 

^> tant 9 parce que de temps en temps on rencontpe 

» des objets qui nous divertissent , des eaux courantes > 

^> desfiieurs qui passent. On voudroit s'arrêter : Marche^ 

Vi marche! Et cependant on voit tomber derrière sai 

>> tout ce qui avoit passé : fracas effroyable* etc. » 

Cette allégorie « qui se soutient dans tout l'espace 

d'une grande page , me semble beaucoup trop longue ; 

je crois aussi que cette apostrophe : Marche , marche S 

manque trop de noblesse; cependant elle pargitroit 

moins choquaiiite 9 si l'orateur n'avoit pas cru devoir la 

répéter quelques lignes après; mais quand on l'entend 

s'écrier une seconde fois : Marche y marcliel on seul 

que son goût et son style n'étoient point encore épurés 

• lorsqu'il écrivoit ce morceau. En effet ^ ce passage 9 qui 

est tiré d^un de ses Sermons 9 appartient à sa première 

manière. Bossuet ne put entièrement se soustraire 9 dans 

* 

sa jeunesse 9. à la contagion du mauvais goût dont la 
chaire étoit alors infectée. Ce n'est pas que les Sermons 
n'annonçassent bien Tauteur des Oraisons Funèbres y 

' mais ces derniers discours forent la véritable époque 
de sa gloire littéraire; de cette gloire qu'aucune autre, 
du même genre ne peut effacer, et qui seule auroit 

. suffi pour illustrer tout un siècle. C'est de l'Eloge Fu- 
nèbre de la reine d'Angleterre 9 qu'il faut dater ce que 
l'on peut appeler le bon temps de Bossuet. 

L'éditeur a mis en têtede son Recueil l'Eloge historique 
de cet orateur, par M. d'Alembert. Cet Eloge est écrit, 
avec mesure , comme presque tous ceux de cet académi- 
cien, qui avoit plus de finesse et d'esprit que de talent et 
de style. M. d'Alembert louant Bossuet, quel oontra^te ! 
Xe nom de M. d'Alembert, en tête d'un Recueil des 
Pensées de Bossuet, quel asse;mblage ! On peut remar- 
ier dans cet Eloge quelques traita d'une mftlice froide 
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tl piquante; mais, en gëàëral, Tironie y ressemble 
si fort à la sincérité, qu'il est douteux que Bossuet eût 
été mieux loué, même par un panégyriste de bonne 
foi : l'éditeur a pu s'y tromper. Y. 



IL 



S»r un Recueil intitulé : Morale des Patriarches' 

et des Prop/iétes. 

JLes livres sont faits pour les hommes. Ils doivent être 
accommodés à leurs besoins. On ne doit pas s'imaginer 
qu*il suffise de leur parler de la morale et de l'Ecriture- 
Sainte pour les rendre meilleurs. C'est une erreur 
pieuse qui a souvent de très - mauvaises conséquences. 
.Telle instruction est poison ou remède , selon les temps 
et les moeurs ; et il y a une manière de présenter la 
vérité qui l'expose au mépriç. Vous avez beau dire que 
votre sujef^t très - édifiant , si vous ennuyez vous 
n'édifiez personne. C'est bien pis si vous êtes ridicule. 
^Yous tendez un piège à la foi renaissante. Vous oubliez 
que le siècle n'est pas propre à goûter une compilation 
sians esprit. 

Conçoit«on bien qu'un homme qui veut proposer 
en exemple la morale des hébreux ^ n'imagine pas de 
meilleur moyen que de copier nuement le texte des 
histoires où leurs crimes sont . rapportés avec une 
fidélité si admirable? Ainsi i au chapitre de la Morale 
des Juges 9 vous trouvez l'histoire du lévite d'Ephraïm , 
avec toutes ses horreurs, sans qu'aucune réflexion vienne 
aider l'esprit fatigué à tirer quelqu'instruction d'un si 
efiroyable spectacle j et ce compilateur appelle cela un 
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traité de mot aie pour la jéiincàse , et ri n'a pit$ dômprî» 
<Jie rhi^orien ^<sté a dû Reposer tesi choses de cetttf 
manière , mais <|ue le nioraliste doit suivre utte tbùt^ 
autre méthode , puisque ion devoir eW êe dét^elbpper 
aux hommes les importantes leçons qu*on peut puiser 
dans les malheurs mêmes qui souillent l'histoire. 

Je dis que l'impiété d'un sophiste sans morale n'a 
rien de plus dangereux que cette imbécillité d'un zèle 
sans lumières. Et c'est une plus vive soufiFrance pour 
celai qai aime la v^itë, de la voir avilie par Viguo^ 
rance qu'attaquée par la haîne. 

Le retour des idées religieuses dans notre patrie est 
utt germé |>rédeax qui demande tine ctftfure hâMlB«« 
ment mëila^. On doit rendre grâces atHtf tifô^mè^ 
5»périeUifs qui veutent bien s^ appliquei*. L^abu^ è^ 
l'esprit a perverti le siècle, c'est au bon ësprif k lé 
gnérir; mais les sot» ne doivent pas s'en môlet, îl^ 
m'ont )aniai» converti personne. Malherbe diséit àf HA 
capticinr qtiî lui parloit du boiibeuï^ éternel d'un^é^ 
nanièi^è basse et hsdigne du sofei : Tà^Uéi-nxi'n^ ^ i^&tâjf 
Tn*6n idégtnkeriez . 

Et tons doute la vérité a bedoift du ^cîoilrt de là 
parole y puisque nous sommes fous: appelés à n6u^ 
éclairer les uns les «atrea^. Ceux qui veulent qu^elIé* 
triomphe d'elle-même , et sans les ornémei»s! du âi^ 
cours , n'entendent ni ce que c'est que l'éloqueiicer ni 
eé que c'est que la nature humaine. Si nous étioiiGr â^ 
ptfrs esprits , nous la verrions sans ombre, et ndtis l'ai- 
merions sans partage. Mais ^ eompo^ eomme nous \ë 
sûmmé)s 9 elle ne peut nocis être» transmise que sous le^ 
voile des signes seâsibled : il importe donc que ce» 
signes nous affectent agréablemeaftt ^ et quMls pi^pai^ènl 
notre esprit à ralténtio» qu'il hii doit acdorder pour l* 
oonnottre. 



\ 
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Il y a de» vérités sublimée. Qui en doute? Mtjs il 
n'est pas donBé à tous les esprits de faire paroxtre cette 
subUinitéqm est en elles. La religion bien coD^ne n'a 
rieo que de grsnd ; mais il j a des hommes ineapablea 
de s'élever à aucune conceplioa noble ^ qui n'y voient 
que des pet^esses, et qui n'en peuv'eat parler que bas-* 
seiHêut. f cibles orateurs que nous sommes, si aovs ne 
savons pas lui prêter un langage digne d'elle , sachoni 
au moins bous taire par respect! Et qu'esf-il besoin de 
livres nouveaux? Ressuscitons plutôt fanU de chef»* 
d'œuvre ensevelis; iaisons revivre ces instructidna 
éloquentes t[ae tant de grands hommes nous ont laissées 
dans leurs ouvrages. Ce sera avoir beaucoup fait pour 
la génération qui s'élève » que de lui avoir appris à lei 
lire et à les admirer. 

I/auteur de la Morale des Péàiriarûhss îgfiofe'-t'^il 
donc de quelle manière elle est exposée dans le beau 
ttaîté des Mœuré des Israélites ? CTest là qaTon peot 
élildier ces premières familles du monde, fonir da 
spectacle de letiirs mœurs Baïyes , de leur candeur, àé 
leur vie çht^mpêtre, et de cette philosophie vérîtdolo 
que donnent les lumières naturelles. Si l'âge d'or a 
jamais existé sur la terre , c'est là sans doote qa'il lé 
faut chercher. Quelle nation s'est conservée plus long- 
temps dans la simplicité de ses pères et dans Fhérîfagè 
de leurs vertus? Il ne s'est guère écoulé moins de cinq 
cents ans, du temps où l'Àitiant de Rachel travailla 
durant quatorze ans pour obtenir sa main, à celui où 
Beoz , charmé de la modestie d'une ^eane glaneuse « 
l'épousoit dans son ch^mf)' au t&ilieu des moissons. 
Ce temps fut le règne de la félicité pastorale , et il faut 
avoir bien peu de goût on d'étranges préjugés poulb 
BO pas ^tttir ce que ées mesura ont de délicieux et 
d*ineompa^able« 



¥ ^ 
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Oui, ces hommes les plus simples de l'uuivers ; sans 
artSf sans sciences, sans aucune délicatesse recherchée » 
mais droits, judicieux, hospitaliers, remplis de la 
connoissance du Dieu de leurs pères, et du sentiment 
de ses bienfaits, rapportant toutes les actions de 
leur vie et toutes leurs pensées à cette unique vue ; 
les patriarches , ces honorables ancâtres du • genre 
I\umaiii, ont été sans comparaison les modèles de 
l'antiquité. Et ces Grecs si curieux, si misérable- 
ment subtils dans la recherche de la sagesse, cette 
nation de poètes, de peintres, de musiciens et de 
sophistes, si vains de la perfection de leuifs arts , et si 
éloignés de comprendre la perfection des mœurs ; ces 
hommes polis qui exposoient leurs enfans, qui se 
faisoient un jeu des tortures de leurs esclaves, un 
divertissenient de Teffusion du sang humain; qui por* 
toient jusque dans les temples la prostitution , mettûient 
le vioe sur Tautel , et peuploient le ciel de crimes , après 
avoir couvert la terre de désordre ; ces Grecs, si ido- 
lâtrés de nos beaux-esprits, n'ont guère laissé au monde 
que des idées fausses de l'homme et de Dieu , et des 
imaginations corrompues , source de dépravation pour 
la jeunesse. Z.^ 
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III. 

Sur une compilation inticràUe : Fêtes et Courtisanes 

de la Grèce. 

JL'AtTTEua de ce fatras paroit ambitionner le tit^e de 
philosophe. Je ne sais si c'est celui de philosophé grec ^ 
mais il n'est sûrement point de l'école de Socrate , ni 
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ûe celle de Platon ; il s*e«t agrégé de fait à la secte qui 
tire son nom de Tanimal le plus effronté et le plus 
impudique : c'est un disciple de Diogène 9 moins spi» 
rituel, mais aussi impudent que son maître. Il brave 
comme lui toutes les bienséances ; mais il ne les brave 
pas avec une originalité si piquante. Peut-être les 
Athéniens n'eussent-ils pas été aussi indulgens envers 
lui qu'envers son modèle : ils pardonnoient tout, pourvu 
^u'on les amusât; ils l'auroient probablement chassé 
deleurviire, sinon pour le punir de son efironterie^ 
du moins pour se venger de l'ennui qu'il leur eût causé. 
J'ai peine à comprendre pourquoi quelques journa* 
listes ont paru regarder ce livre comme une production 
dangereuse pour les mœurs; ils ont jugé sans doute 
l'intention de l'écrivain plus que la nature de l'ouvrage^ 
une lourde compilation est toujours une œuvre inno*' 
cente; quatre gros volumes, enfiés d^érudition , nesau- 
roient jamais être bien redoutables. Il est vrai que le 
titre de cettèespèce de dictionnaire peut séduire d'abord , 
mais quatre pages suffisent pour rompre le charme. Il 
est vrai que le fond en est très-iicencieux ; mais l'insipi- 
dité de la forme sert de préservatif contre té danger du 
sujet. Des citations entassées les unes sur les autres , 
des passages compilés sans goût et rapprochés sans dis- 
cernement , un étalage scgl^stique et pédantesque , 
digne des plus fastidieux commentateurs $ de longues 'et 
soporifiques nomenclatures d'auteurs Grecs et Latins ; 
un amas de chapitres incohérens et de phrases alambi* 
quées; c'est plus qu'il n'en faut pour neutraliser le 
venin le plus subtil, le poison le plus vif. Je défie le 
jeune homme le plus avide de ces sortes de lectures , 
d'aller de suite jusqu'à la moitié d'un volume; le livre 
lui tonïberoit des mains. Ce n'est pas ici le cas d'ap- 
pliquer la phrerse bannale » ^ue le serpent est caché 



f<w^ h^Jh^vs s le (prpeBit «a lau oette foi» la maUadresâ^ 
^0 se caçbjsr £Q}^ 4es ctiard^i^j .dea ronçe^ et de# 
opines. 

fi c^ midéral^le recueil ^ obtenu quelque succès dans 
Je^ premier» ^Oscoens^ il ne le doit qu'à son titre et 
AU zèle imprudent de .ceux qui l'otit £ait valoir , même 
»n cb^chant à le diécrier. Dana l'état actuel de nos 
jnœurs , il suffit de dire d'un livre qu'il est licencieux , 
pour qu'il aoit Aussitôt entouré d'acheteurs. L'auteur^ 
qui ne voit dans ces r:eproches qu'un moyen de succès^ 
jit de tout ce bruit, et paierpit même la véhémence de 
403 oenseurs, A condition qu'elle redoublât. Les foudres 
.de la SorboAne ;asâuroient autrefois le débit d'u^ livre 
philosophique ; les Gepsure^ des joiirnalistes ne man- 
quent jamais . d'assurer aujourd'hui le triomphe d'un 
-livre obsoène; et même* plus leurs déclamations sont 
-énergiques » plus la .vente du livre est rapide.. Mais 
J>ientôtil circule *, le public le juge; et s'il est ennuyeux, 
JOL justice est aussi prompte que sa curiosité iut ex^- 
.pressée ; on a'étonn/e de n'y pas trouver le plaisir que 1^ 
censure sembloit promettre. Ces courtïsnae^ , qu'on 
avoit représentées si séduisantes et si dangereuses , np 
sont plus^ vues de prèsi que des inomies hideuses « 
laborieusement exhumées des décombres de la Grèce , 
et couvertes des sales lambeaux et des haillons poudreux 
que l'érudition des savans en us a disputés avec peine 
à l'injure des temps. Le lecteur, qûi^péroit retrouver 
dans tout leur éclata dans toute leiir fraîcheur) Iqs 
charmes des Aapasie , des Phrynés 9 des Laïs , honteu- 
sement traîné à travers un déluge de citations dégoû- 
tantes, dans les lieux de prostitution ) et jusques dans 
les égouts de la ville d'Athènes, rejette avec horreur 
et dédain un livre dont il n'a parcouru- quelques 
fv'uillels qu'avec ennui. . 



AV I9^ sitctw. i5 

El c*est ]Â ^119 doute ce c[ui a suspendu ranhuad- 
ver9ioii, des ^«^idtruts : ils out aeatî qu'on pouvoit 
UvTÇT à 9a destmée uue production de ce genre ; car ils 
99 se chargent point de préaerver les citoyens du fléau 
des mauvais auteurs f mais seulement de celui des 
livres pernicieux; ils ne prétendent pas nous garantir 
de Tennui , tnais il est de leur devoir d'arrêter les 
progrès de la corruption ; et dans quel temps ce devoir 
Sut-il plus in^périeux? Toutes les barrières des bien- 
séances morales spnt aujourd'hui renversées , nul autre 
frein que celui de Ta^torité ne peut ifetenir ceux qui 
veulent spéculer sur la dépravaticm aotuelle : on se fait 
un jeu maintenant de braver l'opinion publique, l'an- 
dace et l'effronterie sont presque de bon air; un, 
auteur^ pourvu qu'il arbore l'étendard philosophique » 
croit, à l'ombre de cette bannière» pouvoir se permettre 
tous les genres de licence» sans craindre de perdre ses 
droits à l'estime de ceux qui donnent le ton; ce n'est 
donc plus la morale » ce n'est plus la conscience des 
gens de bien , ce n'est plus le ipépris et l'opprobre qu'il 
' faut invoquer aujourd'hui contre ces écHvains qui 
grossissent }a foule des livres orduriers ou impies, 
c'est la puissance publique qui peut seule efirayer et 
contenir des hommes décidés à ne rougir de rien. 

Hendons cependant justÂce à l'auteur des Courti- 
sanes , sachons - lui gr^ de ce reste de pudeur, qui l'a 
empêché de mettre son nom à cet infâme Recueil qu'il 
Qsa toutefois donner comme un supplémeni^au Voyage 
d'^no^hçtrsis : le savant Barthélémy a-t-il craint 
de se nompier à la tête de son ouvrage? Non^ sans 
doute; mais ^ussi l'auteur des Courtisanes prétend 
.qu'il n'a éci^it qu'en ahhé^ et qu'il n'appartenoit qu'à 
;ua phHo:SQphe àe nous dévoiler tous les secrets du 
tin^e des Adiémeas. Etrange et ridicule abus des 
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termes! Lequel est le vrai philosophe, de celui quï 
respecte les mœurs ou de celui qui les corrompt; de 
celui qui sait s'arrêter dans les limites des convenances* 
ou de celui qui les viole; de celui qui peut avec gloire 
: signer son ouvrage , ou de celui qui est obligé de 
cacher sa honte dans les ténèbres et sous lé voile de 
l'anonyme? Le titre à! abbé ne fait rien ici : quand 
même Barthélémy n'auroit point porté ce titre , il avoit 
un esprit trop juste, un jugement trop sain» un cœur trop 
honnête , un sentiment trop vrai des bienséances, pour 
entraîner sonflecteur avec lui dans la fange d'une 
érudition obscène^ et pour souiller sa plume et son 
imagination des turpitudes ramassées avec tant de soin 
par l'auteur des Courtisanes : voyez Buffon , lorsqu^il 
parle des mystères de la nature; quelle circonspection ^ 
^uels sages ménagemens , quelle crainte d'offenser la 
pudeur, quel soin de concilier ce qu'il devoit à la 
science avec ce qu'il se devoit à lui-même ! Apparem- 
ment l'auteur àé Y Histoire Natf^lle n'étoit pas un 
philosophe ! 

Voilà donc ce que certaines gens entendent par le 
mot de philosophie ! Ce nom , jadis si saint , n'est 
dans leur bouche que le synonyme d'impudence, de 
cynisme , d'immoralité , de libertinage , de mépris de 
tout ce qu'il y a de sacré au monde ; ils se croient philo- 
sophes , quand ils ont outragé grossièrement la pudeur, 
quand ils se sont mis au-dessus de tout respect humain, 
quand ils ont détruit dans leur cœur le sentiment de la 
honte. Ils se disent philosophes , quand ils ont miné , 
sapé, ébranlé toutes les bases de la vertu, quand ils 
ont travaillé à renverser les fondemens sur lesquels 
repose tout le système social : ils font de la philosophie 
une furie armée de flambeaux et de poisons, qui 
"Semble avoir juré la ruine du genre huniain, ou une 
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f^rèiie qni sème des pièges sous les pas de la jeunesse» 
et qaî appelle d'une voix douce et perfide ceux qu'elle 
reûi précipiter dans le fond des abîmes : tnais les vrais 
philosophes les renient et lesméprisenl comme une race -- 
bâtarde et dégénérée r comme une engeance réprouvée 
qui s'efforce de conserver un nom qu'elle déshonore. 
C'est en vain que fauteur cherche à s'étayer de Tau- 
torité du sophiste Bayle , qui prétend i4 qu'il s^est 
>> foti/ours conservé dans la république des lettres un 
il dri^it ou une liberté de publier des écrits de cette 
»i nature, et* qu'on ne doit pas juger de la vie des 
»> auteurs par leurs écrits j qu'il y a des poètes qui ne 
»» sont pas chastes dans leurs vers , et qui le sont dans 
M leurs mœurs, etc* ».^. Qu'importe? il s'agit bien de 
cela ! ce ne sont point les moeurs d'un auteur que j'exa- 
mine , c'est son livre et le mal qu'il peut faire : que 
l'homme soit honnête ^ je le veux bien; l'écrivain n'en 
est pas moins coupable envers la' société. Bayle donne 
une longue liste d'auteurs obsc«ènes, qui n''en ont pas 
jnoina joui des faveurs des gouvernemens, et de la 
bienveillance de leurs concitoyens : qu'en faut-il coB'* 
dure? .sinen que les h^mimes sont indulgens envers 
ceux qui'les corrompent ; sinon que par un aveuglement 
déplorable ils accordent an talent le prix ^ui n'est dû 

qu'à la vertu i4 Les Hollandais, ajoute-t-il, jette- 

» roient U pierre sur quiconque voudroit diffamer 
»» Secondus sur de pi^d d'un scélérat ou d'un fripon , 
» sous prétexte qu'il :a fait des vers lascifs jusqu'à 
»* rexcès.««». » Toujours du vague; c'est la mamèredes 
sophistes : il y a scélérat et scélérat ; on n'sipptécie 
pas un voleur sur le pied d'un assassin ; la question 
est donc de savoir dans quelle dasse on doit ranger le 
délit incontestable d'un auteur* licencieux; df ailleurs, 
quand on. juge un criminel, ,1e tribunal ' n'examine t)as 
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t-'il a des qualités estimables • ^ui soiiiyexit ae concilient 
arec le vice» s*il est chaste» tempérant, secourable; il 
ne voit que le crime dont il est accusé : mais encore^ 
fâudroitxil distinguer. Je ne mettrai point* par ei^emple, 
sur la même ligne, le poète à qui, il échappe quelques 
épigrammes libertines, et l'auteur qui compile longue^ 
ment , pesamment et froidement ^ de scientifiques obs* 
cénités. Bayle fi raison de dire que ces ëpigrammes ne 
sont ordinairement que des jeux d'esprit ; mais il m'est* 
impossible de voir un jeu d'esprit, un badinage do 
poète , dans une loîii^de compilation; ajoutons qu'il y a 
de mauvaises actions qui sont, pour ainsi dire, épîso* 
diques dans la vie d'un homme, tandis qu'il en est 
d'autres qui tiennent à tout le ystême de la conduite , 
et qui ont leurs racines dans un cœur profondément 
corrompu. I<a Fontaine était sans doute un honnête 
homme » à ses torts près qu'il a bien expiés ; mais que 
puis*je voir dans l'auteur de Justine et dans son conti«> 
nuateur ,. sinon des scélérats que les lois devroient 
marquer au front d'un fer rouge* ^ 

Ah! c'étoit sans doute un spectacle touchant, efqui 
auroit attendri. Bay le lui-même, que celui du grand 
La Fontaine» chargé d'années et de gloire, demandant 
pardon à Dieu et aux hommes, «n présence de l'Aca*' 
demie française et de la foule qui s'étoit introduite 
cheis lui, dé quelques contes échappés à son imagi* 
nation naïve (st à sa simplicité presqù'enfantine; Cet 
illustre. vieillard , couvert dé cheveux blancs» expie, 
par ses larmes! et par ses aveux ,< les torts de son génie- 
et les jeux; de sa muse ; il fait amende honorable , el 
prononcera h^utevoix» à genoux devant lé viatique «^ 
déS'paroles<qui doivent retentir aussi loin que sa re-^ 
nommée /> ei c'est la religion , protectriôe et- conser-^ 
Tatri$;a ; d&:Jlowite social , cjqi veut que son repentir ait 
ta nième publicité que sa faute ! . 
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Je reviens avec dégoût à fauteur des Courtisanes. 
L*apdTdgie dont il a cru avoir besoin » se tourné contre 
Ini et le condamne ; et quand on ne considéreroit son 
ouvrage que sous le point de vue de Férudilion, encore 
ce livre seroit-il regardé comme d'un très-mauTais 
goût; car l'érudition elle-même a ses limites. Quos 
extra ciiràfue neé/niù consisiere rectum. Y. 



IV. 
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jyun ouvrage Phihsophi^ê de Gréiry{i\ 

jVIad AVE de Sévigné disbit,eu parlant de LaFontaine : 
i< Je voudrois faire une fable qui loi fît entendre 
combien il est misérable de sortie de son genre, et 
combien la foIi« de vouloir chanter sur tous les tons* 
fait iiDe mauvaise musique. »> Il est rare , en effet, que" 
les hommes qui dot le plu» d'esprit et de talent , soient 
capables de se bien juger eux-mêmes : il suffit quel-' 
quefoîs de briller dans un aff t , pour se piquer d'exceller 
dans un autre; on va même jusqu'à mépriser les dons * 
de la. nature, jusqu'à estimer ses prétentions plus que" 
son- génie. ]?eu (Montent de la gloire qu'il s'est acquise ' 
comme musicien , G-rétry aspire au titre d'écrivain et 
de philosophe ; il jette la lyre qu'il sait si bien manier, 
pour prendre la plume , instrument nouveau rebelle ' 
entre ses doigts. On ne peut s'empêëher % rire, quand 
on le voit dédaigner la réputation dont il jouit comme 

■ • , • * 

{ï) Delà F^éritéi ce que nous fumes ^ ce que nous sommes 
ce que nous devrions être ; par Aodré-EmcAt-Modteste Gr^rj 
membre de rinsti tut nalionai ^ ctc.^ - • . .v- 



artiste, et se Qalter que la postérité a'occqpera beaucoup 
plus de son livre que de ^s opéra : las de n'être co];ppt(i^ 
que parmi les grands compositeurs^ il s'irrite contr^ 
son siècle, qu'il suppose décidé à ne voir en luiqif'uxi^ 
rival des Piçcini et des Sacchini; il en appellç fière- 
ment au\ races futures; et sur quql fonçlpmentlont 
appuyées ces ambitieuses prétentions? Sur un ouyragS; 
qui n'est qu'un tissu d'erreurs et d'extravagancesr, sur 
un fatras prétendu philosophique dont on n'auroitpas 
mê'me'^pa'rlé , si lé nom de l'auteurne réveilloit l'at- 
tention. 

Lorsque Grétry composta ses mémoires sur la mu- 
sique, il étoit maître de sa matière , il rendit bion des 
idées qu'il avoit bien conçues ; mais en changeant de 
sujet, il a changé totalement de style. Ce nouvel 
ouvrage est également mauvais, et pour la forme. et 
pour, le fond : l'auteur ne s'ôntend point lui-même, -et 
lie se fait point entendre à ses lecteurs; l'obscuriié , > 
la difiusion, le désordre de sa diction égalent la faus-» 
sçté et la bizarrerie de ses pensées : c'est un rama$. 
de tout ce que la philosophie révolutionnaire a imaginé , 
de plus absurde et de plus ridicule ; c'est une produc- 
tion essentiellement empreinte du c^i^actère de là dé- 
mence, sans aucune trace de t^^lent 5 c-e sont trois gros 
vohimes de rêveries et de pauvretés inconcevables , ou 
l'on ne .trouve: pas une seule page capable de faif© 
excuser un tel excès de déraison : l'auteur , dans tout 
le, cours de son délire, n'a pas eu 4U seul moment. 

lucide. . . V 

On a pu remarquer, dans la révolution, que les . 
artistes,, en général,) ont montré beaucoup d'enthou- 
siasme pour les nouvelles doctrines : une ipiagination 
exaltée par l'éfudé- des arts, jointe à un esprit peii 
XtiUivé» en a fait d ardens sectateurs des systèmes à la 
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moj^ ; tootes Içs idées du beau idéal dont ils s'occupeat 
et doat ils sonLépris , ont concouru à les séduire. Ces 
théories brillantes, ces pompeuses ..abstractions , ces 
éternelles promesses de la philosophiiB se, confondoient 
dans leur imagination avec les grands modèles de Part t 
iVs ont cru qu*ôa créoit uno république comme on f^t 
un tableau, ou comme on arrange un morceau de 
musique. Ils ont porté dans la politique le même feu 
qui les anime dans leurs compositions. De-là ce fana-* 
tisme que nourrissoieot encore quelques notions vagues 
et confuses de l'antiquité, et que redoubloit une ins- 
truction pire cent fois que l'ignorance même. Les 
artistes n'étudient guère l'histoire que pour y chercher 
des sujets , c'est-à-dire qu'ils ne i'étudient qu'avec leur 
imagination : quelques traits énergiques, saillans et 
pittoresques, forment ordinairement tout le fond de leur 
science. Appelés à retracer les scènes les plus frap- 
pantes de rhistoire grecque et de l'histoire romaine, ib 
se regardentcomnie destinés à faire reyivre parmi nous, 
ies Romains et les Grecs ;. ils s'approprient quelques- 
unes de leurs maximes, et cherchent à les imiter dans 
leur conduite 5 leurs propres ouvrages les enflamment 
encore *: les peintres voudroienl quejcs Français res- 
semblassent aux personnages qu'ils représentent dans 
leurs tableaux, parce, qu'ils croient que. leurs produc- 
lions en seroient plus admirées. ETt c'eft ainsi que l'en- 
thousiasme des artistes devient complice de la métaphy- 
sique des philosophes. , . 

Un des dogmes les plus capables d'enchanter de tels 
esprits 9 c'est sans doute celui de \^. perfectibilité : quelle 
chimère plus agréable et plus riante l II est doux de 
supposer que le genre humaia fait tous les jours des 
progrès, et s'avance insensiblement vers un état de 
perfection et de bonheur quiB rimiginàtion peut orner 
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de tous ses caprices; c'est une espèce 4è mysticité et 
d'ilIumlnatÎDQ qui doit plaire aux têtes ardentes et 
déréglées; c*eât un^beau texte pour les faiseurs de 
phrased, qui aspirent à Phonnèur du don de prophétie. 
Quel roman plus ingénieux pouvoit inventer la phir 
losophie , pour se dispenser d'étudier le passé /et pou^ 
excuser le présent ? Grétry a saisi cette idée ; il en à 
fait la basent le fond de. son ouvrage ^ mais les pliilo- 
dophés se plaindront qu'il ait gâté et compromis un si 
beau sujet , quoiqu'il soit probable qu^aucun d'eux né 
soutient cette thèse de bonne foi : ][a nécessité de se 
jeter dans l'avenir pour échapper aux objections pres;* 
santés que fournit l'expérience si fatale de la révolu- 
tion^ les a déterminés à mettre en avant ce système; 
car il ne faut jamais que des philosophes demeurent 
sans réponse , sans système et 9ans espérante. On leur 

a dit : Toute l'histoire dépose contre votre doctrine, et* 

■ -Il 

il. a bien fallu qu'ils abandonnassent le passé; tant 
d^horreurs commises àous leur influence et d'après leurs 
principes, les ont forcées d'abandonner aussi le présent; 
que leur rèstoit-iU kipon d'çn appeler aux siècles à' 
-venir , et de nous montrer dans un lointain indéfini 
cette grande féliqité , ce nouvel à^'ed'br, qui doit être 
le fruit et la récompense de leurs maximes? Ceci, ne 
s'adresse point à Grétry > ceseroit calomnier la sincé- 
rité de sa foi; il n'est pas niaître dans cette école, c'est 
uii disciple soumis, un prosélyte sirdënt^ un pieux 
ndele. 

#11 faut bien distinguer parmi Jès philosopïies, d'au- 
jourd'hui les vrais croyans et les hypocrites : îl.y a daus 
quelques-uns de leurs dogmes^ et particulièrement dans 
celui de \di perfectibilité ^ un tel excès d« niaiserie, 
qu'il est impossible de s'imaginer que des, gens d'esprit 
y ajoutent foi. Tel écriv^iin soutient cette théorie ridi-' 



çu^le^ fjui prouve par les falens même au*il développe 9 

et par les connoissances qu'il montre 9 qu'elle n'est 

pour lui qu'un jeu d'esprit ^ a la vé.r,ité « on défend 

ensuite ses écrits dan^ la comversationt parce que la 

convenance l'exige , parce q^'on ne veut pas se donner 

pour un sophiste ; on fait l'enthousiaste.; mais, dans te 

fond du ceeur, on ne proit pas un mot dei^e qu'on dit-; 

et la vanité gagne encore à cela : on s'applaudit d'at>- 

tant plus d'avoir soutenu d'une manière spécieuse une 

absurdité, qu'il £iaul>plus d'esprit pour développer uu 

parado;iKe ridicule t^^t. pour appuyer de sophismes unlb 

.erreur grossière, que pour établit pue vérité par dea 

raisonnemens que le bon sens fournit,' Voilà le ppint 

où. en soc^t n^ntçfiiant le$ graads-prètires de la rçligion 

philospphique, ^^Is^^ontinuent dapr/êpbert mais ils ni^ 

croient plus; la honte de se démentir est le sejulli^n 

qui les retiepn^ enclore, ils i^e veulent que sauver 1^ 

Apparences; s'ils mettent en avapt de nouvelles erreur A 

c'est uniquement pour remplacer les anciennes; s'ils 

disputent encore, c'est pour ne pas convedic qu'ils a* 

sopt trompés; s'ijs lancent dans le publié d^.gtos volu<i 

nies, c'^t pour montrer qu'il reste enpore à la phildso«{ 

phie de l'encre et (Ju. papier; rien. n'e$t .p^s siim{4e» 

rien n'est plus naturel^f et surf-tout |xlH9..philpsophicpie* 

Mais ce qu'il y a 4q surprei^knt» c'^at^qu'ils trouveirt 

encore des disciples, et; des. dppes :.iil semble que la 

révolution auroit dû opérer contre la philosophie ce 

que la philosophie vouloit faire contre la religion. Il 

y a des gens qui s'étonnent qu'il y ait encore des 

chrétiens de bonne foi ; moi, je suis sucpris qu'il y ait 

maintenant des philosophes croyans; il faut quMIs soient 

doués d'une crédulité bien robuste « ou frappés d'un 

aveuglement bien incurable. Co'mment ce qui s*est 

paisé depuis douze ans n'a-t-il pas dessillé tous les 
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yeux? Quelle gcst donc cette foi philosophique qnî 
résiste à de telles épreuves? Quelle est cette espèce de 
fanatisme que-rien ne peut vaincre et confondre? 

Pour revenir à Grétry , je crois que la musique , qui 
est le plus vague de totis les arts > quoiqu'il soit peut- 
être le plui^ puissant i est singuHèreïnieiit propre ft 
r mettre- 1 -esprit dans les dispositions requises pour la 
^diiinissiôn philosophique : l'habitude de ne point 
donner de précision à ses idées est une des préparations 
4es'plu$ nécessaires.pour recevoir. cette espèce de grâce; 
lés philosophes n'ont point de disciples plus dociles, 
<Di d'admirateurs plus* passionnés que ceux qui ne se 
piquent point dé raisonner avec-beaucoup de justesse, 
et qui ne se reâdént pas compte des motifs dé leur 
croyance ; quand on ne s'occupe que des sons , oii peut 
aisément sé payer de mots; ausssi , n'y a-t-il ^edès 
mots dans l'ouvrage de Grétry; pour comble de ndal- 
lie^r, il ne sait pas les arrattger aussi bien que des 
accords. La musique est sa véritable langue, celle des 
iopbistesi lui est étrangère; qu'il leur abandonpe le 
soin de défendra leurs systèmes et le mérite de faire de 
belles phrases ; sa gloire est plus pure que la leur : son 
ir^tp^^ie rappelle que ïldëe dii plus charmant dés àrh ^ 
6t>i;i6'réveille que dTagréables souvenirs; les noms des 
écrivains qu'il enVie éi auxquels il voudroit s'associer , 
ne sont que cris de guerre 9 de trouble et de discorde. ' 

' i Y. ' ■ ' 
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^ Catéchisme Hisioriqiie de Fleury, 

vue petit ouvrage doit être mis au premier rang des 
livres éiéoientaires; et c'est Texpérience que nous avons 
nous-mêmes acquise, de son utilité» qui nous engage 
à en faire connoltre tout le prix. 

Les pères qui sont jaloux de remplir leurs devoirs 
éprouvent souvent bien des peines à chercher ce qu'ils 
doivent enseigner d'abord aux petits enfans qui ne sont 
poist enaore mûrs pourTéducatido publique » mais en ^ 
^i l'on voit déjà reluire un esprit qui avertit de lui 
donner une nourriture convenable. Les uns craignent 
de leur proposer une instruction trop forte ; les autres 
appréhendent de les abandonner à des àmusemens 
qui les dissipent et qui les énervent : presque tous , 
redoutant les soins dé l'amè f ne songent qu'à laisser 
croître les foi*ces du corps ^ sans plenser qu'on pourroit 
cultiver Vnt et ne pas iiëgligçr l'autre* Cependant ces 
premiers rayons de l'intelligence humaine' réclament' 
une attention d'autant plus sérieuse » que tout le succès 
des études » toute la solidité du jugement *et de la con-' 
duite* je dirai même tout* le bonheur de ht vie» 
dépend de la méthode qu'on aura suivie' dàhs ces com- 
mencemens; car les principes de toute Vérité» jetés 
dans une ame naissante^ sont comme la semence 
confiée à une bonne terré j qui portef à du fruit' dans 
son temps. Et comme ce monde est partagé entre 
l^erreur et là vérité» entr^'là lumière et les ténèbres » 
qui ne voit de quelle importance il est de montrer 
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d'abord aux enfans le droit chemin qui mène à Is 
lumière et à la vérité? Que cent qui n'ont point de 
doctrine, et qui Qottent dans le vague des opinions 
humaines, ne sachent ni. ce qu'ils doivent ni ce qu'ils 
veulent enseigner , cela est naturel : mais avoir une 
croyance et ne. pas la. suivre, avoir des principes et 
craindre de les inculquer à ses enfans, n'est-ce pas le 
dernier degré de rinconséqueBcp,?: Quelle honte, d'ail- 
leurs pour un père, de quelque opinion qu'il soit , d« 
pe pas comprendre qujç , puisqife son fils, est T^nu dans 
ce monde pour le connoUre, il faut donc lui.m^Qntrer 
ce qui est, et. ne pa3 borner ;8pu instruction À des 
fables! Quelle folie sur-tout d'étouffer les pren:ûèr^s 
étiticelles de son jugement sous, les ténébreuses absup- 
dites d.e la mythologie «dans le beau dessein d'orner sa 
mémoire , c#mme s'il ppuvoit retenir çiveç fruit ce qu'il 
n,ç pourrpit comprendre sans danger ! . ...... 

Puisque l'homme est capable, d'éducation , il apporte 
donc en nais^ji^nt une intelligence propre à saisir toutes 
les vérités. Or., .la méthode copsiste à les lui proposer 
dans leur jord|re;r de manière que l'une le conduise à 
l'autre , r€^t que toute l'instructiqn ne soit qu'vin^chàjîaft 
4e conséqijenpes bien liées. Il .faut donc loi efnseignet 
d'abord le pçi|^cipe de toutes choses , la première. vérité 
d'où déc(}uleQt toutes les autres ; véritjS si nécessaire | 
principe si lumineux, qu'il suffit à,e 1q révéler .par la 
parole , pour que l'esprit \p comprenne ejt }e reçoive. 
TSpus l'éprouyqns tous les jours.,, qu'il nous soit permis, 
d^ le redire^^tous les jours nous enseignofis 4iss enfans ^ 
et nous çox^noissons de plus en plus la prpfQnde vérité 
de ce passfige.,: ii La. révélatioiii de vos paroles porte la 
54 lunc^ière, et oiiyre.l'infelligençe. des petits encans. » 
DeclamÂÎQ ^^rmpnum tuon^m illuminaèei intellectum 
duc paryuUs» Ps. ii8* 
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Toute éducation fondée sur cette méthode et sur ce$ 
principes formera des hommes judicieux , et^ s'il est 
nécessaires de grands hommes: car l'iptomme doit 
savoir être grand ou petit selon ^1^ besqin et pour 
l'intérêt de la société. Mais, dans l'une o^ l'autre çon- 
dition , il n'y a de ferme que celui qui i^. accjuis U 
connoissance de ses devoirs par principes. Cette c6n« 
noissaLncQ n^estpas seulement propre à régler l'esprit » 
mais elle doit l'étendre et le fortifier. 

Les enfans saisissent ce qui est purement intellectuel 
plus aisément qu'oti ne l'imagineroit si, on.x^ l'avoir 
éprouvé. Mais comme il est juste de les aider par le 
secours des choses qui les .touchent» il faut considérer 
que toutes les vérités rationnelles. sont en, effet préseâ^ 
tées dans l'histoire sous des formes sensibles. Et quel 
spectacle pour l'enfance que celui de^ pr€^n|ières fa- 
milles de l'univers, de ces belles et vénérables figuras 
de& palrlarches de ces temps ^ de ces x|:iqpursf. d'une 
ravissanfe simplicité! Quels contes, quelles idylles de 
Berquin auront plus de charme, que l'histoire de Josepli^ 
de Rachel, ^e !Euth> de Tobie ! Où trouver des mo-f 
dèles plus parfaits de c^qdeur, d'amitié; fraternelle,, 
de piété filiale , de tous les sentimens aimables? Ainsi* 
en suivant l'ordre hi$^,o;cique j on peut |uro{»9SfL:f. loute& 
les idées sous les images, les plu^ 4tt2fcbai)tj^&; et 
non - sç^ulement op. le peut». mai5.,pn. A^,4oit* Çax» 
tout enfant qui, nait dans la. société., e^t. l;b^ritier d^s^ 
anciens jours et des ^ntlquçA traditions,; jçj^pçur quQ les* 
uns et. les autres se gravent fortement daqs sa,ipéaeiqire,;; 
il faut i que les :,eîenfp}e^ yiennei^t.^appuyçF; les pré-r 
ceptes. t • . . j ^ ..' 

Tel est le plan qu'a suivi, dans le petit livre que 
nous annonçons, l'illustre auteur des Mœurs des Israé- 
lites. Far-tout les leçons et les faits se trouvent sagcr 



ment entremêlés , et la bonne doctrine se coule ^dfàns 
l'esprit avec/ le récit et l'intérêt <?e rhistoire/ ï'autêut' 
regrettoit, flif-on,' de ne lui avoir pas' donné plus 
â'étôndûe; J avoué' qu^l auroit trop de concision , si «a 
se bor'noit à îe fa^re apprendre par cœiir aûjc enfâii». 
Mais il paroît d^aiitant pins propre à remplir lès pre- 
miers besoins de Tinstruction , que toutes les matières 
étant trâitéfè* succinctement. et avçc la dernière simpli- 
cité, elles offrent au père ou à l'instituteur uii texte qu'il 
peut étendre, expliquer, embellir, pour l'acconimoder 
à l'esprit et au goût des enfaris. ; 

L'ouvrage est divisé par leçons; et la substance d« 
ces leçons est réduite en forme de questions et de 
réponses, où l'aiiteùr a resserré, sous une expression 
plus précise , les instructions quil kvoit d'abord déve- 
loppées. Cette forme nous parôh excellente pouf aider 
là mémoire et pour exercer îk raison des enfans. 

Dans là huitième Ifeçôn > l'auteur, après avoii^ sûffi- 
safinment affermi ses élèves dans la connôîssàrice des 
i^rémièresvé^rités, a cru devoir toucher , en passant, 
à l'idolâtrie, et donner quél(Ju*idée des, principales 
«rreurs où righoranc«f, la corruption et la préoccu- 
pation des sens ont jeté les hommes. C'est alors qu'on 
peut leur ouvrfr Thistoirô ancienne, qubiqu'a^èc dis- 
crétion, et leur donner même quelque tèiiituré ds 
la' mythologie i pour les' disj^osérà rintelligèncê des 
poètes. AÎQsi toutes les choses humaines entrent dans 
le plan def raûteiir ; et il suffiroit de le développer avec 
lenteur dans une suite de conversations familières, 
pour ouvrir àuk eiifans la carrière d^études la plus 
brillante et la plus soKde. Z. * 
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FéU des Jardiniers % 

v/iï applaudit les académiciens cpii, dans les assem* 
blées d apparat, font l'élQgepnbUc de leurs fondateurs: 
ces souvenirs, réveillés par la reconnoissance , donnent 
en efiet un noble caractère aux discours académiques. 
Pourquoi donc les philosophes voyoient-ils avec tant 
de dédain les artisans et les villageois honorer aussi la 
mémoire de leurs bienfaiteurs? L'homjnage qui part 
da coeur, et qui remonte à la Divinité, vaut bien sans 
doute les phrases redondantes avec lesquelles un orateuc 
espère faire valoir son esprit bien plus que .le héroa 
qu'il célèbre. On s'est moqué du saint dq village et du 
patron de la corporation ; il me semble'qu^il Jr a eu 
hien de la légèreté dans ces moqueries : car si le saint 
d^voit être regardé comme un bienfaiteur» c'étoit atta- 
quer un des plus nobles sentimens de l'humanité que 
de tourner en dérision l'hommage et la foi du peuple. 
Les jardiniers ont pris Saint - Fiacre pour leur patron : 
ce patronage est très-motivé , puisque Saint*Fiacre , 
retiré dans le désert, eniployoit tout le (e;pips qu'il ne. 
donuoit pas à la prière , à cultiver de petits jardins de 
légumes; il alloit lui-même vendre dans, les villes le 
produit de son travail, et n'en sortoit jamais sans avoir 
distribué aux pauvres l'argent qu'il avoit reçu. Il y a 
dans cette vie simple et active quelque chose qui excite 
t-la-fois l'intérêt et l'admiration ; et l'on conçoit que 
les jardiniers mettent de la persévérance à honorer 
seluL qui a enaoj^li leurs travaux. 
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J. J. Rousseau 8*est pris de belle passion pour la 
botanique ; il alloit à travers les champs chercher des 
plantes, sans autre motif ({Ue de les examiner; et les 
amateurs des niaiseries stientifiques avoient adopté , 
dans le dernier siècle^ J. J. Rousseau pour leur patroa. 
Que Touf compare la conduite du saint à celle du phi- 
losophe , et que l'on prononce entre les jardiniers et 
les beaux-esprits. Qu'importe à ceux que ^infortune 
accable qu'un citoyen de Genève s'évanouisse de plaisir 
en voyant delà pervenche î ïl leur iinportera toujours 
qu'il y ait des hommes laborieux et charitables occupés 
de soulager les misères de l'humanité, et qui sanctifient 
le travail par Pusage qu'ils font de son produit. Catinat , 
cultivant son jardin , nous paroît admirable avec raison ; 
car on ne peut rapprocher ce qui est grand et ce qui 
est simple sans émouvoir le cœur de l'homme : est-il 
rien de plus touchant que la piété , le travail et la 
charité réunis ? Je le répèf e ; pourquoi donc les philo- 
sophes oût-ils vu avec tant de dédain les artisans et les 
villageois hoilolrer la mémoire de leurs bienfaiteurs? 
Pourquoi , aussitôt qu'ils ont été les maîtres , ont-i A 
aboli ces fêtes qui ne rappellent que de bons sèntimens 
et de doux souvenirs? La reconnoissance n'est -ello 
plus une vertu à leurs yeux lorsqu'elle remonte à la 
source étemelle de tous les biens? On est effrayé de 
tout c& qu'il y a de faux dans cette philosophie, lors- 
qu'on pense que les mêmes législateurs qui renversoient 
le Saint du village, qui abolissoient toutes lés cérémonies 
religieuses^ ont toulu nous ramener aux fêtes du paga* 
nîsmé où l'on voyoit Tinnôcence et la pudeur dansant 

autour du simulacre d'une infâme divinité. Nous avons 

• '■''' 
vu sérieusement ériger eh déesses lés nymphes de 

l'Opéra, et le peuple étoîiné se demander par quelles 

actions une danseuse àvoit* mérité des autels : il auroit 



été difficile aa .plu&e£Rron(é théophilantro]!]e de monter 
en chaire et de répondre à cette question. Mais lorsque 
huit cents jardiniers des environs de Paris se réunissent 

9 

k Saint-Sulpice pourfèker leur patron Saint-Fiacre « le 
vénérable pasteur n'est pas embarrassé d'expliquer à 
ses auditeurs les vertus du saint qu'ils chôment; il les 
encourage dans leurs travaux « il lés congédie fiers et 
contens : et puisque la philosophie veut absolument 
trouver de la raison dans tout, il me semble qu'il y a 
plus de raison à célébrer les bienfaiteurs de l'humanité , 
qu'à porter Marat en triomphe ^ et à mettre au Pan* 
tfaéon les apologistes des fureurs populaires*. P. 



VIL 

JDissertatiofi sur deux Zodiaques noiwellemerU dé^ 
couverts en Egypte ; par M. Testa « secrétaii:e des 
lettres latines de Sa Sainteté^ traduites de l'italien 
par C. E. & G. 

Il n'est personne qui n'ait entendu parler des Zodia- 
ques trouvés lors de . l'expédition d*£gypte » et qui ne 
sache combien cette découverte a causé de bruit et de 
mouven&ent dans le inonde littéraire. Bes savans ont 
cru qu'ils alloient en tirer quelques grandes lumières ^ 
des gens qui avoient peu de foi aux récits de Moïse • 
•e sont flattés d'avoir renconiré enfin de quoi le con- 
fondre; des inventeurs de systêmeà pnt espéré les< 
étayer encore par un nouvel appui. On s^est laissé 
aller aux plus^ douces illusions, on a dit hautement que 
c'étoit là le dernier coup qui Faisoit crouler la chrono- 
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logie mosiiaïque , et que la Genèse ne sauroit plus îtnîif 
désormais coatre ces vieux monumens de l'antiquité 
du monde. On s^est hâté de répandre cette altérante 
conclusion , on l'a publiée dans des ouvrage» faits 
exprès , et l'on s'est moqué de notre crédulité , à nous 
avitres qui avons la bonhomie de croire encore aux 
livres saints» tandis que des sculptures à moitié effacées 
sur une pierre à moitié rongée Qfi prouvoient inçon* 
testablemônt la fausseté. 

L'importance qu'on a donnée à cette découverte , les 
conséquences qu'on en tire , l'affectation avec laquelle 
on les répète t exi^eoient donc que des savans exami- 
nassent avec attention quel degré de confiance méritent 
ces Zodiaques^ et qu'ils recherchassent ce qui peut 
consolider ou infirmer leur témoignage. Déjà plusieurs 
s'étoient occupés de ce travail, et M. Yisconti, 
entr'autres , avoit pensé qu'on ne pouvoit guère rap- 
porter ces Zodiaques qu'au premier siècle de l'ère 
chrétienne. Ce n'eàt pas tout -âT- fait le compte de 
certains philosophes ;* mais ce fait demandoit une plus 
ample discussion. Un prélat de Rome vient de l'en- 
treprendre dans une dissertation qui nou« a paru aussi 
solide que lumineuse ; et nous croyons qu'on nous saura 
gré d'en extraire les principales preuves, afin de mettre 
le lecteur en état d'apprécier les difficultés^ formées 
par les ennemis de la religion. 

Exposons d'abord de quoi il s'agit. On a trouvé deux 
Zodiaques sculptés , l'un dans le grand temple de Den- 
déra » l'autre dans celui de Henné, villes anciennes 
d'Egypte. Le Zodiaque de Dendéra montre, à ce 
qu'on assure, le solstice d'été dans le Lion^ et un habile 
astronome a reconnu que ce solstice y étoit placé < 
soixante degrés plus loin que le point qu'il occupe: 
actuelleuientdans le ciel. Donc, depuis la constructioji' 



AU ig^. SISGLK. 33 

du Zodiaque de Dendëra jusqu'à nous^ le solstice a 
rétrogradé de soixante degrés. Mais si pour rétrograder 
d'un degré il faut soixante - douze ans, le Zodiaque f' 
de Dendéra précède donc notre âge de quatre mille 
trois cent vingt ans. L'autre Zodiaque* découvert à 
Henné , par le célèbre Désaix , présente le solstice 
d'été dans la Vierge > et par conséquent trente degrés 
environ plus au-delà vers l'orienr, qu'au Zodiaque de 
Dendérd. Le solstice met deux mille cent soixante ans 
à parcourir trente degrés. Que l'on ajoute ces années à 
quatre mille trois cent vingt, on aura six mille quatre 
cent quatre-vingts ans pour l'antiquité du Zodiaque de 
Henné. Donc 9 il 7 a six mille quatre cent quatre- 
vingts ans, les Egyptiens avoient fait de grands progrès 
en astronomie, et Qn avoient fait au point de pouvoir 
tracer un Zodiaque qui marquât les points solsticiaux. 
Avant qu'une nation abandonne l'état sauvage pour la 
vie pastorale ^ et qu'elle passe de celle-ci à l'état de 
société, avant qu'elle se civilise, et qu'elle se tourne 
vers la culture des sciences, avant qu'elle s'y livre avec 
succès, et qu'elle s'élève jusqu'aux çonnoissances né- 
cessaires pour l'invention du Zodiaque et de la sphère, 
combien ne faut-il pas de temps, de travaux et d'efforts? 
Les Egyptiens étoient donc déjà astronomes à Pépoque 
où, selon Moïse, l'Univers n'existoit pas encore; et 
par conséquent la chronologie de la Genèse est en 
défaut. Voilà l'objection dans toute sa force , voici la 

réponse : 

D'abord ne seroit-il pas permis de soupçonner ici 
quelque imposture, non sans doute de la part des savans 
qui ont examiné ces Zodiaques , et que je crois trop 
' instruits pour s'être trompés , et trop graves pour avoir 
voulu nous tromper, mais de la part de ceux même 
qui ont sculpté autrefois ces Zodiaques? Les Egyptiens , 
rUIr Année. 3 
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comme on sait, vouloient passer pour le plus ancien 
peuple du monde 9 et se vantoient d'une antiquité pro- 
digieuse. Comme lés Grecs, et avant eux les Chaldéens» 
jie mbquoient de cette orgueilleuse prétention , il fallut ^ 
pour les convaincre, avoir recours à quelque fourberie. 
Pe-là cette chronique, surnommée l'antique, mais 
écrite , autant qu'on peut le conjecturer , vers le temps, 
des Pfolémées, et qui compte quinze révolutions du 
cycle caniculaire; ce qui emploieroit vingt et un mille 
neuf cents ans , tandis que Fréret , fidèlement suivi ea 
cela par Bailly, ne fait remonter l'invention de ce 
cycle qu'à deux mille sept cent quatre-vingt-deux ans 
avant J. C. De là le soin avec lequel on gardoit dans 
les temples les observations des éclipses de soleil et de 
lune, que Ton prétendoit être arrivées pendant l'espace 
de plus de quarante mille ans , quoiqu'il ne faille pas 
plus de douze ou treize siècles .pour placer le nombre 
de ces éclipses. De-là ces annales fastueuses qui conte- 
noient une série de trois cent trente rois consécutifs. 
Se-là ces trois cent quarante*cinq statues représentant 
autant de pontifes, qui s'étoient succédés, dit-on ^ sans 
interruption de père en fils. Quel homme sensé peut 
ajouter foi à ces forfanteries ridicules ? Ces éphénaé- 
xides , cçs annales , ces statues n'étoienl donc que des 
impostures solennelles. Or, un Zodiaque se peint sur 
un mur , beaucoup plus facilement qu'on ne compose 
les observations astronomiques de plusieurs milliers 

• 

d'années, plus facilement qu'on n'écrit les annales de 
trois cent trente rois, plus facilement qu'on ne fait les 
statues de trois cent quarante-cinq pontifes. Celui donc 
^ui penseroit que les Zodiaques de Dendéra et de Henné 
ont été placés dans des temples , exprès pour servir à 
démontrer l'origine très-reculée et très- fabuleuse cfes 
£gyptienf ^ et l'ancienaeté de leurs conaoissances ea 
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astronomie; celui-là, dis-je, penseroit une chose qui 
noQ-seuIementest possible , mais que la vanité connue 
de cette nation rend très-probable et très-plausible. 

M. Testa fortifie cette conjecture par beaucoup de 
raisonnemens de la plus grande force. Nous n'en 
citerons que deux qui nous paroissent sans réplique. 
Avoir un Zodiaque depuis des siècles, et ignorer encore 
combien il y a de jours dans Tannée, c'est une contra- 
diction manifeste; on n'est pas tout-à-la-fois si éclairé 
et si ignorant en astronomie. Or, les Egyptiens n*ont 
compté que fort tard trois cent soixante -cinq jour$ 
flaits l'année. Ce n'est, suivant le calcul le plus favo- 
rable , que mille trois cents ans avant J. C. qu'ils ont 
ajouté cinq jours aux troi3 cent soixante qu'ils c6mp- 
toient auparavant. Leur fameux cycle j dont ils éloient 
si fiers, est fautif, non de quelques minutes et de quel- 
ques heurts, mais de trente-six, ans entiers : erreur 
énorme , qui démontre que les Egyptiens ont tout-à-fait 
ignoré la difiërence de Tannée tropique et de Tannée 
sidérale, et qu'ils n'ont jamais connu la précession des 
équinoxe». Ptolomée ne trouva point chez eux d'ob* 
servations astronomiques au-delà de six cents ^ns 
avant J. C. Hipparque fut le premier à soupçonner le 
.mouvement des fixes , et il ne précède Ptolomée que 
d'environ deux cents ans. Mais celui qui ne connoît 
pas la précession des équinoxes, ou, ce qui est la 
même chose , le mouvement des fixes, ne peut savoir 
qàe ie solstice d'été ait été autrefois dans la Vierge, 
soit passé de-là au Lion , puis au Cancer. Si du vivant 
ê*Hipparque U y ^voit déjà tant de temps que les 
Egyptiens observoient les étoiles et les points des 
équinoxes et des solstices , s'ils possédoieut dans leurs 
temples des Zodiaques, dans Tun desquels on voyoit le 
solstice répondant à la Vierge, dans l'autre au Lion, 

3* 
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dans un troisième au Cancer, comment auroient-iU 
pu douter un instant du mouvement des fixes? Hip- 
parque n auroit pas eu besoin de tant de recherches, 
ïics Zodiaques de Dendéra et de Henné, exposés à 
tous les regards , eussent suffi pour dissiper ses doutes ; 
et ce mouvement des fixes, qu'il ne fit presque qu'en- 
tt^voir, eût été une chose évidente non - seulemenf 
pour lui et pour les astronomes de profession , maia 
aussi pour la multitude qui fréquentoit les temples. 

Autre preuve et plus forte encore. Le Zodiaque de 
Pendéra contient la Balance entre les autres constel- 
lations. Or, les anciens Egyptiens ne connurent point 
cette constellation , et les Grecs de l'école d'Alexandrie 
ont été les premiers à la placer dans leur Zodiaque j 
c'est un fait certain. Le Scorpion occupoit autrefois 
avec ses serres l'espace où la Balance a été mise par la 
suite. Eralosthène, décrivant les constellations du 
Zodiaque, une à une, dans ses Gatastérismes, ne parle 
point de la Balance. Eudoxe , Aratus , Hipparque , e% 
généralement tous les astronomes, jusqu'à ce dernier, 
n'en font point davantage mention. Ce n'est qu'après 
Hipparque qu'on voit la Balance s'introduire : dono 
las Zodiaques de Dendéra et de Henné , qui contien- 
nent la Balance, sont postérieurs à Hipparque , et le^irv 
antiquité prétendue est démentie par la mal-adressa 
même de leurs auteurs. 

Il leur a plu de former des Zodiaques qui montrasr 
sent le solstice d'été dans le Lion , dans la Vierge, au- 
delà même, si vous voulez. Quel argument en peut-on 
tirer pour l'antiquité du monde? Unaslronome peut 
s'amuser à faire les tables des éclipses qui auront liea 
d'ici à cent mill^ ans, si le monde existe alors, et il 
peut également déterminer l'état où se seroit trouvé le 
tïiel il y a cent mille ans , si le monde eût existé. Lei 
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ères, les cycles , les périodes , les Zodiaques, les pré- 
dictions des astronomes pour les temps futurs, leurs 
calculs pour les temps passés, u'ôtent ni n'ajoutent uae 
minute à la durée de l'Univers; et je ne doute point 
que si on trouvoit, en s'enfonçant dans l'Egypte, un 
Zodiaque qui supposât encore plus d'antiquité que 
ceux* de Dendéra et de Henné , un œil observateur n'y 
découvrit , comme dans ces derniers , des preuves de 
nouveauté. 

Pour résumer nos preuves, on est fondé à ne pas 
admettre l'antiquité des ^^odiaques d*Egyp(e, quand on 
sait combien les peuples de cette contrée étoient infa* 
tués de leur ancienneté , et dbposés à l'établir par toute 
sorte de moyens, quand on fait réflexion que leurs 
connoissances astronomiques étoient loin d'être aussi 
étendues qu'on le suppose, quand enfin on voit figurer 
dans ces Zodiaques la Balance, qui ne fut introduite* 
qu'assez tard parmi les signes. En voilà sans doute 
assez pour faire tomber ces Zodiaques , et pour détruire 
les conséquences qu'on a voulu en déduire. Comment 
- ne pas s'étonner , après cela , de l'enthousiasme avec 
lequel on a exalté. une découverte qui porte tant de 
caractères de fraude? Des hommes qui prétendent 
éclairer les nations , n'auroient-ils pas dû , pour l'hon- 
neur de la science, autant que pour faire preuife d'im« 
partialité, ne pas se hâter si fort de prononcer sur des 
pièces si équivoques? N'auroient-ils pas dû examiner 
long-temps avant de décider; et n'est-il pas étrange 
qu'oti fasse d'abord le procès à la révélation, sur le 
simple vu d'un morceau de sculpture? Une si grande 
question ne d«maudoit-elte pas plus de recherches et 
plus de temps ? 

Voilà donc encore une nouvelle victoire remportée 
par Moïse et par la Genèse. Les Zodiaques comme leli 
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chronologies, les théories tomme les systèmes, tom— ; 
bent également devant ce livre, qui seul nouséc^laire 
sur l'origine <)u monde et sur rhistoirë- des. preu^iers. 
%s. y ; ^ . 

Le public éclairé ne petit qu'applaudir au travailla 
Mgr. Testa , à son goût pour les lettres , à son érwdi- 
tipu , à la sagesse et à la solidité de ses réflexions , e^ ae 
peut que le féliciter de trouver, au milieu des /onction» 
qui l'attachent à S. S., le temps de donner des. écrits 
aussi utiles à la religion. CeluL-ci çst adressé à utie' 
académie formée à Rome dans ces derniers temps , 
et dont le nom indique assez le but de ceUe belle ins*. 
titution; elle s'intitule : Académie de. la Religio^t^ 
catholique^ et elle se propose en effet de venger la févé- • 
lation contre les attaques d'une fausse science. Déjà elle 
a fait écl,ore divers ouvrages ou sont éclaircics plusieurs 
queslious. importantes , Routes tendantes à cette hono- 
rable fin. On ne sauroit trop louer un si digne usage 
des talens,, et une direction si utile donnée à de pareils 
établissenaens, Nous-n'ayipns que trop vu les académies 
dégénérer en des réunions oiseuses ou» nuisibjies , 
où le bel-esprit prenoit la place du goût et du, talent ,' 
où rpn substituoit un bavardage frivole aux connois- 
sauces- solides , où l'on parloit sans s'çntendre, ou bien . 
où l'on ne s'entendoit que trop pour, fronder la religion , 
pour ayilii; les institutions anciennes t pour nxiner 
l'édifice religieux et social ♦ et poar répandre . cps idées 
de phLlosopl^iie et d'indépendance dont* nous avons fait 
depuis une expérience si déplorable.Tekavoient été j à 
la fin du dix-huitième siècle,^ l'esprit et la marche de 
plus d'un. de cps eor.ps littéraires. On voit avec plaisir 
qu'il s'en forme sous d'autres auspices et avec une autre 
fia , et il convenoit que ce fût la capitale du monde 
chrétien qui oflrît cet exemple, et qui réunît ses savans 
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les plus distingués pour défendre le christianisme avec 
les armes dé l'érudition et de la critique. Ce qui s'est 
déjà fait nous donne lieu d'espérer que la nouvelle 
académie continuera de se rendre digne de son titre 
et publiera les résultats de ses travaux pour l'instruction 
des uns, pour la consolation des autres^ et pour l'hon- 
neur de la cause qu'elle défend. X. 



VIII. 



Mime sujet. ^-^Epitre à Damon. 

JjK mondé rC^i qae iiop Tiens \ 

On le Toit an radoUg« , 

A Timportun TQrbia|^. 

De nos docteurs orgntiUiox » 

An ridicule minage 

De nos rimenr«poialiUenz : 

Pourquoi doiic nos pédifognea 

Chimistes, içl^olofueSy 

A tout changer en^ptie^és, 

Pen contens des. millén^oe^ 

Sur rùn^yçiis^ «ntM«éi , 

Veulent-ils , d«M lowrs.ehijnéitts , 

£t de pleine aut^ité , 

De siècles imaginaires 

Charger sa caducité.? 

Ce dessein ne nie platt gnèm; 

Aussi , quant} un mien ami. 

Qui , pour cai^ç , a recueifii 

Du philosopliiqnç empire 

Les gestes hqn^ à décrire , 

M^a d^nn ton très-peu marri 

Cooté le traût que vas lire » 
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Cher Damon , s^il faat tout dire , 
De très- boa cœur j'en ai ri. 
Quand le fameux zodiaque ^ 
Du pays un peu crotté, 
Oiî le tendre Gallimaque 
A sa muse Ele'giaque 
Fit chanter mainte beauté , 
Ou bien , pour plus de clarté , 
De la vive Niliaque 
Sur nos bords fut apporté ; 
Aussitôt grand consistoire 
Dans Philosopbopolis ; 
Des confins du territoire 
Accourent grands et petits. 
Au milieu de rassemblée 
La merveille est étalée \ 
A son saint et doux aspect 
Chacun plein de révérence 
D^abord lui fsiit en cadence 
Son petit salamalec. 
Mais bientôt de Tallégresse 
La vive et l^ruyante ivresse 
Ayant fait place au respect , 
On trépigne , on saute d^aise • 
Autour du poudreux trésor ; 
On le carresse , on le baise : 
Vraiment , dit un matador , 
,La trouvaille est impayable, 
Ou bien je me donne au diable, * 
Voici pour mettre aux abois- • 
Les dévots et leur église , 
Et nous allons cette fois 
Damer le pion à Moïse. 
Sur ce , nouveaux quolibets, 
Lardons, satires, couplets / 
La joie est au comble .... mais ' 

Près de là , par cas étrange , 
Passent quatre ou cinq docteurs ; 
Légitimes successeurs 
Des Mabillon^ dej-Ducange y 
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Villoison , Larcher , Sacy , 

Sainte-Croix et Visconii 

Lorgnant l'auguste machine , 

Considérant en tout sens 

Ce phénix des monumens 

Qui devoit de six mille ans 

Reculer notre origine ; 

Voire mais, plus j'examine , 

Dit le dernier en riant , 

Plus j'admire de nos sages 

Grands et doctes personnages 

JLe coup-d'œil vif et perçant ; 

Car de leur compte vraiment , 

A. cela près très-fidèle, 

11 ne s'agit que d'ôter 

( Pour justement supputer ) 

Dix mille ans ; c'est bagatelle ! 

De gens de bien , pour si peu , 

Convient-il que l'on se ra^le? 

Quand est de cette antiquaille , 

Il ne faut qu'on se travaille , 

El voici le droit du jeu : 

Sous le dentier Ptolémée 

Un quidam de Dendéra 

An temps jadis fabriqua 

Cette machine enfumée. 

Le» quatre -autres à l'instant 

D'accord en disent autant. 

A cette subite attaque 

Tous messieurs du Zodiaque 

Etant pris au de'pourvu , 

Si mon garant en est cru , 

En maugréant reconnurent 

L'anachronisme léger 

Et facile à corriger ; 

Mais sur-le-champ i's conclurent . 

Que si désormais chez eux 

Par un cas malencontreux 

Ces critiques rigoristes , 

Antiquaires , hellénistes , 



4» 
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Osoient bien se prés6ot«? 
Pour brouiller , déc^oerter 
Par des remarques. go4hi<]ueiS 
Leurs comptes philosophiffi]^ , 
En ce cas, sans. hés^ler , 
Quatre vigot^reua; coiafvèroi , 
A tel emploi destines , 
Par une sage méthode 
A cette engeance incommode 
Fermeroient la porter au nez. 
Par quoi , ne leur ejx déplais^ 
Nos beauxTCsprits., ce dit-^oq , 
Humblement à la Genèse. 
Vont faire , en brûlant lem* thèse y 
Ample réparation ^ - - 
Etpuisque sans éqvd.yfp<pX9 
La Trai savoir , qni se m.oqa4 
De leur babil peu cbr^étiçOy 
Traite de sotex^tretieû 
Leurs rêves pi;^adamitea, 
Et dérange ei;i n^gûos de riea . 
Leurs calculs hétéroclites , - 
Gomme nous il. £^di;a bi^Q. 
Qu'ails soient boi)& Is^aelitea. 

Jérôn^e^PitDiUbitH. C. 



IX. 



êSiJVres sompîètes de Ht. de JToiUivenax^^*, : nouvelle 
édition, précédée d'ao^ Notice aur la vk et les écrits 
de Vauvenargues; par M. Suard. 

^ ....Oi Fou vouloit prendre au sérieux certaii^es conces- 
sions que nous fait M. Suai;d, les di^m^Sf littéraires 
seroient bientôt pacifiées^ et tous les espvits ralliés souîi 
l'étendard d'un même principe. Il suffimit de lire deihc 



AU 19*. SIÈCLE. 43 

oa trois phrases de sa Notice^ dans lesquelles il nous 
assure positivement, que les écrivains du siècle de- 
Louis X.iy nonù point été égalés ; épie le siècle- 
suivant iva pu leur donner de rivaux 9 et ^piils onù 
laissé loin derrière eux ceux ^ui ont tenté de suivre .- 
leurs traces ( pag. I et 2 ) ; il suffiroit , dis-je , de voir 
un seul de ces avçux, pour reconnoître que M. Suard 
nous accorde tout ce que nous pouvions demander : car, 
pour peu qu'on sache lier un raisonnement , on entend 
bien que si les auteurs du siècle de Louis^le- Grand 
n'ont point été égalés , c'est qu'ils sont incontestable- 
ment supérieurs à ceux qui ont eu la prétention de les 
devancer, sans avoir la force^de les atteindre ; et s'ils 
sont supérieurs, il s'ensuit, avec la même force- de 
consécpience, qu'on doit les imiter, qu'on doit se former 
par l'élude de leurs ouvrages dans la manière de leur 
^ole, et que la jeunesse ne doit prendre ni ses prin- 
cipes ni ses modèLets chez les écrivains dé l'âge suivant , 
^p\ &ODt demeurés loin derrière eux. Voilà ce que dit 
M. Suard. Et que disons-nous autre chose tous les jours ^ 
]^*est-<ce pas là l'idée que nous retournons sans cesse en- 
mille znanières pour la faire entrer dans les esprits les 
plus durs et les plus mal organisés?- N'est-ce pa?, en 
^2l mot,, le point fondamental sur lequel s'appuie tonte . 
notre critique? Nous ne devrions donc avoir qu'une 
même doctrine. Mais M. Suaird. possède au plus haut 
degré le talent de* se contredire- Après s'être accordé 
avec nous sur le principe, il s'en sépare brusquement 
dès les premières conséquences; et presque dans Ja 
même page oii il reconnoît que le dix-septième siècle 
ua point été égalée il veut que le dix-huitième l'em- 
porte par le perfeetionnememt du gmt ef les créations» 
du génie (pag.3)> Qui ne riroit de cette logique? 
Préieudre que le siècle de Fonlenelle et de Voltair» 
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ait eu plus de goût que celui de Racine et de Bbileau , 
c'est ce qui est ridicule en bonne litlérature ; mais ce- 
qui est contradictoire , ce qui révolte le sens commun r 
cest.de vouloir qu'on ait surpassé ceux qu'on déclare 
n'Avoir poin^ été égalés; c est d'affirmer tout-à-la-fois» 
dans la même phrase , que le dix-huitième siècle esù 
resté loin de ses modèles, et qu'il na rien à leur 
envier {^Ag. i et 2 ). C'est pouriaut là ce que M. Suard 
appelle une vérité incontestable quon ne pept mécon^ 
noitre 4pie par les plus vils motifs et par un esprit de 
parti (f3Lg. 3) ! 

Des contradictions si fortes et si rapprochées parois- 
»ent incroyables ; mais ce n'est qu'un jeu pour Tauteur 
de la Notice , et la fécondité avec laquelle il les pro- 
digue fait bien voir qu'elles ne lui coulent rien. Il nous 
apprend, d'abord, que Jfef. de Fauvenargues avoU reçu 
de la nature le sérieux qui accompagne l'habitude de 
la réflftxion (pag. 5). Ensuite nous trouvons que le 
même f^auvenargues nav oit point contracté ^ans 
l'habitude des idées sérieuses cette ajàstérité qui ac^ 
compagne d'ordinaire les veHus de la jeunesse, La 
raison que l'auteur nous ep donne est vraiment cmieuse, 
et je prié le lecleur d'y faire attention. 

<< Car, dit-il, les vertus de la jeiinesse sont plus 
» communément le fruit de l'éducation que de l'expé- 
» rience : et l'éducation apprend bien aux jeunes gens 
w combien la vertu est nécessaire ; mais l'expérience 
» seule peut leur apprendre combien elle est difficile. » 
(pag.8) 

Quel sens peut-on découvrir dans cette distinction 
frivole? L'éducation n'est-elle pas une expérience, et 
une expérience très-pénible? Si vous distinguez l'une 
de l'autre, et si vous prétendez que l'éducation se borne 
à montrer aux jeunes gens combien la vertu estnéces^ 
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sairê, sans leur apprendre combien elle est difficile , 
comment pouvez -vous dire que t austérité accom-^ 
pugne d^ ordinaire Us vertus de la jeunesse ? Quoi ! 
peut-on avoir de Taustérité , sans sentir que la vertu 
est difficile ? Et peut-on sentir que la vertu est difficilct 
sans avoir de l'expérience ? Sera-ce un privilège de la 
jeunesse de devenir austère sans combat ? Et parce que 
cette vertu sera le fruit de l'éducation » s'ensuivra-t-il 
qu'elle soit acquise sans expérience et sans peine? 
Comment peut-on assembler , dans un même raison- 
nement^ tant d'idées incohérentes et disparates? J'avoue 
que je ne l'entends point ; mais « en vérité , l'auteur est 
bien fin s'il s'entend lui-même. 

A travers toutes ces inconséquences, le caractère de 
M. de Vauvenarguesest si singulièrepcient peint , qu'on 
le voit tantôt comme un sévère contemplatif, tantôt 
comme un homme très-éloigné de la gravité.. Je me 
soucie peu de savoir s'il était sérieux ^ mais il est sûr 
que M. Suard est un plaisant logicien. Il vise souvent à 
la finesse et à la profondeur. Je n'oserois dire jusqu'où 
va sa méprise relativement à la première ; mais pour 
ce qui est de la profondeur, toutes les fois qu'il la 
cherche « il tombe dans un vide d'idées absolu , ou dans 
une affectation pleine d'emphase. Il nous dit, par 
exemple : «« Vauvenargues joignoit à une ame élevée 
^ et sensible le sentiment de la gloire et le besoin de 
» s'en rendre digne. » C'est au fond comme s'il eût dit : 
YsLVLvenRTffies joignoit à une ame élevée et sensible une 
ame sensible et élevée, La différence des mots n'ajoute 
pas une idée de plus. I^ dit un peu plus loin : « C'est 
y% près de lui qu'on eût pu concevoir cette pensée : Les 
i> premiers jours du printemps ont moins de grâces 
»> ijue les vertus naissantes d'un jeune homme, sy Ne 
sembletoit-il pas que cette pensée étoit bien difficile à 
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compretidre, et, qu'il a fallu que M. de; Vauvenargue» 
existât pour qu'on en pût saisir toute-Ia finesse ? 

Quelque motif d'admiration ou d'amitié peut faire 
excuser cette enflure ; mais quelle sorte d'enthousi-asmie 
a pu porter M. Suard à faire l'élDge de l'ignorance ? 
Il y a autant de mauvaise littérature que de fausse phi- 
losophie à déclamer contre l'éducation et les études , 
sous prétexte que certains esprits , dduës d'une péné- 
tration extraordinaire, ont été plus loin 4fu*on ne 
■poiwoib les conduire. Oui^ sans doute 9 ils ont été plus 
loin ; vû^\% quel est celui qui n'a pas eu «de guide dans 
les commencemens? Quel est celui qui auroit gagné à 
ne pas se frayer le chemin par de bonnes études, 
comme M. Suaird nous le veut persuader de M. de Vau- 
venargues? Qui ne voit que l'homme de génie épui* 
seroit ses forces » s'il était obligé de découvrir d'abord 
les élém.ens des sciences , au lieu de s'élancer du point 
connu où l'élude le fait arriver en peu de temps? C'est 
donc encore l'esprit d'inconséquence qui domine dans 
cette déclamation. Qu'ya-t-il, par exemple^ de plus 
contradictoire que les deux parties de cette proposition 
philosophique : (vSi un esprit se soustrait par ignorance 
» aux autorités qui auroient pu éclairer son jugement.... 
>> rien ne le gêne dans la route de la vérité. * Comment 
M. Suard conçoit-il que le défaut de lumières dans le 
jugement ne soit pas un obstacle dans k route de la' 
vérité ? Est-ce qu'on marche plus aisément quand on 
n'est pas éclairé? La philosophie,* qui n'est qu'orgueil-, 
compte pour un grand avantage de ne marcher sur les 
■pas de -personne» Mais l'essentielest de mïircher droit» 
Ce n'-est point une gloire de se jeter par aveuglement 
dans un précipice, quand même on y tomberoit le 
premier. Non, l'ignorance n'est pas de l'originalité , 
«t on ne lira rien de plus faux que ce qui est écrit à la 
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|)age 17 de la Notice : « <Jue le défaut d'instruction , 
yi en laissant à l'excellent esprit de Vauvenargues plus 
1» de liberté dans ses développemetis, a peut-être con-> 
9> tribué à dùkiner à ses écrits ce caractère d'originalité 
.» et de vérîté'É[uLles distingue. >> 

Veiit-oxi savoir de quels exemples M. Suard appuie 
.ces réftexioas judicieuses? Il cite, chez les anciens, 
Aristote et Plkton, les deirx hommes les plus savans et 
Jes plus studieux de leur siècle. Il n'est pas moins, 
iieureux chez les modernes : il rite Pascal , Malle- 
branche et 'Buffon. Qnel beau chûi^ ! Quels exemples 
en faveur de l'ignorance! S'y sereit-on attendu? N'est- 
ce pas du neuf? Et M. Suard ne*p6ut*il pas se glorifier 
ici de na^ir marché snr les traces de personne ? 

On n'en peut pas dire autant du parallèle qu'il établit 
entre Pascal et M. de Vauvenargues. Il lui étoil comme 
tracé par son maîlre en philosophie , qui a osé élever 
le second au-dessus du premier. M. Suard a bien senti 
que cette audace fanatique n'étoît plus de saison : il se 
contente d'insinuer , le plus froidement qu'il peut , 
quelque réQexion désavantageuse à la cause quç 
Pascal défendoit. ' C*€St ainsi qu'il donne à entendra 
que les pensées de Vauvenargues sont plus utiles que 
celles de Pascal , parce qu'elles sont plus en préceptes ; 
«t, pour le prouver, il cite la pensée suivante : 

i« Il faut permettre aux hommes d^être un peu incon- 
» séquens, afin qu'ils puissent retourner à la raison 
>> quand ils l'ont quittée, x^ 

Cette pensée est extrêmement fausse. Il y a de 
l'inconséquence à quitter la raison, mais il n'y en a 
point à y retourner. Cest comme si l'on disoit qu'il faut 
permettre aux hommes d'être infidèles, afin qu'ils 
puissent sortir de la débauche après s'y être plongés. 
M. Suard prendroit-il cela pour uu précepte? 
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Il semble faire un reproche à Pascal d'avoir chercTà 
le principe des misère's humaines dans les dogmes 
de la religion, et il en conclut qu'il ne l'a point cherclié 
dans la nature de V homme • C'est de toutes ses con.<*- 
tradictions la plus inconcevable à mon avis. Ce phila- 
sophe en est-il donc encore à apprendre que le mot 
religion signifie lien ou rapport , parce que la religion 
enseigne quels sont les rapports ou les liens qui unissent 
l'homme à tous les êtres, et que cet ordre de rapports , 
qui est le fondement dé tous les devoirs, constitue la 
nature de l'honm^e? D'où il suit que le secret de cette 
nature est dans la religion même qui l'a révélé; et c'est 
de-là que Pascal a tiré ces lumières admirables 9 qui 
ravissent l'intelligence humainiB dans ses pensées. Si , 
au contraire, M. de Vauvenargues a prétendu appro- 
fondir notre nature sans le secours des considéra* 
tions religieuses, il sera difficile, quel que soit son 
mérite , de ne pas reconnoitre, dans son ouvrage , 
le caractère d'une philosophie peu éclairée. Mais « 
je ne me hâte point de prononcer légèrement sur 
deux volumes de métaphysique et de morale , qui • 
demandent un examen d'autant plus attentif, que les 
ouvrages et la réputation de l'auteur ont été double-* 
ment exposés aux manœuvres philosophiques. Je dirai 
seulement que M. Suard s'est fait une grande affaire 
de prouver, dans sa Notice et dans ses notes, que 
M. de Vauvenargues étoit incrédule, et qu'il est moi-t 
dans son incrédulité. Je ne sais quel intérêt Panime à 
établir une si triste vérité, ou à soutenir un si triste 
mensonge. Que ce soit l'un ou l'autre, je le plains égu* 
lement d'en être réduit à de tels moyens pour défendre 
une cause qui n'a plus rien à gagner ni à perdre. Je 
rends néanmoins justice à son art. Il sait, à la manière 
de ses maîtres, appuyer de grandes assertions sur d9 
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petites anecdotes ( Voy. pag. 5i ). Il cite, à l'appui de 
ce qu'il avance. M, Bauvin qui esl mort, M. Mar- 
jnontel qui n'est plus, et M. d'Argental qui ne re- 
viendra pas de l'autre monde pour le démentir. C'est 
un genre d'adresse que Mî de Voltaire avoit imaginé, 
et qui lui a pi^curé la douceur de mentir avec succès 
pendant cinquante ans. J'en demande bien pardon à 
M. Suard \ mais les philosophes sont si accoutumés à 
calomnier les vivans et à faire parler les morts à leur 
fantaisie , qu'il n'est plus permis de les croire légère- 
ment; et , d'ailleurs, puisqu'il s'agit de juger des sen- 
timens de M. de Vauvenargues, j'aime mieux écouter 
M. de Vauvenargues lui-même dans ses ouvrages, que 
M. Suard dans ses Notices. * Z. 



X. 



Suite du TTiême Sujet, 

L'anonyme qui a pris la peine de m'attaquer, dans 
le Publiciste , est un imprudent qui rend le plus mau- 
vais service à M.. Suard; èar il me forcera de revenir 
sur des choses que, pour l'honneur de M, Suard, on 
ne pouvoit oublier trop tôt. Et M. Suard , qui remercie 
cet anonyme de s'être moqué de mes observations ^ et 
qui, tout en déclarant que je ne mérite point de réponse, 
se permet de me qualifier A* inepte censeur et d^Jiojnme 
sans esprit^ est lui-même bien abandonné de l'esprit 
de sagesse ; car il doit savoir que les injures sont les 
raisons de cgux qui ont tort, et qu'elles décèlent le 
tourment d'un homme convaincu d'impuissance. II. est 
vrai que, dans son style, il n'a point de représailles à 
y III*, Année, 4 
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craiudre de ma part. Je ne puis que le plaindre de 
s'exposer avec des armes si inégales , et je serai tou- 
jours prêt à lui donner une leçon de politesse et d^ 
logi(^ue. Je sens toute la force qui est dans la raison » et 
j^ai pitié de la foiblessed*ametf[u'annoncent des expres^^ 
sions offensantes. 

J'ai dû relever, dans la Notice de M. Suard» lea 
inconséquences et les contradictions dont elle four- 
mille; je l'ai fait, en me renfcripant dans les choses 
auxquelles j'avois à répondre. Que veulent maintenant 
prouver ses amis? Que ses inconséquences ne sont 
point des inconséquences , et qu'il n'a point dit ce qu'il 
a dit? Tant mieux, si c'est une marque qu'il en rougisse* 
£h bien , Messieurs , il falloit donc chercher s'il y 
avoit des raisons et des preuves à m'oppoeer ; et s'il 
n'y en avoit point , il falloit avoir l'esprit de vous taire» 
Ce n'est pas en répétant , à chaque phrase > X honnête 
M, Z ! le bon M,' Z ! le spirituel M* Z ! Ce n'est pas 
avec ces locutions triviales qu'on relèvera la Notice de 
M. Suard; et que j'aie de l'esprit ou que je n'en aie 
point I cela ne fait rieu à la bonté de ses raisonnemens. 
' Mais, sous prétexte de le défendre, n'est-ce pas le 
trahir? N'est - ce pas se jouer de sa simplicité et L'ex- 
poser à la raiUei:ie gublique^ que d'çntreprendre de 
soutenir des assertions év;idemment insoutenables» 
pour me forcer d'eu faire^ toqcher a^u doigt l'absurdité? 
Est-ce sérieusement que ces Messieurs prétendent que, 
M. Suard a pu avancer, sans se contredira., que les écri' 
vains dii dix^huitième siècle n-'oi'oiènt^ ri^n. à envier 
€uix Modèles {/u'ils n ont ppint égalés,^ etauoQ hommes 
de, génie qui les ont laissés Iqin derrière eux ? Car 
telle est exactement la proposition de M^^ Suard ; et je 
laisse à juger à tout homme de bon sens s'il étoit pos- 
4iible de deviner qu'il y eût parmi les gens dq I^ttre% 
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ttn hotnmô capable d'avancer de telles choses , et ua 
autre assez hardi pour les soutenir. Mai| il faut en-* 
fendre l'anonyme expliquer la phrase en question. 
Gela vent dire toiu simplement, nous dit-il , que le dix-^ 
huitième siècle , m^oins brillant sous le rapport de la 
littérature , a possédé d'autres avantages ^ui lui per^ 
mettent de ne tien envier au dix^septième» 

Il ne voit pas qu'il tombe dans une inconsëqueace 
et dans une contradiction toute semblable à celle qu'il 
prétend justifier; car, si le dix «^ huitième est moins 
brillant sous le rapport de la littérature , comment 
peut-il dire qu'il n'ait rien à envier au dix-septiènA ? * 
Il pourroit au moins lui envier l'honneur de l'égaler 
dans cette partie ; car, enfiut qu'est-Kîe qu'on enviera en 
littérature, si ce n'est d'égaler ses modèles? Et puisque 
M. Suard convient que ces modèles nont point été 
égalés y comment ne leur envieroit-on rien? Com^ 
ment, par exemple , ceux qui ont fait des tragédies 
tfprès Hacine, n'envicroient-ils pas la perfection de 
son stjle , puisqu'ils n'ont pu l'imiter ? N'enviera-t-on 
pas la sublimité de Bossuet, si l'on a été moins sublime 
que lui^ et les grâces naturelles de La Fontaine, si 
l'on a fait de vains efforts pour y atteindre? Eu un mot, 
de quelque manière qu'on s'y prenne , et quand on 
disputeroit là-* dessus pendant un siècle, prouvera- t-on 
jamais qa*on n'a rien à envier à ceux qu'on n'égale 
pas et qui vous laissent loin derrière eux? Le plus 
grossier bon sens se révolte contre cette assertion , et je 
défie tous les anonymes et tous les publicistes du 
monde d'empêcher que cela ne soit convaincant. Celte 
phrase est vraiment fatale \ il semble qu'on ne la puisse 
défendre sans y mêler quelqu'absurdité nouvelle. Pour 
peu qu'on[s'enlêle à-la soutenir , M. Suard aura Tagré- 
meAt db \% voir aussi célèbre que celle qu'il fit autrefois 

4* 
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craiudre de ma part. Je ne puis que le plaindre de 
s'exposer avec des armes si inégales , et je serai tou- 
jours prêt à lui donner une leçon de politesse et à&, 
logi(^ue. Je sens toute la force qui est dans la raison, et 
j^ai pitié de la foiblessed*ametf[u'annoncentdes exprès^ 
sions offensantes. 

J'ai dû relever, dans la Nolîre de M. Suard, les 
inconséquences et les contradictions dont elle four- 
mille; je l'ai fait, en me renf^ripant dans les choses 
auxquelles j'avois à répondre. Que veulent maintenant 
prouver ses amis ? Que ses inconséqueuCjQs xie sont 
point des inconséquences ^ et qu'il n'a point dit ce qu'il 
a dit? Tant mieux, si c'est une marque qu'il en rougisse. 
Eh bien , Messieurs , il falloit donc chercher s'il y 
avoit des raisons et des preuves à m'oppoeer ; et s'il 
n'y en avoit point , il falloit avoir l'esprit de vous taire» 
Ce n'est pas en répétant, à chaque phrase, V honnête 
M, Z ! le bon M.'Z ! le spirituel M. Z ! Ce n'est pas 
avec ces locutions triviales qu'on relèvera la Notice de 
M. Suard ; et que j'aie de l'esprit ou que je n'en aie 
point y cela ne fait rien à la bonté de ses raisonnemens. 
' Mais, sous prétexte de le défendre, n'est-ce pas le 
trahir? N'est - ce pas se jouer de sa simplicité et l'ex- 
poser à la raillei:ie gutlique, que d'entreprendre de 
soutenir des assertions év;idemment ipsouteuables » 
pour me forcer d'eu faire, toqcher a^u doigt^l'absurdité? 
Est-ce sérieusement que ces Messieurs prélendisnt que, 
M. Suard a pu avancer, sans se contredira., que les éori" 
mins du dix^huitième siècle nm'oiènt, rien, à envier 
aux Modèles €juils n'ont ppint égalés,^ et aux hommes 
de, génie qui les ont laissés Iqin derrière eux ? Car 
telle est exactement la propqsition de M.. Suard ; et je 
laisse à juger à tout homme de bon sens s'il éloit pos- 
4i.ible de deviner qu'il y eût parmi les gens dq I^ttre^ 
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tm hommô capable d'avancer de telles choses, et ua 
autre assez hardi pour les soutenir. Mai| il faut en-* 
fendre Tanonyme expliquer la phrase en question. 
Cela veut dire tout simplement ^ nous dit-il , que le dix^ 
huitième siècle , moins Brillant sous le rapport de la 
littérature , a possédé d'autres avantages ^ui lui per^ 
mettent de ne tien envier au dix^septième» 

Il ne voit pas qu'il tombe dans une inconsëqueace 
et dans une contradiction toute semblable à celle qu'il 
prétend justifier; car, si le dix «^ huitième est moins 
brillant sous le rapport de la littérature , comment 
peut-il dire qu'il n'ait rien à envier au dix-septiènA ? ^ 
Il pourront au moins lui envier l'honneur de l'égaler 
dans cette partie ; car, enfin^ qu'est-Kîe qu'on enviera en 
littérature, si ce n'est d'égaler ses modèles? Et puisque 
M. Suard convient que ces modèles nont point été 
égalés , comment ne leur envieroit-on rien ? Com^ 
ment, par exemple , ceux qui ont fait des tragédies 
tfprès Hacine, n'envicroient-ils pas la perfection de 
son stjle , puisqu'ils n'ont pu l'imiter ? N'enviera-t-on 
pas la sublimité de Bossuet, sri'on a été moi^s sublime 
que lui^ et les grâces naturelles de La Fontaine, si 
l'on a fait de vains efforts pour y atteindre? En un mot, 
dé quelque manière qu'on s*y prenne , et quand on 
disputeroit là-*dessus pendant un siècle, prouvera- t-on 
jamais qu*on n'a rien à envier à ceux qu'on n'égale 
pas et qui vous laissent loin derrière eux? Le plus 
grossier bon sens se révolte contre cette assertion , et je 
défie tous les anonymes et tous les publicistes du 
monde d'empêcher que cela ne soit convaincant. Celte 
phrase est vraiment fatale ; il semble qu'on ne la puisse 
défendre sans y mêler quelqu'absurdité nouvelle. Pour 
peu qu'on s'enlèle à-la soutenir , M. Suard aura l'agré- 
meut dis Ic^ voir aussi célèbre que celle qu'il fit autrefois 

4* 
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craindre de ma part. Je ne puis que le plaindre de 
s'exposer avec des armes si inégales , et je serai tou- 
jours prêt à lui donner une leçon de politesse et de^ 
logicjue. Je sens toute la force qui est dans la raison» et 
j^ai pitié de la foibIessed*anie«c[u'annoncent des expresti' 
sions offensantes. 

l'ai dû relever, dans la Notice de M. Suard, les 
inconséquences et les contradictions dont elle four- 
mille ; je l'ai fait , en me renfcriçant da^s les choses 
auxquelles j'avois à répondre. Que veulent maintenant 
prouver ses amis? Que ses inconséquences ne sont 
point des inconséquences , et qu'il n'a point dit ce qu'il, 
a dit? Tant mieux , si c'est une marque qu'il en rougi3se. 
Eh bien , Messieurs , il falloit donc chercher s'il y 
avoit des raisons et des preuves à m'opposer ; et s'il 
n'y en avoit point , il falloit avoir l'esprit de vous taire» 
Ce n'est pas en répétant , à chaque phrase^ Y honnête 
M. Z ! le bon M.' Z ! le spirituel M. Z ! Ce n'est pas 
avec ces locutions triviales qu'on relèvera la Notice de 
M. Suard ; et que j'aie de l'esprit ou que je nen aie 
point y cela ne fait rien à la bonté de ses raisonnemens. 
' Mais, sous prétexte de le défendre, n'est-ce pas le 
trahir? N'est - ce pas se jouer de sa simplicité et L'ex- 
poser à la raillerie çublique, que d'entreprendre de 
soutepir des assertions év;idemment insoutenables » 
pour me forcer d'eu fairq toqcher a^u doigt rabsurdilé ? 
Est-ce sérieusement que ces Messieurs prétendent que. 
M. Suard a pu avancer, sans se contredira , que les écri^ 
vains du dix-huitième siècle n(u\oient rien à envier 
aux modèles {juils n'ont point égalé s y etimx homfnes 
de_ génie qui les ont laissés Iqin derrière eux ? Car 
telle est exactement la propqsition de M.* Suard ; et je 
laisse à juger à tout homme de bon sens s'il étoit pos« 
«ible de deviner qu'il y eût parmi les g;eus dq I^ttre% 
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tm homme capable d'avancer de telles choses , et un 
autre assez hardi pour les soutenir. Mai% il faut en* 
tendre l'anonyme expliquer la phrasé en question. 
Qela 7)eiU dire iout simplement, nous dit-il , que le dix^ 
huitième siècle , moins brillant sous le rapport de la 
littérature , a possédé d'autres avantages qui lui per'^ 
mettent de ne rien envier au dix*-septième. 

Il ne voit pas qu'il tombe dans une inconséquence 
et dans une contradiction toute semblable à celle qu'il 
prétend justifier; car, si le dix -^ huitième est moins 
brillant sous le rapport de la littérature , comment 
peut-il dire qu'il n'ait rien à envier au dix-septièuJI ? ^ 
Il pourroit au moins lui envier l'honneur de l'égaler 
dans cette partie ; car, enfin, qu'est-ce qu'on enviera en 
Kttérature, si ce n'est d'égaler ses modèles? Et puisque 
M. Suard convient que ces m,6dèles nont point été 
égalés y comment ne leur envieroit-on rien? Com>» 
ment, par exemple , ceux qui ont fait des tragédies 
après Haciûe, n'envieroient-ils pas la perfection de 
son style , puisqu'ils n'ont pu l'imiter ? N'enviera-t-on 
pas la sublimité de Bossuet, si l'on a été moins sublime 
que lui 5 et les grâces naturelles de La Fontaine, si 
l'on a fait de vains efforts pour y atteindre? £n un mot, 
dé quelque manière qu'on s'y prenne , et quand on 
disputeroit là^dessus pendant un siècle, prouvera- t-on 
jamais qu'on n'a rien à envier à ceux qu'on n'égale 
pas et qui vous laissent loin derrière eux? Le plus 
grossier bon sens se révolte contre cette assertion , et je 
défie tous les anonymes et tous les publicistes du 
monde d'empêcher que cela ne soit convaincant. Celte 
phrase est vraiment fatale ; il semble qu'on ne la puisse 
défendre sans y mêler quelqu'absurdité nouvelle. Pour 
peu qu'ons'entêle à-la soutenir , M. Suard aura Tagré- 
ment de \% voir aussi célèbre que celle qu'il fit autrefois 

.4* 
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sur les cliarmes et les rigueurs des Muses (i), phtî 
à laquelle il avouera ingénument qu'il n'entend riea 
lui-naême; ei nous conviendrons que ses amis ne s'en- 
tendent pas mieLux à le défendre» puisqu'ils nous con« 
duisent à de pareils rapproc^iemens. 

Mais voici qui est plus fort : j'ai dit que M. Suard 
soutenoit tout-à-la- fois que le siècle de Louis XIV 
n'avoit point été égalé, et que cependafht il avoit été 
surpassé, et l'un et l'autre dans la littérature. Celte 
contradiction paroît incroyable, je l'avo«e, mais elle 
est très-réelle dans sa Notice; et puisque l'anonyme a 
rûpprudence de la nier , il faut bien la lui faire sentir 
malgré lui. Or, nous voyons dans cette Notice, qu'après 
avoir assuré que le siècle de Louis XIV étoit une 
époque de génie, ce qui est incontestable, M» Suard 
ajoute ce qui suit (pag. a , ligne ai et suiv.) : Il es^ 
dans la nature des choses quune èpocjue de goiît 
succède à une époque de génie , et malheureusement 
cela tH arrive pas toujours. Ce qui est plus rare encore » 
c'est que le Tnême âge réunisse au perfectionnement 
du goût les créations du génie. Cette réunion caracté'-^ 
risera le mérite du dix~7iuitième siècle aux yeux de 
la postérité. 

■ 

Il faut croire qu'il n'y a point là de fauté d'impres- 
sion, puisque l'anonyme; qui voit de si près M. Suard, 
copie ce passage «absolument de la même manière. 
Or, voici, en conservant les termes, le raisonnement 
que je fais à o^s Messieurs : Si le ■perfectionnem.ent du 
goût y réuni aux créations du génie y caractérise le 
m,érite du dix^huitième siècle , c'est que cette réuniorz 
lui est particulière, autrement elje ne le caractériseroit 
pas. Si elle lui est particulière , il s'ensuit qu'il l'a 

, (i.) La phrase de M. Suard est celle-ci : Si les Muses ont pour 
TOUS des charmes , elles ont encore moin^ de rigueurs» J 
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possédée seul| et s'il Ta possédée seut, quel avantage 
reste - 1 - il donc au siècle de Louis XIY ? Il aura le 
génie 9 d'accord; mais si le dix-huitième siècle a joint 
à ce génie créateur le perfectionnement du goût , ne 
l'emporte -t- il pas évidemment en littérature? Car 
connoît-on quelque chose de plus achevé efl littérature » 
<jue les créations du génie jointes à la perfection du 
gouf ? Le dix-*huilième siècle est donc supérieur ; mais 
a/ors, comment dites - vous qu'il n'a point égalé le 
siècle précédent , et que les modèles de celui-ci l^ont 
laissé loin derrière eux ? Prendrez- vous le parti de 
soutenir qu'on est supérieur a celui qui vous laisse 
derrière lui, comme vous soutenez qu'on n'a rien à 
envier à ceux qu'on n'égale point? Cela seroit de la 
même force ; et il faut avouer qu'après cela vous auriez 
bonne grâce à nous parler de logique». 

li'embarras de ces Messieurs ne fait que s*accrotlre 
à chaque pas], car si l'anonyme ne peut parvenir à 
entendre M. Suard, comment M. Siiard pourra-t-il 
entendre Tanotij^me » lorsque celui-ci ajoute cette belle 
réflexion pour défendre le passage qu'on vient de rap- 
porter : Je ne sais pus trop y dit-il ^ si cela peiu se 
contredire; mais assurérhent cela est clair et cou'^ 
sérient. Quoi! il assure que cela est clair et consé- 
quent, et il ne sait trop 'si cela peut^e contredire! En 
vérité , voilà'Un style qui ressetnblfe bien fort à celui 
de M. Suard*' Set-oit-il possiblef qtieTànonyme et lui 
ne fissent qu'uti seul et mènre' pef^onnàge? M. Suat-d 
nous auroit-il joué un tour si malin? Mais non, 
je ne puis qu'estimter la! sage précaution qu'il a prise 
de noiia déclarer qu'il n'avoil aucune part à cet ar^ 
^le. C'est beaucoup d'avoir senti qu'il n'y avoît point 
d'honneur à en retirer. Maii ' pourquoi permettre 
à un homme quï i^é paroît pas avdir l'habitude d'é- 
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crire, de s'ej^poser avec des armes qu'il ne sait point 
manier ? 

Quelle imprudence à lui de disputer sur des citatibns 
dont j'ai pris la peine d'incjliquer la page ! Quand il ie 
flatteroit que personne n'aura le courage de les vérifier 
dans la Notice de M. Suard, comment ne sent-il pas 
que mon témoignage aura toujours plus de poids que 
le sien, dans cefte matière, pui$qu'il est intéressé à 
démentir ce que je n'ai aucun intérêt à avancer? 
Que M. Suard cite Aristote , Platon , Mallebranche , 
pascal , etc. , pour prouver qu'il est utile à certains 
esprits de manquer d'instruction , c'est ce qui ne m'im- 
porte guère; mais il est vrai que M. Su^rd l'a dit, et 
cela est ridicule î avant de le nier, Tanonyme auroit 
dû tâcher d'entendre les idées, à la vérité assez mal 
liées , que l'auteur de la Notice développe à la page i8* 
Il y auroit vu que M. Suard dit expressément que le 
défaut d'instruction a été avantageux à M. de Vauve-^ 
pargues, et que, pour le prouver , il s'engage dans des 
réflexions qui le conduisent à poser en thèse générale 
, qu'il est utile de se soustraire par ignorance aita: 
antoficés qui pourroient éclairer le jugement* Et c'est 
aussitôt après cçtte assertion, qu'il cite, pour l'appuyer^ 
l'exemple d'AristQte et des autres, cç qui, est une ma*- 
nièrq bien claire de le^ taxer d'ignorance, A la vérité, 
j,e crois bien que ce nest pas ce qu'il a, voulu dire; 
mais la force des conséquences le dî| malgré lui , ei 
voilà ce que c'est que de ne pas entendre l'art du rai** 
sonnement. 

Mon anonyme se flatte pourtant de m'apprendre à 
raisonner , et voici l'exemple de logique qu'ail mf 
donne: 

<* L'application de vptre phrase , me dit*il , est facile, 
« à faire. Avoir fe seudment de la gloire ^ pu avoij(* 
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(f tame élevée et sensible , c'est une même chose. 
»> Ainsi ( faites attention à cette conséquence), quand 
w on dira, par exemple, d'un saint prêtre, qu^il est 
l> insensible à la gloire du monde ^ cela voudra dire 
» qu'il n'a pas Vame élevée et sensible, ce qui est bon 
M à savoir, v* N'est-ce pas là une objection bien subtile? 
Et si ce saint prêtre est sensible à une autre gloire que 
celle du monde, que devient le raisonnement de mon 
docteur? Comment prouvera-t-il qu'il n'a pa« Vame 
élevée en aspirant à une gloire plus haute que celle de 
la terre? C'est pourtant là ce que M. Suard qualifie 
aUngènieux. 

Je luîapprendrai une autre fois^ aiusi qu'à son Âigne 
confrère, qu'il n'est pas vrai que ce soit là tout ce tfue 
j'ai rem,ar<fuè dans sa Notice* S'ils ont craii^ de 
toucher aux endroits délicats , j'aurai soin de leur en 
épargner la peine. Il est temps, enfin, que les philo- 
sophes apprennent à rougir de la manière dpnt i\^ 
Bétrissent la réputation des morts par leur iniujrieuae 
estime. Je défendrai la mémoire de M. de Vawe- 
nargues contre leurs éloges. S'ils ne l'avoient qu'in- 
sulté, son honneurvseroit à couvert* Mais je l^issQ ces 
messieurs se complimenter rauluellement , selon Içur 
usage : ils peuvent à présent aç traiter A^ins^énieux 
tout à leur aise. 2* - 
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II. 



Tin du même sujet. 

Il HP faut pas juger en toufe rigueur les Œuvres de 
M. de Vauvenargues, puisque, d'un côté, sa profes- 
sion a dû nuire à ses premières éludes, et que, de 
Tautrô , ses longues maladies et sa mort prématurée 
ont pu rempêcher d'acquérir toute la profondeur 
d'esprit' et de connoissances dont il étoit capable. Il 
. ^ est vrai que Pascal est mort Jeune , et que toute sa vie 
n« fut qii'uîi tissu d'infirmités et de douleurs. Mais 
Pàstial' ri'avbit point eu d'enfance; doué d^un génie 
extraordinaire , il avoît pénétré dans les hautes sciences 
i rige où les autres hommes en savent à peine le nom, 
tftir eut pour guide le meilleur des pères, don inap- 
préièîable dans les études. Il avoit donc tous les avan- 
tages sur Ml de Vauvenargues, qui, sous aucun rapport ' 
de talent, ne peu| entrer en comparaison avec lui. 
Une seule chose le prouveroit. Pascal avoit deviné la 
langue et l'éloquence françaises. Non^seulement les 
Provititiales sont écrites avec une pureté admirable , 
mais cette pureté est du génie j car, avant elles , il ny 
en avoit point d'exemple. Cent ans plus tard, et après 
le siècle, des modèles, M. de Vauvenargues n*eut pas 
le don d'écrire purement , parce que l'élude lui avait 
manqué. On sent, à chaque page de son livre, le besoin 
qu'il auroit eu de méditer les bons écrivains et de se 
former sur leur exemple à une plus parfaite justesse de 
pensée, et à une plus grande correction de style. L'une 



et Pautre sont le fruit du jugement exercé par le travail 
et mûri pat l'expérience. 

On se rappelle ici le paradoxe de M. Suard y qui a 
voulu prouver que le .défaut d'étude el* d'instruction 
avoit pu être ntile à M. de Yauvenargues., parce 
qu'il avoit laissé 4 son^ esprit pbts\de liberté dans ses 
développement. Il n'^tU gu^re ppssible de se tromper 
davantage, xii d'avancer uue maximô pli^s dangereuse 
pour les jeunes gens , en qui la présooaptiçn surpasse 
ordinairement le savoir > et qui y avec ce beau motif de 
se donner plus de liberté dani leurs défeloupemens ; 
ne manqueront pas,, sur la parole de M. Suard « de 
rejeter loin d'eux <le joug pesant de l'étude. Je le 
demande à tous les maîtres, et à tous les pères qui ont 
l'expérience de Tp^sçignemeut , qui de nous, ou de 
M.' Suard , soutlent.ici 1^ )>Qnne doct^|n&, la doctrine 
mile à la société? Qu'uja 'jeune liopime lise cette phrase 
de sa Notice : Çeju^'qui se sous^r^ià par ignorance 
aux autorités qui qurgient pu éclairer s p jf f jugement , 
échappe égaleni^r^t mt-aPc o>utorif:ès iisji^pé/^s qui au-* 
raient pu l' égare f,;.rie,n,j3.e le gène dans la route de 
la vérité. Qu'est-ce, que. ce jeune, homme en poprra 
conclure , si ce n'est que l'ignorance est.un avantage «^ 
puisque celui qui se, soustrait pai: elle aux, autorités 1 
sous prétexte qu'elles sont. usurpées > trouve que rien ne^ 
le gêne dans ses .diveloppemeus ? El s'il, ente^nd dirô 
encore à M. Suard que le défaut idHnstruction, 
contribi^ à donner un <:aractère- d* originalité et de 
vérité , ne préférera - 1 - il pas l'honneur de devenir 
original à la fatigue, ^'étudier et de s'instruire? 

C'est avec de telles . maximes qu'on pousse à 'leur 
perte ces jeunes, pirôsomptueux- qui,, à .la première 
étincelle d'esprit, courçnt se jeter dans la périlleuse 
carrière des lettres. îfpWfl^ en sonoimes encore à entendre, 
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les leçons de cette philosophie profondément rëvola- 
tionnaire» pjiisqu'elle n'enseigne, par tous ses prin- 
cipes, que la révolte contre l'autoti té. Ni la raisdnv 
ni l'indignation {Publique » ne peuvent fermer la bouché 
de ces maitrôè ^tisensés. Mats pourquoi s'en plaindre ? 
Qui peut décréditer leur funeste doctrine plus sûrement 
que leur exemple? Et quattd on voit, la manière dont 
ils écrivent et dont ils raisonnent , qui seroit tenté de 
se confier à leurs principes? 

M. de Vauvenargues en étoit extrêmement éloigné. 
Il a gémi plus d'une fois de l'insuffisance de ses pre- 
mières études, et il neprévoyoit guère que M. Suard lui 
feroit un sujet d'éloges de ce qui a fait la matière de 
ses regrets. SonejÉemple doit apprendre *ux jeuneà 
gens que, quelque talent qu'on ait reçu dé la nature y 
on n'atteindra jamais à un degré supérieur dans les 
lettres, si cfet heureux naturel n'est fortifié par l'étude 
^ et enrichi de tous les trésors de l'instruction. 

M. de Vauvenargues a porté dans ses ouvrage* 
foutes les qualités d*tin homme bien né. îl est éloquent 
par son àme; son expression a de la noblessfe» parce 
qu'il s'est toujours respecté lui-même. Il plaît par uri 
air de candeur et par un tdiï de vérité qiïi contraste st 
fort avec celui des philosophes qui ont spéculé sur ses 
ouvrages, qu'on ne* peut leur pardonner Tin jure qu'ils 

lui oiit faite de le louer. Je ne saià d'ailleurs pourquoi 

) 
il plaît à Mr Suard d'en faire un homme de génie , 

, si ce n'est qu'il, copie ses maîtres, et que» voulant le 

peindre comme'utï'inGfrédule , il a cru, en cefté qualité , 

ne pouvoir lui faire trop d'honnerir. La vérité est que 

M. de Vauvenargues est un très-bon esprit, plutôt ju^ste 

que fin, et pkis' solide qu'étendu, aussi éloigné de 

rélévation de Bossu^et que de la {Profondeur de Pascal; 

moins vif et moins original que là Bruyère 5 moîni 
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sobtil 9 xnais plus droit que la Rochefoucauld; logiciea 
moins exact et moins fort que Nicole» mais écrivain 
plus élcyjpetit, digne enfin d'occuper une place distin*- 
guée pariai nos moralistes. 

Son Introduction^ à la eonipoiss^nce de Vesjrrià. 
Ji9i.7na.in n'est, à proprement parler, qu'une ébauche 
dont le dessin , beaucoup ,trop vaste pour les connois- 
sances d'un ^eune miliraive , ne pouvok recevoir qu'una 
foihle exécution. La plupart des chapitres sont de para 
sommaire» où le sujet est à peine effleoné. Il y a sou« 
vent de l'inexactitude daïis les déBnitions, de l'iznpro** 
prière dans 1& choix des termes, él la métaphysique en 
est aussi foible %ue pouvoit l'êiffe celle d'an jfeune 
hoœxx>e qui avoit passé la plus giia&de partie de sa vie 
sons les armes. Le peu d'idées générales qu'il possédoit 
Kianquok de cet enchaînenaent kiimaeax qui fait voir 
au loin lesconsécipieiices, et qui ouvre à la méditation 
4e vasles perspectives. En unnoiot^ on ne trouve point 
iîhez lui cette raiaen étendue et perçante qui caractérise. 
Itr génie des sciencies morales. 

Son meilleur ouvrage, et leseal qui sait achevé, est 
le recueil de ses Maximes , dont il seroit dtffioilai de 
donaer ici une notion suffisante ; Gac, cdmment' foliée 
connoitre par des citations une suite da six cent vingts 
trois maximes^ toutes détachées, et' qui n'ont le plut 
souvent aucun rapport entr'elies? C'est' ce qu'on n'en*^ 
treprendna poLnt. Mais je puis assurer que M. Stmrd 
en donne Tidée lajsnoÎDs juste, lorsqu'il avance i^*eUe^ 
sont plus en préaeptss eput lê^ pensées de Pascal, 6t 
que, par €etto raison^ elles sowt pins utiles. Le coa^ 
traire est préoisément l'exacte vérité» Les pensées de 
Pascal 9 qui roulent presque toàles stn* la religion et 
les devoirs de rhammre, touchent nécessairement à des 
préceptes, et souvent elles en prenn^dnli ta dignité et 
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les tours sentencieux. Les maximes de M. de Vauve^ 
nargues, au contraire, qui ne sont que les observations 
d'un homme du monde, et d'un jeune homme » ne 
pourroient avoir ni ce ton ni ce caractère, sans pédan- 
te rie , et l'éloge de M. Suard* s'il éloit fondé , seroit 
une injure. 

Quand je place M. de Vauvenargues parmi les tno- 
ralistes, on doit penser que je le regarde comme irré- 
prochable touchant la religion , qui est le fondement de- 
la morale. Il l'est en eSet; et je lui dois la justice de 
reconnoître qu'il en parle en homme d'honneur vive- 
ment pénétré de sa vérité et de son importance. Il la 
défend avec chaleur contre les philosophes, et il montre 
bien qu'il connoissoit le fond de leurs intentions lors-' 
qu'il s'écrie : PenserU^'ils ^ue l'irréligion dont ils ie- 
pùfnent puisse anéantir ta vettu ? Il dit ailleurs r 
i< Les oracles de la piété , disent nos adversaires, con- 
damnent la complaisance dans nos bonnes actions. 
Es^Tc;é donc: à ceux qui nient la vertu à la combattre^ 
par la religion qui l'établit ? Qu'ils sachent qu'un DiEi^ 
juste et bon ne peut réprouver le plaisir que lui-riiê'ine 
attache à bien: faire. Nous défendroit-il ce charme qiu 
acêobipagne l!amonr du bien? Lui-même yïous ordonne 
d'aimer la vertu, et sait mieux que nous qu'il est contra- 
di<itpir.e d'aimer une chose sans s'y plaire. S'il rejette 
dpïic nos vertus , c'est quand nous nous approprions les 
deors-que sa main »ous dispense, quand nous arrêtons 
190s pensées à la possession de ses grâces ; sans aller 
jusqu'à leur principe, et que nous niéconnoissons la 
zq^ili qui répand sur nous ses bienfaits. »> 
' 'Ge discours «si assurément d'unetrès^-belle'ame , et 
d'un chrétien .très-édairé. Il suffit de connoître la nobW 
çatxJe^r de cet écrivain f et le ton'de: dignité dont if 
ne s'écarte jamais, :poïir sentir quelle force doit atoii; 
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dans sa bouche cet aveu que rien ne Tobligeoit de 
publier, s*il n'étoit parti du cœur : Le bonheur d'être 
chrétien et catholique ne peut être comparé à aucurt 
€vutre bien (Tom. II , pag. 168). Ce sont ces profonds 
sentimens qui ont inspiré la méditation que M. de 
"Vauvenargues a composée sur la foi^ et la prière 

« 

éloquente qui la suit. Ces deux morceaux portent Tem* 
preiatede la sincérité et de» la conviction , et j'ose dira 
que le (on qui y règne est aussi éloigné de Thypocrisitt 
que le cœur qui les a dictés. 

Mais je demanderai maintenant à M. Suard de quel 
droît il se permet de calomnier un écrivain qui s'ex- 
plique avec cette noblesse et cette ouverture, de quel 
front il ose le peindre comn^ un incrédule et un homme 
sans pudeur ? Il l'accuse , et il l'accuse sur la foi d'une 
anecdote, d'avoir outragé le pasteur vénérable qui 
venoit le consoler au lit de la mort! On me l'a conté^ 
BOUS dit-il. Misérable excuse ! Pourquoi veut-il ajouter 
plus de confiance à ces bruits injurieux qu'aux écrite 
de M. de Yauvenargues qui les démentent , et à son 
caractère honorable qui devoit les réduire au silence \ 
Cette calomnie est absurde et mal tissue, je l'avoue; 
mais Tesprit qu'elle décèle remplit l'ame d'une indi« 
gnation profonde. Quoi ! un hoi^me d'honneur , aprè? 
une vie irréprochable , ne pourra descendre en paix 
au tombeau ; il ne pourra s'assurer que ses écrits porte- 
ront à ses descendans un témoignage irrécusable de 
sou intégrité l II faudra qu'il craigne que des philosophes 
ne les dénaturent , ne les falsiSent, et ne spéculent sur 
son déshonneur! Et vous croyez, philosophes, faire 
long-temps ce métier impunément! Vous vous flatteaf 
de troubler encore la cendre des morts , sans que per-' 
sonne élève la voix pour les défendre ! Non , il n'en 
sera point ainsi; le public apprendra quel degré d» 
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eonfiance méritent votre édition » et vos notçs , et vct^ 
récits, et vos imputations flétrissantes. Il saura que 
parmi les pièces dont vous prétendez avoir complété 
les Œuvres de M. de Yauvenargues , il en est de si 
honteuses (telle que la. prétendue imitation de Pascal)^ 
qu'on ne peut les lui attribuer sains impudence , et que> 
dans tous les cas , un éditeur est inexcusable de tirer 
de Toubli des producUons cjui ne peuvent que désho-* 
Borer celui qui les répand, et exciter le dégoût du 
public. Z. 



XII. 

Les Philosophes' dii dix * hninànve siècle. 

lous les siècles ont eu des philosophes , c'est-à-dire- 
deshommes qui faisoient pcofiession d'étodier la vérité» 
les principes des choses $ les fondemeos des connois-^ 
wa^es humaines^ les règles des^ mœurs» \(k secrets de lar 
politique et de la nature. Ainsi, Socràte, Platon , A.tis-- 
tote» Cicéron, Bacoiu Pascal, Bescartes, Mallebranche^ 
Montesquieu étoiemd^ philosophes. On. sait bien aussi 
que rhi^toire des hommes nous présente des Diagaras^ 
des Epicure, des Yanini^des Spinosa » comme Thistoire 
des animauxen oflSre, par intervalles , d'une conforma^ 
tion bizarre qui est hors des lois ordinaires de la belle 
nature ; mais avant le dixf huitième siècle on n'avoit 
pas^ru que, pour mériter le nom dephilosophe> il fallût 
^solument abjurer ces principes regardés chez tous les 
peuples comme la base nécessaire de toute religion , do 
toute morale et de toute société. Il se forma une secte 
aiida,cieuse qui conspira contre tout ce qv*il y avoit d» 
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plus ^aerë sur la terre , réclamant la tolérance pour 
arriver à la domination , déclamant contre les préjugés 
pour abolir tous les principe», criant contre 1« despo- 
tisme pour nous donner Tanarchie t et faisant profes* 
sien d'humanité pour se dispenser d'aimer les hommes; 
les maîtres et les disciples s'arrogèrent exchisivement 
le titre àeî philaisopïies , et celte dénominalion , quoique 
i^urpée » leur reste encore. A les en croire , l'ère véri- 
table de l'esprit humain ne devoit dater qiië de répfbqu» 
où ils av^oient paru au monde; avec eux s'étoit enlin levé 
SiUr les nations le soleil de la vérité fet que venoient-ila 
donc apprendre à la terre ? Les uns élevèrent la voix 
avec l'éclat de la trom^tte pour proclamer le Dieu-^ 
Hature, c'est*à»dire , pour apprendre aux honcunes à 
ae passer de Dieu; ce sont les tuhées. Les autres (si 
toutefois on ne doit. pas les confondre avec les pre- 
xpiers) épuisèrent tout ce qu'ils avoient* d'esprit pour 
apprendre enfin à l'homme qu'il n'est qu'une béu^ et 
qu^entre un chien et son maître il n'est de différence 
^ue i'habîi : ce sont les matérialistes. Il en est qui, 
sans méconnoitre la Divinité, en firent une espèce 
d'idole réjéguée je ne sais où, ayant des yeux pour ne 
pas voir , et des oreilles pour ne point entendre ; ce 
sont les théistes. Il en est enfin qui , rougissant de ces 
excès , mais q^i , portant dans l'histoire un pyrronisme 
avec lequel on ne croit que ce que l'on voit de ses yeux, 
Qiéconnurent la vérité des faits évangéliques mieu» 
attestés pourtant igfèe ceux de Socrate dont personne 
ne doute , et osèrent attaquer ouvertement une religion 
aalutaife qjui porte sur ces faits comme sur sa pierre 
Condamentale; ce sont les déistes. .On sent bien qu'il 
ne failoit pas demander à ces diverses écoles d'incré- 
dules uj% syslême de doctrine bien lié y ni des règles 
bien jlxfits de cûoduite; aussi, on y voyoit de ces scep^ 
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tiques qui semblent ne rien croire ; de ces indîjfèrehs 
qui croient tout ce que l'on veut; de ces tolèrarts par 
excellence , qui , au besoin , seroient chrétiens à Paris 
avec la mênïe facilité qu'ils seroient idolâtres à Pékin. 

Une fois que la digue des premières vérités fut 
rompue , les opinions funestes se répandirent au loin 
de Toutes parts; les erreurs se tiennent comme les 
vërifés. L'athée conséquent enseigna que tout . est 
sounus à l'aveugle nécessité, tout^ et par conséquent le 
bras de rhomicide qui tue son semblable, comme la 
dent du tigre qui déchire sa proie. La morale devint 
arbitraire; bientôt le vice fut dans les organes, le 
libertinage une affaire dfe texnpérament ; et pour 
l'égoïste systématique, la probité ;, quand elle ne s'ac- 
corde pas avec l'intérêt, dut parôître la vertu des 
dupes. 

On ne sut plus où s'arrêter dans la- carrière du men- 
songe : enflammé par la licence même qu'il se donnoit 
sur les lois, fondamentales, l'esprit s'irrita contre les 
lois humaines; dès-lors toutes les institutions anciennes 
furent méprisées comme gothiques : or , l'infai^Uible 
moyen d'arriver à ce qui ne doit pas être, c'est de 
mépriser tout, ce qui est. Toutes les notions furent 
changées, tdu;5 les sentimens altérés, et la révolution 
des idées prépara celle des choses. On disoit : L'autorité 
n'a que des devoirs , le peuple n'a que des droits , et 
avec cette fleur de réthorique on préparoit une auto- 
rité sans force et un peuple sans frtein. 

i« Une secte >> comme l'a observé depuis long-temps 
un homme célèbre , << ne fera pas de progrès durables 
w sans l'un des deux moyens suivans : l'un, c'est d'at- 
» taquer l'autorité établie, entreprise qui séduit et 
i> flatte la multitude ; l'autre , c'est de favoriser- la li-» 
)». cence des moeuts et la voluptés » Mais aussi; quand 
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cme secte remuante toat-i-la-fois et voluptueuse prêche, 
l'indépendance et le plaisir , elle est armée des detix 
plus redoutables moyens d'agiter et d'entraîner les 
peuples; elle a pour auxiliaires secrets toutes les pas- 
sions impatientes de recevoir le signal qui doit les livrer 
à leur impétuosité naturelle : son pouvoir est immense, 
et je ne m'étonne pas qu'elle devienne capable de 
bouleverser le monde. 

léC temps arriva parmi nous où l'on dit hautement 
que tout ; devoit 'être neuf , jusquà la per^sèô^ ; qu'il 
fallolt donner une nouvelle èdUion de V esprit humain. 
iEHe parut cette édition , et malheureusement ce n'est 
pas.avec de l'encre qu'elle fut écrite.. <• 

Mais peut-être trouvera -t- on que j'ai dessiné ce 
tableau fivec les couleurs exagérées de la prévention. 
Eh bien ! dafis une matière si grave ^.ue disons rien de 
nou^naêmes, j'y consens ^ aussi-bien le^ faits et les 
témoignages ne nous manqueront pas. Je cjterai d'abord 
aux disciples des philosophes une autorité impfbsante 
pour eux 9 et qu'ils ont respectée jusqu'à présent avec 
une sorte de religion; , rauJorité d'un philosophe du 
dix-huitième siècle, le^pli^^ éloquent peut-être qui ait 
existé comme philosophe ; d'un homme qui fut long- 
temps lié lui-même avec les encyclopédistes , et ne se 
«épaca. d'eux, qu'après qu'il eut connu toi^tç ^'étendue 
de leurs complots et de leurs sinistres projets. Voici 
donc sous quels traits J.'J. Rousseau peint les effets de 
la philosophie moderne , et prédit en même temps que 
les peuples seront ramenés par le malheur mêtne à des 
idées plus saines; vous croiriez que c'est un coQtempo- 
rain qui va vous parler. 

i« Des hommes, dit-il^, pourris dans une intoXérantd 
» impiété , poussée jusqu'au fanatisme dans un liber- 
Vi tinage sans crainte et sans honte; une jeunesse sans 
y III*. Année* 5 
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>» discipline, des femmes sans mœurs, des peuplés 

>> sans foi, des rois sans loi, sans 'supérieur qu'ils crai* 

>> gnent, et délivrés de tpute espèce de frein ; tous le^ 

» devoirs de la conscience anéantis, l'atiioÙF de U 

>> patrie et Rattachement au prince éteints dans tous 

»> les cœurs; enfin nul autre lien social que la force: 

» on peut prévoir aisément, ce me semble, ce qui 

>> doit bientôt résulter de tout cela. L'Europe en proid 

>> à des maitres instruits par leurs instituteurs^ mêmes à 

^5 n'avoir d'autre guide que leur intérêt , ni d'autre 

>> dieu que leurs passions , tantôt sourdement afiamée t 

»> tantôt ouvertement dévastée , par- tout inondée d% 

>> comédiens , de filles publiques , de livres corrupteurs 

et de vices destructeurs , vojant naître et périr dan» 

n son sein des races indignes de vivre, sentira tôt oa 

>> tard dans sà calamité le friiit dés nouvelles instructions; 

«et, jugeant d'elles par leurs funestes effets/prendra 

H dans la même horreur et les professeurs et les dis- 

» ciples y et toutes ces doctrines cruelles qui , laissant 

i> l'empire absolu de l'homme k ses sens , et bornant 

i> tout à la jouissanoe dé cette courte Vie , rendent le 

siècle où elles régnent aussi méprisable que xnaU 

^ heureux. v> V. 



xm. 

- . • ■ 

Pottr^Uts de J. /. Rous^ean ef de KoUairç^ 

DtiTX sttr-toat , dont lo nom , le^ tâlen* , relo^aence ^ 
Faisapt aimer r^rreur , ont fondé sa puissance , 
Préparèrent de loin des niaux inattendus , 
Dont ils auroient frémi s'^ils les aroient prévus. 
Oui, je le crois 9 témoiiis «le Kenr affreoii ouTOige^ 



Us anroîent des Français désaToué Ja rage. 

Vaine et tardive excuse aux fautes de Torgueil ! 

Qui prend le gouvernail , doit connoltrt recueil. 

L.a foiblesse réclame un pardon léeiiime' 

Mais de tout grand pouToir Tabus est un grand qriœt. 

Par les dois de l'esprit places aux premiers rangs , 
Il ont parlé d'en jbaut aux peuples ignorans^ 

Leur voix mpntoit aujL cieux pour y porter la guerre ; 
Leur parole hardie a parcouru laterre. 
Tons diux ont cnircpris d'ôler au genre humain 
Le joug sacré qu'un Dieu n'imposa pas en vain j 
Et des coups que ce Dieu frappe pour les confondre , 
Au monde leur disciple ils auron» à répondre. 
Leurs noms toujours chargés de reproches nouveaux , 
Commenceront toujours le récit de uqs maux. 
Ils ont frajé la routé à ce peuple rebelle ; 
De leurs tristes succès la honte est immortelle. 

L'un qui dès sa jeunesse errant et rebuté, 
Nourrit d«lis les' affronts son orgueil r^vçlfé. 
Sur l'horizon des arts sinistre jpïéttprç-, 
Marqua par le scandale une tardive aurore. 
Et pour premier essai d'un talent impos^ur^ 
Caiomnia ces arts , ses seuls tiires d'honneur • 
D'un moderne cynique affecta l'arrogance j 
Du paradoxf altierorna rextfavagaoïqe ^ 
Ennoblit le sophisme et cria vérité» 
Mais par qud a^ t honteux s'wtril acctëdj^? 

Courtisan 4c Tentie, au se^tjU caresse, . 
Va dans les derniers rangs en âauer h ba«eiaf 
£t jusqu'aux fondemcns de la société 
11 a porté la faulx de son égaliU j 
n sema , at germer chez un peuple volage , 
Cet esprit novateur ^le monstre de notre h^^ 
Qui couvrira l'Europe et de sang et de deuil.' 
Rousseau fu^ parmi «qus Tapdtré de l'orguml : 
n vanta spn enfance à. Genève nourrie, ^ 
Et pour venger uçi <ivre il troubla sn^patri^ , 
Tandis qu'en ses écrits , jJar un autre U'avfrs 
Sur sa villp «hétive il régla l'univers. 
J'admire ses ^l^;^s , j'en détecte J'usaga ^ 

■ 5* 
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Sa parole est nu fea , mais nu feu qui ravage , 
Dont les sombres luenrs brillent sur des débris. 
Tont , jusqu'^anx vérités , trompe dans ses écrit». 
Et dn fanx et da Trai ce mélange adultère 
Est d'*un sopbiste adroit le premier caractère. 
Tonr-À-tour apostat de Tane et Pantre loi , 
Admirant TErangile et réproarant la foi , 
Cbrétien , déiste , armé contre Genève et Romt , 
11 épnise ^ lui senl Thiconstance dé Phomme » 
Demande une statue v implore une prison ; 
Et Tamour-propre enfin égarant sa raison , 
Frappe ses derniers ans dn plus triste délire : 
n fuit le monde entier qui contre lui conspire , 
' Il se confesse aa monde , et toujours plein de soi , 
Dit bautement à Dieu : nul n*est meilleur qUe moi. 

L^antre encor plus femeux, plus éclatant génie , 
Fut pour nous soixante ans le Dieu de Tharmonie. 
Ceint de tous les lauriers , fait pour tons les succès » 
Voltaire a de son nom fait un titre aux Français, 
n nous a rendu cber ce brillant héritage , 
Quand libre en son exil , rassuré par son âge , 
De son 'esprit fongueux Tessor indépendant 
Prit sur Pesprit du siècle un si haut ascendant ; 
Quand son ambition toujours plus indocile , 
Prétendit détrôner le Dieu de l'Evangile. 
Toltaire dans Femey ,'sôn bruyant arsenal , 
Secouoit snr TEurope un magique fanal , 
Que, pour embraser tont, trente ans on a tu luirg. 
Par Inf Timpiété , puissante pour détruire j 
Ebranla , d^un effort arengle et furieux , 
Las trônes de la terre appuyés daâs les cieux. 
Ce flexible Protéé étoi t. né pour séduire: 
Fort de tous les talens et de plaire et de nuire y 
Il sut multiplier son ferùle poison. 
Armé dn ridicule , éludant la raison , . 
Prodiguant le mensonge , et le sel et Tin jure , 
De cent masques diyers il revêt Pimposture , 
Impose à Pignorant» insulte à Pbomme instruit j 
Il sut jusqii''au imlgaire abaissior son esprit. 
Faire du viot un jeu , du scandale nne école. 
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Grâce à lai , le blasphème , et piquant et frÎTole , 
Circobit embelli des traîu de la ^ité; 
Au bon sens il 6ta sa vieille autorité , 
Repoussa Texamen , fit rougir du scrupule , 
Et mit an premier rang le titre d'incrédule. 

L. H. 



IIV. 

Discours en vers sur PIndépendance de l'Homme 
de Lettres ; pièce qui a remporté le prix de poésie 
proposé par la classe de la langue et de la littérature 
française « de l'Institut impérial de France ; par 
M. Millevoye. 

Lj'KxccssiyE importance que Ton a donnée depuis 
cinquante ans à la littérature et à Tétat d'Jiomme de 
lettres, est un des traits les plus ridicules du caractère 
du dix-huitième siècle « si fécond en ridicules de tout 
genre : tout le respect qu'on refusoit aux choses qui en 
méritent le plus, sembla se, concentrer sur les lettres : 
le gouvernement perdoit sa considération, les distinc- 
tions sociales étoient bafouées^ les mœurs étoient dé« 
gradées, la religion avilie et méprisée; mais la litté- 
rature devint une espèce de sacerdoce , et l'homme de 
lettres une espèce de prêtre qu'on envisageoit avec une 
vénération religieuse : on regarda le théâtre comme 
une école de morale, l'académie comme uu sanctuaire, 
les sentences de nos écrivains, philosophes comme des 
oracles, l'algèbre et la géométrie elles-mêmes comme 
des sciences en quelque sorte mystiques, capables de 
répandre dans les esprits des lumières surnaturelles. 
Les gens de lettres profitèrent de cette superstition 
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nouvelle^ dont peut-êtte iUëtoieiit eux-mêmes un peu 
dupes : les uns ne parloient que d'un ton d'inspirés aux 
grands, qui croyoient s'honorep en les admettant dans 
leur société; les autres payoient le dîner qu*on leur 
donnoit par l'insolence la moins déguisée , et qUirlque- 
fois par des injures dites en face à leurs illustres Am- 
phitryons. Tout cela augmentoit encore le respect 
qu'on avoit pour eux et le saint tremblement avec 
lequel on les envisageoit; car, encore une fois, un 
homme de lettres éloit alors une espèce de prophète 
dont la rudesse et l'orgueil passoient pour des attribu- 
tions spéciales du ministère qu'il avoit à remplir. Je 
«âis qu'il y avoit parmi ces îiiérôpltantes beaucoup de 
^ycophantes , beauconpde gens douceureux, mielleux , 
pleins d'une prudence exquise, d'une discrétion à toute 
épreuve | d'une politesse délicieuse ; mais ce n'étoit pas 
là le caractère général et distinctif de la confrérie. 

Veut- on se représenter l'idée que les gens de let- 
tres (I) avoient d'eux-mêmes, ou que du moins ils 
trouloient inspirer aux autres ? qu'on écoute ce que dît 
ïia Harpe danâ son discours de réception à TAcadémie , 
et qu'on se figure le ton e t l'air que l'orateur a du prendre 
en prononçant ces paroles emphatiques : Qii* est-ce 
€junn homme de lettrés'? *»k. (Test un hom^nte qui cultive 
sa raison pout ajouter à celle des autres JThomsiS semble 
enchérir encore sur son emphas(e et son enflure ordi- 
naires^ lorsqu'il s'écrie : Taime à me peindre l*homm>e 
de lettres méditant dans son cabinet solitaire : ta 
patrie est à ses côtés ,• la justice et P humanité sont 
devant lui; les imageydes malheureux l' environnent , 
la pitié l'agite^ et des larmes coulent de ses yeux....* 

(i) Le lecteur s'apercevra qttUl s'agit dans cet anio]9» non des 
genè de lettres en général , mais d'une espace toute particulière , 
«'est- à-dire des philosophes du dix-huiirinie siièclet 
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\Alorf il apercoU de loin le puissant ei le ricfie : il 
leur èn^ie le privilège qu*iU ont de diminuer les manât 
de ia terre.***. Et moii dit»Ui je nai rien pour les 
soulager f je nai ^ue ma pensée* Akl du moine 

rendons-la utile aux malheureux Aussitét ses 

idées se précipitent enfouie, et som ame se répand 
au'dehors. 

Quand on compare tout ce beau idéal avec la réalité, 
on se Ifûuve bien loin de compte : (^^ànt'-ils done 
ajouté à notre raison , ces hommes qui n<ï ctdtivoient 
la leur que dans cette vue? Quelles sont les vérités 
nouvelles qu'ils nous ont apprises? Quelles découvertes 
ont- ils faites dans les choses qui intéressent le plus 
intimement l'humanité? Quelles sont les nouvelles 
lumières qu'ils out répandues sur la morale» la poli* 
tique et la religion? Aot'-on eu plus de raison dans 
le dix - huitième siècle que dans les temps qui l'ont 
ptécédé? N'a-t-on pas même eu plus de niaiseries? 
N'est-ce pas dans ce siècle qu'on a vu succéder aust 
gaerrûs civiles de la musique le goât noble et sublimé 
des pantins, aux pantins les écotiômistes, aux écono* 
mistes Cagliostro et Mesmer; le fout accompagné ds 
la fureur des joctfuayss des chevaux anglais, ddi 
modes anglaises I et de toutes ces imitations ridicules et 
burlesques qui nous dnt étf>ô!^s à la raillerie du péupld 
même à qui nous paraissions rcfndre une sorte d'hom* 
mage en le copiant? Qu'ont donc fait ces espèces è^Hé* 
racUtes que M. Th6mAs nous représente pleurait dan« 
leur cabinet solitaire sut les maux de l'humanité ? 
En quoi leur pensée a-t-etle été utile aux malheureux ? 
QnVstnt produit leurs idées qui se précipitoient enfouie? 
Où sont les ouvrages philosophiques doAt il soit résulté 
qbelqué bien? i'humanité en seroit-ellé plus thalheu- 
reosé, si Voltaire, qui ne pleuroit, lui,T[u'en jouant la 
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Irag^di^, iif*avoit pas écrit taut de volumes, si Roiisseau 
n'avoit pas composé ses romans erotiques et xnoraux 9 
si Diderot n'a voit pas fait la F^îe de Sénè^u^ et Us 
Lettre sur les Aveugles , si Marmontel n'ayoit pas 
enfanté le quatorzième chapitre de BéUsaire, sans 
leqttel, suivant Voltaire t le dix^huitième siècle étoiù 
dans la boue ; enfin , si MM. Thomas et La Harpo 
eux-mêmes n'étoient pas auteurs, l'un de quelques 
discours très-enSés, l'autre de quelques faibles tragédies 
et d'un assez bon Cours de Littérature^ Mais n'est-ce 
pas trop peu dire? et plusieurs de ces ouvrages, au 
lien.de faire du bien ^ n'ont*ils pas produit beaucoup de 
maux ? Il seroit trop long et trop affligeant d'en faire 
ici rémunération. Com]?ien l'orgueil des gens de lettres 
de ces derniers temps n'est-il donc pas insensé ! Les 
écrivains avoient plus de modestie dans un siècle, où 
ils avoient plus de talens. 

Ni Molière , ni Corneille , ni Racine , ni La fon- 
taine y ni Boileau , ni la Bruyère ne croyoient régler 
les destinées de l'univers : ils n'avoient pas la préten«» 
tion de cultiver, leur raison pour ajouter à celle des 
«utres ; leur imagination échauffée ne leur offroit pa^ 
Dette fantasmagorie dont M. Thomas environne son 
homme de lettres; ils ne yoyoient pas la patrie à leurs 
côtés ^ la jièstice et tJtumanitè devant eux , autour 
d'eux les images des mallieureux j et dans le lointain 
le ricjie et le puissant ; ils ne prononçoient pas de si 
b9aux ^saonologues dans leur cabinet solitaire ; ils ne 
se croyoient ni prêtres » ni magistrats, ni ministres; 
ils ne s'exagéroient pas orgueil leuseipent les devoir* 
et les obligations de leur état j ils étbiept fort éloigpés 
d'one pe^reillé petitesse. 

Je suis Hché de voir que la réyolution , qui a du 
moins produit le bon pffet de dissiper hiaaucoup d'illik» 
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sîons , n'ait p^s calmë l'imagination exaltée des gens 
de lettres 9 et je crois en trouver la preuve dans le sujet 
que l'Institut impérial avoit proposé pour le priy de 
poésie 9 et dans la manière dont ce sujet a été traité par 
les écrivains qui ont vu préférer leurs ouvrages. Z'*»- 
dèpendance de V homme de lettres pouvoit être en« 
vlsagée de deux manières : on pouvoit , et c'étoit le 
parti le plus raisonnable , montrer le degré d'indé- 
pendance qui caractérise l'état d'homme de lettres dans 
la société; une comparaison développée de cet état 
avec les autres conditions , coinaidérées également sous 
le rapport de la liberté, eut été la base de cette com- 
position, qui n'auroit pas manqué d'o^rir au talent 
poétique beaucoup de ressources :: c'est ainsi que 
M. d*Aguesseau, dans un très-beau et très-sôlide dis« 
cours sur l* indépendance de l'avocat , a cru devoir 
traiter sa matière. D'un autre côté , on pouvoit faire us 
morceau abstrait et purement idéal 9 qui ne reposant 
sur rien de solide 9 devoit nécessairement n'offrir que 
des tableaux imaginaires , et n'être par conséquent 
qu'une déclamation. C'est ce dernier parti qui a été. 
choisi par les deux poètes que l'Académie a proclamés 
Tainqueurs. On peut donc conclure hardiment du succès 
des deux pièces , qui ne sont que des déclamations em- 
phatiques où Ton exagère V importance encore plus 
que l'indépendance de fhomms de lettres , que nos 
#gens de lettres d'aujourd'hui ne sont guère plus raison- 
nables que leurs prédécesseurs. . 

Le premier vers du discours de M. Millevoye, la 
proposition qui sert de texte à tout l'ouvrage, ne pré^ 
sente qu'un sens louche et indéterminé : . 

La noble indépendance est rame des tàlcni* 

Le poète entend-il que le talent et le génie ne deiveiijt 
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connoitre aucun frein , ne doivent respecter aucune 
convenance ? Voyons comment il s'explique : 

Rî«n ne peut dn génie enchaîner les élan» ; 

U aime à parcourir des régions nouvelles : 

Ce tt^est point pour ramper qu^il a reçu des atles. 

ttout cela esl vague , insignifiant^: les écrivains qui so 
^oQt le plus distingués dans notre littérature par leur 
génie f il'ORt pas parcouru dës régions nouvelles \ ils 
Dût auivi les traces des anciens* La Fontaine n'a presse 
rien inventé; Racine ajustoit aux convenances du 
-théâtre fran^is les beautés des tragiqueég^ecs; Boileau 
suit Horace pas à pas; Corneille imitoit Lucain et leâ 
poètes espagnols:; Bossoet a puisé dans le^ livres saints 
et dans les Pères les plus beaux mouvemens de son 
éioqueace ; Montesquien a pris dans Aristote ce qu'il y 
a de mieux dans YEspris des Lois ; Rousseau a fait 
tes livres avee Iles ouvrages de Sénèque et de Mon* 
loigne : chet les Romains , Virgile copioit Homère et 
le pqi^te 'd'Ascrée; Horace traduisoit Anacréon , Si- 
monide « Sapho et Fiodare; Térence transportoit dans 
É8t langue Ises gr&ces de Ménandre; Salluste fat Timi- 
lateur de Thucjdide « et les principaux orateurs grecs 
servirent de ntôdèles à Cicérone M. Millevoye lui- 
même ne fait ici qtie téchau£fer de tieilles idées et 
d'anciens lieax«-comJmans^ sur lesquelles déclaDiateurs 
de tous les temps m sont exercés^ et qui ifeû sont pa% 
meilleurs pour cela. 

Après ces premières générAlitës , le poète circonscrit 
dâvant&ge son âu^t ; mais en voulant loi donner plus 
de précision, il me paraît s'en écarter toot*à-fait; il 
nous fait le portrait du sage , qui élève un front libre 
au milieu des esclaves , dont \air impur des cités ne 
éorrxympt point les mœurs, qui est sourd aux clameurt 
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des partis » qui ïï* achète pas au prix dé sês vertus les 
faveurs de l'aveugle Plutus. Je crois lire la peinture 
que Sénèque nous fait du stoïcien accompli. Ces traits 
n'appartiennent pas plus à Y homme de lettres en par- 
ticulier « qu'à tout homme d'un caractère vertueux et 
ferme; et pour avoir ce caractère « il n'est pas du tout 
nécessaire de composer des ouvrages. Que tous cei 
lieux-communs sont faux et insipides 1 - 

Four développer cette peniée* que le sage ou Vhomms. 
de lettres, comme on voudra , ne vend point ses vertus, 
l'auteur fait un portrait de ï. J. Rousseau , qui, trans* 
fuge des châteaux , revole à sa chaujnière , qui re* 
pousse l'outrage de l'orgueilleux bienfait , qui fuie 
enveloppé de sa vertu sauvage : 

11 porte (ajoote le poète) au sein des bois , mir la cine dei monu | 
Sa longue réTerie et 9Bi j^nseri profonds ^ 
IPonlant aux pied« les biens que le vulgaire ador<| 
Que leur préCère-t-il ? Un rayon de l^aurore ! 

Que toute cette déclamation est choquante'de fausseté ! 
Personne n'ignore coniibieû J. J. Rdusseàu étoit ver« 
tueux i et lui-même il a pris soin de nous rapprendre. 
Voilà donc son orgueil , sa misantropie sauvage , son 
ingratitude, érigés en vertus sublimes! Maille dernier 
trait passe tout le reste pour le précietix ef la niaiserie. 
L^auteur se demande ce que Rousseau prëférolt aux 
biens 4fue le vulgaire adore ^ et répond délicieusemétit : 
un rayon de l'aurore ! Moi , )e réponds ave6 plus de 
vérité : il préféroit l'éclat , le bruit que sa conduite 
faisoit dans le monde. ¥ou^ d'orgueil ,. altéré de re* 
nommée, il vouloit qu'on s'occupât de lui sans cesse ; 
et la bizarrerie de sa conduite, jointe à son grand talent, 
étott un moyen sûr pour parvenir au but qu'il se 
proposoit. 
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Le défaut général de cette pièce est de ne présenter 
que des idées vagues : l'auteur ajoute de nouveaux traits 
a la peinture de son stoïcien ; il le représente dans l'ad- 
versité, Soutenant sans fléchir la Uute du malhwir^ 
IMiis résistant au? attraits de la prospérité, enfin ;E;n>^-3- 
geofU l'opprimé , quel que soit l* oppresseur l ce qui 1<^ 
conduit à citer l'exemple de La !Fontaine ; 

Quand Fouquet de Louis eut perdu la faveur,, 
"La Fontaine resta Pami de son malheur : ' 
D^UB coeur naïf et pur déployant l'énergie. 
Il fit sur son destin soupirer Télégie , 
£t laissant les flatteurs à leur yulgaire effroi j 
Il cbanta son ami même devant son roi : 
Dévouement vertueux ! témérité sublime! 

Ces vers font plaisir, parce qu'ils rappellent un trait qui 
honore et la n^iémoirede Laïontaine» et les lettres elles- 
mêmes : ils me paroissent pourtant avoir une certaine 
emphase qui est ici d'autant plus déplacée qu'il s'agit de 
rhomme le plus vrai , le plus naïf et lé plus simple qui 
fût jamais^^Ge vers : // chanta son ami mém>e deçané 
aon roi^ ne semble-t-il pas donner un air de bravade 
à La Fontaine , qui y dans cette occasion > ne vit sûre* 
inent pas» commerriliumiuédeM.Thomas, /a/^a/TT^ 
à ses côtés , la justice et l'humanité devant lui; mais 
qi|\ céda aux niouvemens de son cœur , et qui , d'una 
yoi;c humble et sublimé à-la-fois, fit énteiidre les plus 
do|ix accens que la veconnoissance puisse jamais ins<> 
pirer au génie. M. Fouquet étoit son bienfaiteur; c^ 
ministre^ d'une ame si libérale et si généreuse, avoit 
comblé de biens La Fontaine. Le poètQ, comme tous 
]e3 hommes d'un vrai génie, fut reconnoissant : quand 
M. Fouquet tomba dans la disgrâce , il exprima ses 
regrets touchans en beaux vers , parce que c'étoit sa 
langue; mais il ne brava point Louis XIV : cela eut ' 
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été Insensé. Il ne fit point attention au vulgaire ef/hoi 
des flatteurs; il laissa parler son ame, il s'écria» sans 
faire le factieux : 

Da magBMiînie Hearî qo'iLcootenple h tûb) 
I>èfl tfjaCiX put se yeDger il en perdit l'enyie^ 

lie re^te de la pièce de M. Millevoje est un crescendo 
'à.e déclamations aussi usées que futiles : c'est l'homme 
de lettres, ou plutôt le stoïcien dans texil, dans le^ 
fers y bravant toujours et C oppresseur et les tyrans ; 
imaginations d'autant plus idéales que* généralemei^ 
parlant^ les princes et les rois ont beaucoup plus 
favorisé les lettres » comme l'atteste l'histoire de tous 
les temps, qu'ils n'ont persécuté tes gens de lettres. 
Enfin , l'exagération de ses idées est telle , qu'elle la 
conduit à s'appuyer de l'exemple même de Caton 
d'Utique qu'il seroit ridicule de considérer comme un 
écrivain et comme un homme de lettres. Il représente., 
pour terminer, son héros littéraire n'arrivant ^ sa 
yieillesse 

Qu'en trompant les poignards de u$ pers^cntenrs. 

Il n'est pas nécessaire de faire sentir le vide et le faut 
de ces idées scholastiquement déclamatoires. 

Ce morceau rachète un peu le vice du fonds par une 
heureuse distribution des matières , et par un certain 
mérite de disposition assez rare aujourd'hui. Le style 
est en général flair et facile ; il suppose dans Tauteur 
assez de goût pour qu'on doive l'exhorter à éviter doré- 
navant le néologisme à la mode j et cette fausse har- 
diesse d'expressions qti'il doit laisser aiix poètes d^aïhé-' 
nées : on regrette de trouver daiis sa ^plèce des hois 
inspirateurs ^ un vêrè indépendant ^ des pjigilats lit^ 



yS LE SPECTATEUR FHANÊAIS 

• •» 

téraires , apprendre lé cœur humain « etc. Malheu- 
reusemeat ce sont là les beautés qu'on applaudit le 
plus aujourd'hui, et \ indépendance de l'homme de 
lettres ne va pas communément jusqu'à sacrifier le» 
applaudissçmens aux règles et aux droits de son art, 

Y. 



•■ * 



XV. ■ 

1 

I)iscours sur la questioQ suivante , propose en 1807 
et en 18081 par l'Académie 4^$ Jeux Floraux de 
Toulouse : QjueU on* M les eff^s de l^ décadence 
des Tiiœi^r^ ' 4ur I0 Utcéraifire française ? Far 
F. J. de $al^3. 

V-rN fait peu de cas des Académies de province , on 
les regarde comme vouées à l'Ignorance » au mauvais 
ton, et sur-tout au mauvais goût; on croit qu'il n'existe 
de véritables connoîssances , d'urbanité 1 de belle litté- 
rature^ que dans les académies de Faris; il y a une 
prévention coptre le titre d'académicien d'Angers* 
de Montauban , de Lyont de Çesançon, de Toulouse > 
que beaucoup d'auteurs se font gloire de mettre en tête 
de leurs recueils ou de leur^ ouvrages. Un académicien 
de province est presque un personnage de oonc^die • 
çomn>e lés Pé^n^azures, les Pourceaugnac.et lesDesch^- 
Jumeaux i Thalie s'est quelquefois.égdjée au^ dépens 
des. beaux*esprits et des aoadépiicieps de province* 
Il n'y a guère de préjugé qui- ne. soit fondé : il faut 
qu'il y ait dans tput cela quelque chose de vrai. Cepen- 
dant tous les académicien^ de province ne sont* pas à 
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Toulouse» à Lyon, à Angers* etc« ; et je crois qu9 

depuis qu'il existe des académies , les plus bellei 

questions littéraires ont été proposées par ces sociétés 

uvantes et estimables qui ont le malheur de ne pas 

respirer l'air de la capitale : c'est peut-être Â l'académie 

de Dijon que nous devons le talent de EousseaU| qui 

probablement n'auroit jaipoais brillé d*ua éclat si vif t 

si cette académie n'eût jeté la première étincelle dans 

ce génie inflammable » et ne l'eût vfiisk en fermenta* 

tien par sa fameuse question sur les arts et sur les lettres. 

Jie problème de l'académie de Toulouse ressemble k 

ceJui de l'académie de Dijon ; mais le ^i'cours qu9 j'ai 

entre les mains ne ressemble guère au discours de 

Rousseau. Il est vrai que le tribunal des Jeux Floraux 

ne l'a pas couronné 1 et il a bien fait : les académies 99 

compromettent quand elles donnent des prix qui ne sont 

pas mérités ; elles exposent et l'ouvrage 9 et le lauràai, 

et leur sentence aux sifflets du public. Il 9e sufSt pas , 

pour être digne d'un prix* d'avoir fait moifi^ mal que 

$es rivaux; il faut avoir bîen fait : telle est la règle 

que doivent suivre tous les corps littéraires qui veulent 

exciter l'éoujlatioa et distribuer des courpnne3* 

Le candidat se consok de ^on peu de succès par cettf * 
phrase : in Je dois avertir }e lecteur que l'académie avoil 
M proposé pendant deux uns consécutifs le m^me sujet , 
»> et qu'elle vient eafin-da le retirer 4^qi^iyement« 
tt Cette détermination, ne semble-t-elle pas annoncer 
» que la question t telle qu'elle est CQ/^çuCt présentf 
>> un vague et une obscurité nuisibles à sa solution ? m Je 
ne suis pas de cet avis : If question me paroît aussi nette 
et aussi claire qu'elle est grand/e , intéressante et philo* 
sophique. D'ailleurs, pourquoi l'auteur s'es»-il engage 
dans un sujet qui lui paroissoit vfigqç et obscur ? ou 
bien, pourquoi n'a«t-il reoonmr c^tui obscurité qu'après 
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la détermination de racadéoiie? Son jugement est ici 
évidemment suspect. Je suis persuadé que l'académie 
a retiré son sujet parce qu'elle étoit ennuyée de ne rien 
recevoir sur cette matière que de mauvais ou de mié- 
diocre; ce (]ui, en pareil cas, est absolument la même 
chose. En proposant une si belle question, elle avoit 
iait un appel au talent et au ^énie ; mais le talent et 
le génie n*ont point répondu. Je mè figure qu'il devoit 
arriver tous les jours à M. le secrétaire, pat* toutes 
les postes et par tous les coches, des monceaux de 
papiers, chargés de toutes les phrases et de toutes les 
rêveries qu'un tel sujet peut inspirer à ce grand noihbre 
d'écrivains^qui se croieiit capables d'aborder toutes le» 
questions, parce qu'ils ne sentent et n'aperçoivent la - 
difficulté d'aucune. L'académie compulsoit ce fatras f 
lisoit , relisoit , cherchoit ^ espérant sans doute trouver 
quelque Rousseau ; mais il n'en est plus; il n'est plus 
de Thomas, il n'est plus même de La Harpe; le» 
concours «(^adëmiquès , comme presque toutes les autres 
partie*^ dé littérature , sont frappés de malédiction. La 
question proposée ne suppdrtbif point la médiocrité, 
qu'il est* si côîmmun de voir couronner , même à Paris , 
et si malheureux de voir encourager par des prix qui 
ajoutent' à son orgueil sans ajouter à ses moyiebs. Un 
sujet commun, qui ressemble à une amplification do 
collège , et qui n'attire point 'les regards et l'atfentioii 
du public, peut être traité, sans inconvénient, d'une 
manière commune. Un éloge médiocre , fut-il celui 
d'un grand génie, composé par un très-petit oraldùr, 
peut être couronné sans scandai^ : c'est l'effort, dans 
ce cas j' c'est Tintention que Ton couronne; ce sont 
quelques traits heureux et incohérens, échappés à 
l'effervesèénbe d'une jeunef tête, que Ton récompense: 
]^iais il n'en est pas ainsi des questiap« qui demandent 
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de la màXuvixi, de !a réflexion, des connolssances ap* 
profondies , des' idées étendties » les aperçus neufs et 
délicats , des combinaisons iities et justes y des vues 
philosophiques : ces grande^ et nobles questions fixent 
les regards de tous les^gens de lettres l 'd.e tous les vrais 
amis de la littérature; elles éveillent leur pensée > elles ' 
les tiennent dans l'attente ; le public s'en occupe ; et si 
racadémie, lé corps littéraire qui a proposé le pro- ' 
bJéme, a le malheur de proclamer une solution foible, ' 
mesquine f conçue sans profondeur , développée sans 
talent y écrite sans éloquence et sans goût , il sifQe avec 
d'autant plus d'énergie» que le génie de Tinforluné 
lauréat esf demeuré plus au-dessous de l'importance 
de la matière : on mesute toujours un écrivain avec 
son sujet. 

Mais il est très-rate que les sociétés littéraires soient 
exposées à cet inconvénient , parce qu'il est très-rare 
cpi elles proposent de beaux sujets , et encore moins* 
conunun qu'elles se hasardent « dans ce cas, à donner 
le prix. L'intérêt de leur gloire n'est peut-être pas alors ' 
le seul qui les retienne : on ne sauroit toucher à certains 
points de littérature f émouvoir certaines questions , ' 
sans exciter des passions , sans irriter des amours-pro- 
pres, sans s'attirer des haines , quelque blâme 9 quelque 
désagrément. Toutes les sœurs de l'académie de Dijon 
lui en voulurent beaucoup, lorsqu'elle s'avisa de cou- 
ronner un discours très-brillant et très-éloquent , dans 
lequel l'orateur traitoit les lettres et les sciences avec 
peu de respect : son impartialité fut regardée comipe 
un procédé fort téméraire, et peut-être fut-elle étonnée 
elle-même de l'excès de son courage. Il ne serolt pas 
impossible que l'académie des Jeux Floraux , plus pru- 
dente que celte de Dijon, eût reculé, épouvantée de 
ta propre audace : en efifet^ comment a-t-elle osé 



8a LX^SPECTATEITE VEANÇAIS 

proposer une question dans laquelle il s'agit de déca- 
dences de toute espèce , de décadence de mœurs , de 
décadence ^e littérature , au moment où l'académie 
française appelle le talent à tracer un tableau de sta^ 
tistù/ue littéraire ; par lequel il sera bien prouvé , et 
duemeut démontré, que la littérature du dix-huitième 
siècle est supérieure à celle du dix-septième ? Elle n'y 
avoit pas réfléchi ; elle n'avoit pas songé qu'elle cho- 
qupit l'opiEion et l'orgueil d^un grand nombre à% 
littérateurs; elle n'avoit pas fait attention qu'une aca- 
démie n'est point libre de proclamer toutes l'es vérités 
littéraires; qu'elle doit même, en général, les tenir 
captives; que c'est une loi imposée par l'esprit do 
corps, à toutes les réunions académiques de gens de 
lettres; et puis» si par hasard il s'étoit présenté quel- 
qu'écrivain éloquent , qui eût traité énergiquement la 
question , qui , dans un discours plein de feu et de 
coloris y eût peint d'une plume fhâle et ferme la double 
décadence et des mceurs et des lettres , eût montré l'in- 
fluence réciproque qu'elles ont exercée les unes sur les 
autres » et comment elles se sont mutuellement cor- 
rompues » quel scandale ! quels cris d'improbation ! Et 
de plus, quel gain de cause donné à ces imperturbables 
critiques^ qui ne doivent jamais avoir raison, même 
quand ils disent vrai; qui parlent toujours de </^ca« 
dencey et prétendent sans cesse que le dix-^septièmQ 
siècle a produit les vrais modèles et les vrais chefs — 
d'œuvr€ de la littérature française ! Une belle idée 
charme, une grande question séduit : on ne voit pas 
d'abord toutes les conséquences, on lance un pro- 
gramme; la réflexion vient, le zèle s'attiédit ; on sa 
repent , on est fâché d'avoir été si téméraire ; mais 
nescit vox missa reverti^ et l'on est réduit à s'estimer 
heureux de ne recevoir que des ouvrages ou médiocreii 



Àv 19*. siicLï. 83 

du absolument mauvais » et à bëair la décadence même, 
qui sert au moins quelquefois à tirer d'affaire les aca- 
démies. 

L'auteur du discours qui donne lieu à ces réflexions 
paroit avoir parfaitement sehti toute la délicatesse de 
la position où l'académie des Jeut Floraux s*étoit mise : 
aussi son discours est-il en tôtalité<un parlait galimatias^ 
quoiqu'on y trouve quelques traits qui annoncent uu 
bomme instruit , quelques idées saines et solides , 
même les principales considérations qui dévoient con*^ 
duire à la solution du problème. Il est divisé en trois 
parties, ou trois chapitres à-peu-près égaux, dont le 
premier est consacré tout entier à examiner ce qu'il 
faut entendre par ces mots : la décadence des mœurs. 
L'orateur a l'air d*être en présence du sphinx ^ tant 
il s'embarrasse et s'embrouille dans le nœud de son 
énigme ! Il se persuatle 9 après beaucoup de raisonne- 
mens, de subtilités et de citations , i« qu'il est moins 
^> question peut^-être» dans la pensée de l'académie, 
^ des actions considérées dans leurs rapports immédiats 
» avec leâ maximes de la morale , que de ces mêmes 
>> actions envisagées sous un point de vue philoSo- 
si phlque, dans leurs rapports avec les institutions 
¥> récentes, et sur-tout avec les changemens insensibles 
yi qu'elles opèrent dans chaque Société. » Voilà ce qui 
s'appelle faire une bien longue phrase pour ne rien 
dire du tout. £h! ces termes, la décadence des mœurs, 
ne sont-ils point parfaitement clairs? ^Pourquoi tant de 
détours? Le voici; l'orateur nous l'apprend dans sa 
conclusion : i^ Ainsi 9 dit-il, sous cet aspect, le déca- 
>> dence des mœurs n'a rien d'affligeant, je ne dis 
w pas pour notre amour-propre, mais encore pour les 
4> âmes délicates. "A En vérité , c'est pousser bien loin 
la crainte d'offenser ses contemporains ! Il est in;ipos« 

6* ' 
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sible qu^un auteur si timoré^ si méticuleux, traife 
jamais une question avec cette fnmchise d'idées qui 
produit céUe du style , et qui est une des vraies sources 
de réloquence- 

Dans la seconde partie, Torateur essaie de montrer^ 
quel a été le rapport des mœurs et des lettres chez les 
Grecs et chez les Romains, aux difiërentes époques de 
leur histoire. Quoique ce morceau soit peu. développé» 
on peut y remarquer de l'érudition ; mais il offre plus 
de connoissances historiques que de vues philosophi- 
iques. Enfin, dans la troisième partie , M. de Sales 
aborde véritablement, son sujet; et> ce qu'il y a de 
fâcheux/c'est que cette partie, n'a pas plus d'étendue 
que chacune des deux précédentes; de manière que 
l'objet principal de l'ouvrage se trouve .assez tristement 
réduit au tiers. Cependaiit j'ouJ:)liois de dire que ce 
chapitre est divisé en deux paragraphes , dont 1& dernier 
a pour titre : effets de la décadence des mœurs sur la 
tietérature française aux dix^ huitième et dix^neu" 
fiente siècles. C'étoit là le vrai point de la question ; 
mais l'auteur est si vague et si superficiel daus le peu 
de pages où il prétend le traiter , que je n'ai la force 
ni d'analyser ses idées , ni de les critiquer. Le style ne 
manque pas d'un certain intérêt > mais il est générale- 
ment inporrect. Quelques personnes attribuent ce dis- 
cours à M. Delille de Sales; je crois qu'elles se trom- 
pent : ce n'est pas qu'il n'y ait quelque rapport entre 
cette composition et celles du membre de l'Institut; 
ic«la lui ressemble, mais ce n'e^t pas lui. Y* 
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XVI. 

Du Discours préliminaire de l'Encyclopédie. 

LiE dernier siècle a vu naître qiielques.grande» rëputa« 
tions qui reposent sur des ouvrages plus brillans qur 
solides, et d'autres grandes rëpUtalions qui ne reposent 
aur rien : lorsqu'on attaque cél£es-ci, on doit s'attendre 
k voir s'élever contre soi ta foule des auteurs vivans 
qui lisent leur sentence dans le jugement porté contre 
leurs collègues morts » et la foiile plus nombreuse 
encore des beaux-esprits sur parole 9 qui ne peuvent 
consentir. Â voir réduits à leur juste valeur des livr^ 
qu'ils sont en possession d'admirer , quelques-uns sans 
les tire, laplupatt sahs les comprendre. Mon premier 
article sur M. d'Alembert (1) à donc dû paroitre d'une 
hardiesse étrange ; le second a ramené les hommeè 
qui chBrçhent de, bonne foi la vérité. £n effet, tout le 
monde convient que vers la fia .du dix-huitième siècle 
la littérature ayoit perdu son einpire t pourquoi ne me 
seroit-il pas permis d'essayer^de découvrir les causes 
de ce fait généralement reconnu ? M. de Voltaire , dans 
sa vieillesse^ répétoît avec douleur qu'on n'aimoi^t plus 
les vers; ])(• de La Harpe a cent fois fait la marne 
remarque dans son Cours de Littérature ; nous avons vu 
Corneille abandonné. Racine déclaré froid, Boileaa 
mis au ^n^ple rang des versificateurs corrects : en un 
mot , au goût de» belles-lettres avoit succédé un fol 
enthousiasme pour les sQÎeooesqtt'on. appelle exactes. 

(0 Voyez l'articte XIII du tome Ul » tt rsrtidè II dit 
some VII de «e recaeilv 
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Le discours préliminaire de r£ncyclopëdie ren* 
ferme le plau de U conspiration formée et exécatée 
contre la littérature. Si M. d'Atembert a raisonné 
juste , tous les siècles ont tort : c'est ce que je me suis 
proposé d'examiner en parlant de ses ouvrages. Le ton 
d'assurance que je prends dans une semblable dis* 
cussion ne paroitroit point extraordinaire à quelque^ 
hommes , s'ils vouloient bien ne pas oublier que je 
suis assez modeste pour me ranger du p^i de tous les 
siècles, contre le parti d'un savant. 

M. d'Alembert ne dissimule pas long-temps le but 
qu'il se propose d'atteindre ; à peine est-il à la sixième 
ligne de son discours qu'il a déjà déclaré qn'awi^ so/^H»n9 
seuls appartient le droit de juger l'Encyclopédie, et 
dès la seconde ligne il avoit annoncé que l'Encyclo- 
pédie éloit l'ouvrage d'une société de gôns JU t&UreSm 
De prime abord , voili les savans reconnus juges su- 
prêmes en littérature : comme les littérateurs n'on^ 
jamais eu la prétention de juger les ouvrages ôonsacrés 
aux sciences , on poniroit, sans aller plus loin, deviner 
la manière dont iVuteor assignera les rangs, c'est-i- 
dire comment il fera Xeplmnde V arbre des gens de 
lettres. Qu'est - ce que le plan de Karbre des gens de 
lettres? Je l'ignore; mais je lis, page 7J^^ «< Après 
sy avoir formé Xarbw des sciences, on pourroit former 
»> sur le même plan celui èes gens de lettres, i» Tel 
est le style d*un géomètre qui présida à l^académie 
française, et qui trouvott que Racine ne savoit pas 
écrire en prose. Le lameax discours de l'Encyclopédie 
offre une foule de beautés de ee genre , bien dignes 
d*être admirées par les philosophes : pour moi , si je' 
néglige dorénavant de les faire ressortir, ee n'est pas 
faute de les avoir senties, mjais par la néoessité oà je 
suis d'éloigner les observations de détail , afin de ne 
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|Mis rompre renchaînement des conceptions pre- 
tnières. 

M. d'AIembertf voulant exposer Torigine et la 
liaison des connoissances humaines « éprouve un sin« 
gulier embarras : adoptera»t-il Tordre métaphysique 
ou Tordre iiistorique ? Je ne sais pàSt et personne ne 
stiura jamais ce que c'est que Tordre métaphysique des 
Gonnoissancii humaines ; il y a là de quoi faire rêver 
toute la vie. Il me semble que Tauteur auroit trouvé 
toute sûreté à adopter Tordre historique* parce que des 
faits valent toujours mieux que des conjectures ; mais 
s'il m'avoit consulté, je Taurois tiré de peine à des con- 
ditions plus douces encore. « De quoi vous inquiétez- 
i* vouSf lui aurois-je dit? pourquoi vous agiter entre 
» Tordre mèutphysUpie et Tordre historié/ue ? Puisque 
n vous faites un dictionnaire, vous êtes nécessairement 
»> borné à Tordre alphabéHifue ; et quand on a trouvé 
^ un ordre aussi simple , qui coûte si peu A suivre , qui 
»> demanda si peu de génie, à quoi ben se creuser 
»> la tète pour eh trouver un autre qui ne peut avoir 
%> aucun rapport avec le plan arrêté de votre ouvrage ? ^> 
£n effet, l'Encyclopédie a été conçue çt exécutée par 
ordre alphabétique ; et c*est déjà une grande faute que 
de vouloir faire sentir, dans un discours préliminaire , 
les avantages d'un autre ordre que celui suivi dans 
l'ouvrage. Si ie discours de M. d'Alembert étoit bon , 
il auroit encore l'inconvénient d'être déplacé ; mais 
c'est là son moindre défaut. 

Dans Tembarras de choisir entre Tordre métaphy- 
sique et Tordre historique , il s'est décidé à les adopter 
tous deux; de sorte que la seconde partie de son ouvrage 
dément la première sur tous les points. Si ses amis ne 
conviennent pas de la vérité de cette observation , ils 
aurdnt tort, car M. d'Alembert lui-même en fait l'aveu 
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le plus formel : il. borne sa, défense -à explÂqi^er- 1^ 
raisons qull a eues pour se contredire ;. et comme il 
n'est point encore question de peser la bonté, de ce» 
raisons, rien ne nous empêche d'aller en avant. 

Parmi les modernes, Bacon^est le premier qui ait 
fait un tableau généalogiquç des connoissances hu- 
maines. Les anciens ne s'âmusoient guère à ces oiseuses 
spéculations^ ils croyoieBt s'expliquer ^ulfisammenjt 
sur la liaison qui existe entre nos connoissances 9 par 
la méthode qu'ils suivoient. dans l'édjucalion : à cet 
égard, on peut consulter, Aristole et Quintilien. £a 
effet , l'éducalion seront bien mauvaise ai elle é|oit 
dirigée en sens contraire de Tordre des connoissances 
qu'il nous>est facile et utile d'acquérir. Mais »; enfin , U 
est permis à un homme de génie de chercher la raiâo^: 
des méthodes consacrées par l'expérience, et, c'e^t à 
quoi s'est borné Bacon. Il elasse nos facultés dan^ 
Tordre suivant : la mémoire^ V intagination etr/o^ 
raison. Cet ordre est juste, soit qu'on l'applique aux 
individu:^, soit qu'on l'applique aux nations. La m^« 
maire est la pren^ière faculté qui se développe en nous,, 
par le motif divin et naturel que c'est la première dont 
nous ayons besoin; vient en^ui'e V imaginiatioTt ,^ o^\ 
tient pariiculièremeut à nos passions, ç'est-à-dire à 
cette surabondance de force que nous avons daiî3 la 
jeunesse; la raison arrivera dernière^ quand çUq 
arrive j, cela doit être encore : il faut ^voir connu, les 
illusions de la vie pour être en état de n'apprécier^ 
chaque chose qu'à sa juste valeur. Si on applique :iret 
ordre aux nations dont l'histoire nous est connue, oa>. 
trouvera également que lei premiers faits se trausniet-» 
tant verbalement; c'est le temps de l'histoire héroïque, 
toute confiée à la jnémbire; viennent après lés beaux- ^ 
arts et la poésie; c'est l'époque de jeunesse , de forcô; 
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.eià'ijriaginaiioTiiéipoqaé à laquelle succède la r.0^Von, 
c'est-à-dire l'analyse , le raisonnement , la philosophie 
impuissante et vei:beuse , dernière période souvent 
malheureose et quelquefois mortelle. Ainsi , dans la 
nature » ,dans Tordre historique et dans le tystéme de 
Bacon , système appuyé sur Texpériencè « la poésie et 
les beaux-arts marchent avant les sciences, l'imagi* 
nation précède la raison , les passions s'annoncent 
arant la sagesse ; trois manières di£fêréntes de dire la 
xnème chose. 

Cette vérité de tous les siècles et de tous les joqrt a 
été démentie p6ur la première fois par M. d'Alembert. 
Jl ne diminua » ni n'augmenta le nombre de nos 
facultés, ce qui est très «modeste de la part d'un si 
grand homme; mais il changea l'ordre éternel de leur 
développement , et appela ce changement uuê classi- 
fication métaphysique; en un mot , il mit la raisort 
avant X imagination^ fplie qui va plus loin quex;eile' 
de Sganarelte devenu médecin, puisque ce fagotier 
se contentoit de déplacer physiquement le cçeuir de 
rhomme, tandis que le philosophe bouleverse l'intel- 
ligence divine et humaine , en nous faisant passer par 
l'âge de sagesse pour arriver à l'âge des illusiows. Corn** 
ment cette absurdité u'a-t-elle pas frappé les lecteurs 
du dix-huitième siècle ? C'est ce qu'il est impossible de 
dire ; mais on expliqueroit sans peine les principales 
causes de Terreur dans laquelle est tombé Tillustre 
membre de toutes les académies savantes de l'Europe. 

M. ^Alemberti fondé à se plaindre de la nature 
qui lui avoit refusé les illusions de la jeunesse , jugea- 
des autres hommes par ses propres sensation^, et mit 
toutes nos connoissances sur le compte de notre esprit. 
L'individu métaphysique qu'il créa pour lui servir de 
modèle dans le tableau qu'il voûloil former , est un 
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être froid, réfléchi, que rien ne dérange, qui n'api* 
prend rien par sentiment , que son ame ne pousse au* 
devant d'aucune idée nouvelle 5 en un mot , c'est une 
machine toute géométrique, ou, si Ton veut, c'est 
M. d'AIembert lui-même. Né sans passions, i^ lui 
étoit impossible de deviner la place que les passions 
occupent, dans Thistoire des hommes, et l'influence 
qu'elles ont eue sur la découverte et la perfection des 
beaux^arts : il le savoit généralement, et ne le sentoit 
pas; aussi mit-il la, raison avant iHTnaginaiton^ parce 
qu'il croyoit aux sciences > et qu'il n'avoit pas la con- 
viction des beautés littéraires. En eSeU les progrès dans 
les sciences appelées exactes sont ai indépendans de la 
perfection de notre organisation, que Diderot va jusqu'à 
soutenir i< que cinq personnes dont chacune ne jouîroit 
» que d'un sens, par la faculté qu'elles auroient d'abs- 
)» traire ^ pourroient toutes être géomètres , s'entendre 
» à n^erveille , et ne s'entendre qu'en géométrie (i). i> 
Cette assertion de Diderot sur un fait dont il pouvoit 
juger, prouve que les sciences exactes ne sont recon-^ 
nues que par notre esprit, qui en a réglé les principes t 
il n'en est pas de même des beaux-arts fondés sur nos 
sentimens, nos passions, et sur l'imitation de la nature. 
M* d'AIembert,! en cherchant l'origine et la liaison 
des connoîssances humaines uniquement dans la fa- 
culté que l'homme a d'apprendre et d'abstraire , a fait 
une faute énorme qui tenoit à son organisation ; et si» 
dans son système, il a admis Y imagination^ on peut 
croire que c'est. par respect pour l'opinioit établie. Il 
auroit été plus conséquent en la retranchant tout-à-fail 
qu'en la déplaçant , car il y a des hommes sans pas- 
sions et par conséquent sans imagination.; mais on 
n'eu connoît point qui deviennent jeunes après avoijr 

(i) LeiUes snr les ayeugle»» 
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ëtë vieux. Si la raison venoit la première , notre monde 

aeroit autre qu'il n'est ; on ne connoitroit ni les folies, 

ni tout le charme de l'amour ; il n'y auroit ni anoibitiony 

aii colère « ni avarice , ni vanité « ni ridicules ; les vices 

et les crimes n'auroient point encore de nomsf parce 

qu'ils seroient encore à naître | par la même raison » 

nous pourrions avoir des sciences exactes » mais nous 

n'aurions ni morale» ni littérature; car la morale 

et Ja littérature sont des conséquences tirées , par ob« 

8ervation,du jeu de nos passions. Si la m^ox^ venoit la 

première, se laisseroit-elle détrôner par Y imagination f 

tout le monde conçoit bien » au contraire , pomment 

Yimagimuion cède la place à la raison; car ce qui 

est naturel e^t à la portée des esprits les moins exercés 

dans ces sortes de discussions. L'erreur de M. d'Alem». 

^rt vient donc de ce qu'en jugeant les hommes et les 

peuples d'après lui, il accorda tout aux calculs de 

l'esprit, et rien aux puissances de l'ame. Cette erreur 

a été commune à tous nos modernes métaphysiciens | 

et les conséquences qu'elle devoit avoir en poliftque 

on^ été suffisamment expliquées par la révolution. 

Bien convaincu de la supériorité des calculs de 
l'esprit sur les grands mouvemens de l'ange > du rai« 
sonnement sur l'imagination , et , par une Anséquence 
nécessaire, des sciences sur les lettres, il étoit tout 
simple que M. d'Alembert prétendit remettre chaque 
chose dans Tqrdre qu'il recônnoissoît. Ce fut le but de 
l'Encyclopédie^ et le discours préliminaire fut entière- 
ment conçu dans cette intention : tout absurde qu'il 
paroit aux esprits justes, il étoit pour l'auteur d'une 
conséquence rigoureuse; aussi ma surprise ne porte* 
t*elle pas tant sur l'ouvrage que sur le succès qu'il a eu. 
Voici en peu de mots ce que M. d'Alembert a proposé 
de croire à tous ceux qui sa voient lire dans le dixr- 
huitième siècle. 
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« La communication des idées est le principe et I^ 
» soutien de l'union entre les hommes » et demande 
>) nécessairement l'intervention des signes ; telle est 
I» Y origine de la formation des sociétés j avec laquelle 
>» les langues ont dû naître, sy 

, On voit que les passions et les besoînsr ne sont pour 
rîeD dans la formation des sociétés, et que l'homme 
seroit toujours resté étranger {>our l'homme sans le 
désir de communiquer ses idées.: c'est l'esprit qui a 
créé l'état social t et mèxn/à Ies> tangues ; car sans doute 
il y avoit beaucoup d'idées et d'esprit avant qu oa 
parlât. IJne fois les premières sociétés formées , le* 
hommes n'ont pas été assez ingrats pour négliger 
l'esprit auquel ils dévoient tant, et ils ont procédé de la 
manière suivante pour acquérir des connôissances : la 
géométrie, l'arithmétique, l'algèbre, la mécanique ^ 
l'astronomie t la logique , la grammaire» la rhétorique, 
l'histoire dont la chronologie et la géographie sont les 
deux rejetons et les deux soutiens , enfin la politique; 
l%utes ces connpissances réunies forinent une com<« 
Vf binaison qu'en général on appelle philosophie* s^ 
Une Cois arrivé à cçtte grande division, M. d^Alembert 
ajoute* (« Mais les notions formées par la combibaisoii 
» des idées primitives ne sont pas les seules dont notre 
y» esprit: soit capable. Il est une autre espèce de con« 
. y», noiàsances réfléchies dont nous devons parler main-^: 
>>'tenÀQt!. » Et il procède ainsi à l'énumération : la 
peinture, la sculpture^ l'architecture., qui: n^est aux 
yôux du philosophe que le masque embelii d'un de 
jTos ]plus grands besoins; (le masque d'un besoiiv! ) 
enfin la poésie» puis la musique. Coxnntô >'aL suivi 
avec la plus scrupuleuse exactitude Tordi^e adopté pat 
M. d^Alembert , tout le monde peut sentir maintenant 
qjifî Je géomètre qui meltoit la géométrie au premieD 
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V>ut des connoissaDces humaines, ëtoit plus rusé que 
M. de Voltaire , qui s'amusoit à faire en Europe U 
réputation d'un ouvrage dans lequel la poésie étoit 
renvoyée au dernier rang. M. d'Alembert, quicrai* 
gnoit apparemment de n'être pas compris^ ou mémo 
de n'être pas lu par les gens du monde , a joint à son 
discours un arbre • généalogique des connoissances 
kumaines , dans lequel le poëme épique est mis bien 
loin après l'hydrologie et la dynamique ; et cela étoit 
encore pour lui d'une conséquence rigoureuse 9 puisqu'il 
avoit avancé que i« la division générale de nos connois* 
y> isances» suivant nos trois facultés , mémoire^ raison ^ 
»> imagifiaiion^ei cet avantage, qu'elle pourroit fournir 
p aussi les trois divisions du monde littéraire^ en érudits, 
» philosophes et beaux-esprits. »> A ce compte , Cor» 
neille seroit^un bel-esprit, Bossuet un érudit, et M. d'A* 
lembert un philosophe. Si l'on réfléchit qu'à l'époque 
où parut ce discours » bel-esprit étoit pris en mauvaise 
part^ qu'érudlt étoit discrédité, et que philosophe étoit 
le titre par excellence, on n'expliquera l'impunité 
littéraire du géomètre encyclopédiste que par l'adresse 
avec laquelle il sut employer à sa défense la crédule 
vanité et les passions de M. de Voltaire. 

Il peut être curieux d'entendre M. d'Alembert ex- 
pliquer pourquoi il n'a pas suivi, dans la classification 
de nos facultés, l'ordre adopté par Bacon. « Les 
» sciences ayant fait de grands progrès depuis l'illustre ^ 
y> chancelier d'Angleterre , on ne doit pas être surpris 
"A que nous ayons pris quelquefois une route àiSé" 
^ rente, a Est-ce que le progrès des sciences peut 
changer la nature? Et ne semble- t-il pas entendre • 
Sganarellç répondre à Géronte qui lui fait observer 
que le cœiir est du côté gauche , et le foie du côté droit : 
^Oui, cela étoit autrefois ainsi; mais nous avons 
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l> changé tout cela , et nous faisons maintenant la 
»> médecine cl*une méthode toute nouvelle. v> Autrefois 
l'imagination venoit avant la raison, les passions 
précédoient la sagesse; mais ils ont changé tout cela » 
et ils font maintenant la philosophie comme Sgana* 
relie faisoit la médecine. O les hommes habiles! Si les 
sciences font encore des progrès , on doit s'attendre à 
de nouveaux changemens; et peut-être nos neveux 
apprendront- ils un jour que la raUon vient avant la 
méinoï'n?. Quel jugenient l'inflexible postérité portera* 
t«etle du siècle qui a mis au nombre de ses grands hommes 
de si pauvres logiciens « de si plaisans moralistes! £n-> 
0ore si, comme dans les ouvrages de J. J. Rousseau > 
l'harmonie du style déguisoit la foiblesse des raison- 
nemens , on concevroit jusqu'à un certain point l'en- 
thousiasme d'un public léger; mais ici rien ne le 
justifie ; et certainement M. d'Aleznbert écrit aussi mal 
qu'il raisonne. 

Il faut remarquer f pour ceux qui disent qu'une 
critique sévère tient toujours à l'esprit de parti , que le 
discours préliminaire de l'Encyclopédie est aussi reli- 
gieux qu'il devoit l'être, et plus même qu'on n'avoit 
droit de l'attendre d'un homme qui* détestant le chris^ 
tianisme , faisoit à l'autorité le sactifice de ses opinions, 
pour un hypocrite» M. d'AIembert va trop loin lors- 
qu'il dit : 4^ A la faveur des lumières que la révéla* 
ii tion a communiquées au monde» le peuple mêma 
» est plus ferme et plus décidé sur un grand nombre de 
^> questions intéressantes, que ne l'ont été toutes les 
»> sectes de philosophes. ^> Bacon, Pascal et Bossuet 
avoient déjà fait cette observation; et j'avoue que je 
ne conçois pas quel motif a pu engager à la répéter 
un homme qui, dans sa correspondance, déclaroil 
infâme cette xnêine religion qui ^ de 909 aveu, avoit 
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rëpandn plus de lamièrea dans le monde^ plus de 
morale-pratique dans le peuple, que toutes les sectes da 
philosophes* Je n'ai cité ce passage (et il 7 en a plu- 
sieurs dans le même esprit } qu*afin de prouver que les 
principes religieux du discours préliminaire de TEn- 
cyclopédie dévoient plutôt me porter à l'indulgence 
qu'à la sévérité ; mais il ne suffit pas de respecter la 
révélation pour être grand logicien et bon littérateur ; 
et quand les opinions religieuses de M. d'Alembert 
seroient revêtues de l'approbation de la Sorbonne , sa 
métaphysique n'en resteroit pas moins ridicule » et son 
stjrle détestable. Tous les siècles ont cru que» dans 
l'ordre de nos facultés, V imagination ^ précédoit la 
raison i un seul homme a dit le contraire* De cet 
homme ou des siècles , qui* se trompe ? voilà sur 
quoi roule le débat ; je me contente d'exposer les faits # 
et laisse aux lecteurs le soin de prononcer. 

liS seconde partie du discours préliminaire de l'En- 
cyclopédie dément la première ; l'auteur quitte l'ordre 
métaphysique pour l'ordre historique : alors il e3t d'ac- 
cord avec Bacon et l'expérience ; mais il prétend que 
Tordre historique n'est vrai i|ue depuis la renaissance 
des lettres , et c'est une absurdité de plus. Dans aucun 
temps la raison n'a précédé Vimaginalion ; l'homme 
sent et rêve avant de raisonner « il a des passions avant 
ée combiner des abstractions, il est poète avant d'être 
géomètre, il admire les beautés de la nature avant de 
Caire des équations; en un mot, il est jeune avant d'être 
vieux. Cela n'est ainsi aujourd'hui que parce que cela 
a toujours été : je ne connois que Sganarellê qui puisse 
affirmer le contraire. Au reste ^ la secpnde partie dqi 
discours vaut mieux que la première ; l'auteur s'appuie 
sur des faits en écrivant l'histoire de la renaissance des 
leUres; et quoique ce sujet eût été traité bien des fois. 
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il est $i intéressant, qu'il se fait lire, même sôûs U 
plume de M. d'Alembert. Je n'ai pas besoin de dire 
que les réputations littéraires y sont classées de manière 
que les grands écrivains qui honorent la France pa<- 
roissent un peu au-dessous de M. de Voltaire : c'étoit 
une des conditions du traité ; et le géomètre étoit trop 
habile pour hésiter à la remplir. J'ignore s'il s'étoit 
aussi engagé secrètement à mépriser notre nation , où 
s'il l'a fait d'abondance de cœur : il assure << que 
>> l'amour des lettres, qui est un mérite en Angleterre, 
» n'est encore qu'une mode parmi nous, et ne sera 
>» peut-être jamais autre chose ; mais quelque dange- 
>> reuse que soit cette mode , peut-être lui sommes-nous 
i> redevables d^ n'être pas encore tombés dans la bar- 
» barie où une foule de circonstances tendent à nous 
i% précipiter, w La lumière au Nord; V amour des 
lettres en Angleterre, et la barbarie en France me 
pçLroissent former une distribution aussi admirable que 
la mémoire , la raison et Vim^agination. Philosophes ! 
ph^osophesl jusqu'à vous il étoit sans exemple dans 
le monde que des écrivains se fussent unis pour exalter 
le mérite des ennemis naturels- de leur pays, et pour 
exciter l'ambition étrangère eu lui montrant, sans 
cesse leur patrie dans un état d'avilissement et de dé- 
cadence. F. . 
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XVII. 

6luite du même sujet, . — Principes littéraires 

de d'Alembert» 

LiES véritables amis de la morale reprocherout tou - 
jours aux encyclopédistes d'avoir déshonoré les lettres 
par leur conduite , tort bien plus giftve que d'attaquer 
les principes du goût avec des sophismes. On sait que 
ces écrivains vouloient vivre tranquilles , obtenir du 
crédit , des pensions , tout en travaillant à renverser le 
trône et l'autel» position fausse qui les mit dans la 
nécessité d'être iucouséquens , hypocrites et menteurs. 
Ils ont trompé le gouvernement sous lequel ils vivoient, 
en se donnant comme ses plus fermes appuis» tandis 
qu'ils le minoient sourdement; et pour concevoir 
l'imprévoyance des grands et des ministres de ce temps- 
là» peut-être ne doit-on pas oublier que le respect 
qu'imprimoient encore les sages écrivains du dix-sep- 
tième siècle ne permettoit pas de . croire » avant l'ex- 
périence ,. que tant de littéi^ateurs puisent employec 
Aussi perfidement le talent qu'ils avoieut reçu de la 
nature. Aujourd'hui que les événemens ont parlé » 
aujourd'hui que les correspondances imprimées ont 
dévoilé tous les secrets 9 la littérature reste sans autorité» 
et ceux qui la cultivent n'inspirent plus de confiance. 
La honte des auteurs philosophes rejaillit égalemeiit 
sur ceux qui les défendent et sur ceux qui les attaqueut, 
le public ne croit à la bonne foi des uns ni des autres » 
et s'informe souvent avec ingénuité des projets cachés 
de ceux qui rappellent les grands principes de la 



98 J^t SPEGTATtUlt FHAlfCAIS 

politique et du goût. Répondez que la vérité a assez 
de charmes pour qu'on embrasse sa cause sans autre 
désir que de la faire triompher, vous n'obtiendrez 
qu'un de ces sourires que la politesse enseigne à qui ne 
veut point disputer et craint de paroitre dupe. Les 
philosophes ont été si hypocrites dans les écrits qu'ils 
signoient au milieu de leurs craintes , et si honteuse- 

É 

ment véridiques dans les écrits publiés ou avoués depuis 
leur triomphe , que l'idée de fausseté s'attache naturel* 
lement aujourd'hui à tous les ouvrages de raisonnement , 
et même au caraoëre de ceux qui les composent. Une 
pareille disposition est vraiment déshonorante pour la 
république des lettres , et je crois qu'il est permis de 
demander aux partisans du dix-huitième siècle si de 
semblables préventions existoient dans les beaux jours 
de TAcadémie française. 

Sans doute du temps de Boileau il y avoit de misé- 
rables écrivains, de pitoyables- logiciens, et te nombre^ 
n'en est pas diminué depuis ses satyres; mais nous 
séparons ici la cause des lettres de la cause de la 
morale , et nous cherchons dans les ou<rrages du plus 
célèbre des critiques s'il a reproché à quelques auteurs 
de son siècle d'avoir le pRojet caché d'attaquer la re* 
Hgion, la morale, l'autorité, la gloire de la France; 
nous ne voyons rien de semblable. A cette époque, il 
ne s'agissoit entre les littérateurs que de discussions 
pureioient littéraires ; l'écrivain sans talent pouvoit 
succomber, le caractère de l'homme restoit entier j et 
l'ascendant des lettres augmentoit dé ces querelles, 
parce que l'ordre public , la bonne foi, les moeurs n'y 
et oient jamais intéressés. 

Jetez un coup d'œil sur les attaques et la défens« des 
littérateurs du dix - huitième siècle , vous verrez au 
contraire que toutes les discussions vont toujours à 
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déshonorer rhomme eocore plus que rëcrivaîii; Tin- 
térêt de la littérature n'y est jamais qu'un objet secon- 
daire : c'est pour oui^contre la philosophie que Ton 
s'arme, qu'on engage le combat; et, sous les bannières 
de cette philosophie qui, dit-on , signifie amour de la 
sagesse , on ne rencontre que des fous, des furieux , ou 
des hypocrites plus dangereux encore. Le mensonge 
]Niblic,le mensonge imprimé est présenté tantôt comme 
une ressource utile, tantôt comme une plaisanterie, 
toujours comme une preuve d'esprit; il ne vient pas 
dans la pensée de ces législateurs dea^ peuples , de. ces 
précepteurs des rois, que le mensonge soit au-dessous 
de la dignité de l'homme. Voltaire désavoue la Pucelle 
pendant vingt ans ; il écrit à ceux dont il brigue l'estime 
qu'il se croiroit méprisable s'il avoit composé un ou- 
vrage aussi immoral 5 et, dans sa vieillesse, il se fait 
eu même ouvrage un titre de gloire ; il inonde l'Europe 
de libelles infamies publiés sous vingt noms différens. 
P'Alembert prend lui-même toutes les précautions 
possibles pour prouver, après sa mort, que sa vie 
entière a été celle d'un fourbe, J. J Rousseau révèle 
avec orgueil ses abjurations, ses vols, et l'abandon 
qu'il fit de ses enfans. Fréret voit sa réputation chargée 
de tous les livres impies dont rougissent les premiers 
ceux qui les composent; et l'idée de déshonorer la 
tombe d'un savant n'efiFraye pas plus les encyclopédistes 
que le projet d'avilir les hommes respectables qui bla- 
irent leur imprudence. La littérature fait entrer dans 
son domaine les grands intérêts de la politique; les 
vieux principes de la sociél^é, toutes les vérités consa- 
crées par l'expérience sont aussitôt remises en discus- 
sion ; îes partis grossissent , les querelles des écrivains 
ont toute la subtilité des discussions théologiques , et 
bientôt toute la chaleur des guerres civiles; et, ce qui. 
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est plus extraordinaire ^ elles en ont le résultat. Tel 
est le tableau des lettres pendant le règne de la philo-* 
Sophie. Faut-il s'étonner s'il ne^éduit pas les amis de 
l'ordre 9 et s'ils traitent avec sévérité des auteurs qui 
ont appris à redouter le talent par le coupable usage 
qu*ils en ont fait? L'école du dix-huitième siècle, par 
ses principes littéraires, est /iioins loin encore de 
Técole de Boileau, que par ses principes moraïax et 
politiques ; et ceux qui veulent concilier deux systèmes 
aussi contradictoires prouvent qu'ils ne sentent ni toute 
la vérité du premier , ni toute la fausseté du second* 

(< Nos malheurs sont réparés, disent quelques hommes 
>4 foibles ou imprudens ; la religion a retrouvé ses tem- 
^> pies, l'autorité sa place; pourquoi rappeler le passé? »> 
Pourquoi ? la rép.onse est simple. Nous voit-on renauer 
la poussière des bibliothèques pour y déterrer les écri- 
vains dont nous parlons? Faisons-nous réimprimer Ie9 
opinions de Mirabeau, les Mémoires de Bailly, les 
Œuvres Philosophiques d'Helvélius, du baron d'Hol- 
back, de Diderot, de d^AIembert? Opposons - nou^ 
sur les quais le Contrat Socialà la Constitution monar- 
chique de l'empire français? Est-ce nous qui, sous un 
gouvernement restaurateur, éveillons la curiosité de9 
jeunes gens, qui les excitons à louer de confiance, à 
lire , à admirer des ouvrages d^ns lesquels les distinc- 
'lions sociales sont présentées comme de misérables 
futilités, la destruction comme l'œuvre du génie, l'au- 
torité comme une tyrannie. Dieu comme un problème, 
et l'expérience comme le radotage des siècles ? Faisons- 
nous gémir les presses pour multiplier ces livres où 
les passions sont si bien justifiées, que les mœurs même 
de ceux qui n'ont point de passions en sont corrompues ? 
Nous n'allons pas seulement au-devant de ces éditions; 
on nous les adre.sse ornées d'éloges ; ou désire donc qu« 
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liouâ en parlions ? Alors pourquoi tant de plaintes? Ne 
sait-on pas d'avance que nous sommes d'une école où 
le mensonge est encore regardé comme déshonorant ? 
En effet, sans l'espoir de rappeler quelques vérités 
utiles» et qui se propagent malgré la frivolité du siècle, 
nous n'aurions certainement pas le courage de lire 
quinze volumes de morceaux détachés « tous remplis 
de la philosophie et de la littérature de M. d'Alembert. 

Sa philosophie a quelque chose de sombre; l'esprit 
précurseur des révolutions s'y fait sentir -, sa littérature 
est trop extraordinaire pour soutenir long- temps l'at- 
tention. Par exemple f il reproche à Bossuet d'avoir 
plus songé à étonner son siècle qu'à intéresser les géné- 
rations avenir. Le reproche est nouveau, et feroit croire 
qu'un ministredel'Evalngile qui, de son vivant, a mérité 
•d'être compté parmi les pères de l'Eglise, n'auroit 
dû penser qu'à se faire ^une réputation littéraire (i). 
Bossuet étonne notre génération plus encore qu'il n'a 
étonné son siècle ^ il étonnera de même les générations 
i venir , positivement parce que ses immortels ou- 
vrages sont sortis de sa position , ont fait partie de ses 
devoirs ; et cela «eul sufSroit pour le mettre au-dessus 
de Fénélon qui a trop travaillé comme littérateur* 
M. d'Alembert est absolument d'un avis opposé, tant 
il est dans ses principes de mettre les eombinaisonn 
de Pesprit au-dessus des grands mouvemens de l'ame. 
Voici comment il juge ces deux écrivains religieux : 

i* Ne pourroit-oti pas ajouter, si l'on osoit comparer 
^> ensemble deux poètes et deux évêques, que Fénélon 

■ • 

(i) G^est comme si Ton exîgeoitd^an général qu'ail ne pensât qu^à 
la gloire en donnant Tordre d^une bataille : il pense à Taincre , 
à Tenger, à sauver son pays ; la gloire vient après, elle est vtîte 
conséquence de sa conduite , elle ti^cn est pas la règle ; telle est 
aussi la position dVn véritable orateur chré lien. 
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. * 

» fut a quelques égards , par rapport à Bossuet , ce que 
» Quinaultfuf par rapport à Boileau? Le redoutable 
w théologien et le sévère critique seroient peut-être ' 
I* éfonnés de voir notre siècle placer avec eux sur la 
» même ligne le philosophe sensible^ et le charmant 
w poète lyrique qu'ils ont écrasé de leur Vivant, w Ah ! 
sans doute Bossuet et Boileau seroient fort étonnés d'en* 
tendre faire de pareilles comparaisons dans le sfein de 
l'Académie française , et Fénélon ne seroit pas moins 
fiurpris de s'y voir nommé le philosophe sensible : les 
deux évêques se regarderoient avec stupéfaction en 
apprenant qu'il y eut entre eux rivalité littéraire, et en 
trouvant les opinions religietwes qu'ils pfôfessoient 
mises sur la même ligne que des ver» d'opéra. Mais 
tous les grands hommes du dix-septième siècle étoient 
destinés à avoir un motif personnel d'étonnemeiit dans 
le siècle suivant; et l'on peut juger de la surprise de 
B.acine s'il eut entendu dire de lui , toujours dans te ' 
sein de l'Acadéjnie française : << L'exactitude et l'élé» 
Vi gance continue de ce grand poète deviennent à la 
s\ longue un peu fatigantes par l'uniformité ; il a, selon 
Vi l'expression d'un homme de beaucoup d'esprit 9 la 
>5 monotonie de la perfection. s\ 

Il me semble que Racine » avec la simplicité qui le 
«distinguoit lorsqu'il se bornoit à raisonner, auroit 
répondu à M. d'Alembert : << Quand on préside, l'aca- 
» demie, il ne faudroit pas ignorer la valeur des mots 
\> de la langue française. Vous m'accordez l'exactitude 
fi et l'élégance qui sont les qualités d'un bon versifia- 
» cateury et vous m'appelez un grand poète ; vous flites 
» que je suis un grand poète, et vous me reprochez l«v 
» monotonie de la perfection. Entendez-vous, expli- 
v) quez-vous. Si je suis un grand poète et que j'aie les 
» qualités d'un bon versificateur , il est impossible que 
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M je sois monotone : comme versificateur élégant et 

H correct » je tieas toujours l'oreille attentive; comn[ie 

M poèfé, j'agite le lecteur par des images et des. sen- 

M timent. Ou ppurroit dire 9 à la rigueur , d'un homme 

M qui n'auroit ni défauts « ni foibles^es, qu'il a la mono* 

i> tonie de la perfection ; mais la perfection dans un 

)« poète dramatique est incompatible avec la mono. 

M tonie , puisqu'il n'y a de vraie poésie dans le genre 

t» auquel je me suis consacré « que celle qui rend avec 

>» vérité des passions aussi variées dans leur but que 

^ dans leurs expressions. Comment donc « moi, que 

>i la postérité a appelé le poète du cœur, c'est-à-dire 

de ce qu'il y a de plus agité dans le monde , ai-je pu 

» être parfait et monotone ? Vous avez confondu le 

i> versificateur et le poète 9 ce qui ne doit pas étonner 

*> de la part d^un homme qui , dans l'ordre de nos 

M facultés , a placé la raison avant l'imagination » et 

y> qui 9 dans la classification de nos connoissances « 

si> a mis la dynamique au-dessus de la tragédie; mais 

^ j'ai peine à concevoir que l'Académie française vous 

>> écoule et. vous applaudisse. De mon temps, l'abbé 

^d'Olivet, qui n'étoit qu'un grammairien^ mais qui 

^ raisonnoit mieux que tous les géomètres > vous auroit 

» appris que la perfection dans la peinture des passions 

» est le contraire de la monotonie ; comme il a voit 

>> imprimé» pour votre instruction, que l'imagination 

M précède toujours la raison. Il en avoit donné pour 

>> preuve que la mythologie des Grecs , que nous trou^ 

»vons si ingénieuse» n'est pas l'ouvrage des poètes, 

* >»mais d'homr^es à peine civilisés, qui, dans leur 

f> ignorance « sont disposés à donner une ame à tout 

>» ce<}ui ^eimie dans la nature, et à mettre au nombre 

» des divinités les astres dont ils ne peuvent com- 

tt prendre l'action ; ce qui est bi«n loin de la faculté 
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w d'abstraire par laquelle vous commencez la nomèn— 
i) clature des connoissances Ixumaines. Il est vrai qu0 
»» de mon temps on ne regardoit pas l'esprit, comme 
>> une puissance morale , et que > quand on u'avoit pas 
>> de génie , on se contentoit de faire preuve de boa 
>9 sens. Tout est changé apparemment. Je ne sais si 
^ je dois en féliciter votre siècle; mais , à coup sûr, il 
» ne ressemble pas au nôtre* v> 

Il est en efiet bien di^ne de remarque que toutes les 
hérésies littéraires de M. d'Alembert aient été débitées 
dans l'Académie, au bruit des applaiidissemens des 
prétendus amateurs de la littérature. Ses réflexions sur 
la poésie, à la honte des beaux-esprits français pen- 
sionnés , n'ont été attaquées que par le roi de Prusse. 
Ce prince sentit que le géomètre en vouloit à la poésie 
en général ; il se laissa entraîner contre sa propre opi« 
nion par l'autorité de M. de Voltaire, qui, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, approuvoit volontiers les discours 
dans lesquels on Vaccabloit d'éloges, en lui sacrifiant 
B.acine et Boileau, précaution que n'onblioit jamais 
M. d'Alembert. Aussi, ea faisant imprimer ses dia* 
tribes contre la poésie , il eut soin de mettre dans un 
avertissement d'une insolence extrême : i< Si Voltaire 
>» n'est pas de mon avis, j'ai tort. » C'étoit placer 
l'iiermite de Ferney dans une cruelle alternative : en* 
blâmant les opinions littéraires de son panégyriste, 
il s'exposoit à diminuer la valeur des louanges que 
celui-ci lui prodiguoit; il garda le silence , et le savant 
put s'applaudir de l'adresse avec laquelle il touraoit 
contre les lettres la vanité du premier poète de sos 
siècle. Mais si les académiciens et les précieuses de la 
philosophie applaudirent à des opinions révoltantes 
par leur absurdité, dangereuses par leurs conséquences; 
si l'approbation tacite de AI. de Voltaire trompa 
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Frëdërîc 9 ropinion publique ne fut pas aussi complai- 
sante» et l'on vit Torateur de rAcadëmie française 
rédufit à se justifier de sa haine contre la littérature; 
position vraiment singulière. Il composa un dialogue 
entre la poésie et la philosophie 9 dialogue dans lequel 
la philosophie parle toujours, et ne parvient à se récon- 
cilier avec ht poésie qu'en afi&rmant : «« Que Quinault 
>> est non-seulement le plus nainrel et le plus tendra 
^ de nos poètes , mais encore le plus pur et le plus 
» correct de totfs : >> ce qui met naturellement Quinault 
au-dessus de Racine, et donne un terrible démenti i 
Boiieau ; c'étoit un parti pris à cette époque. Si jamais 
la poésie personnifiée a été stupide$ c'est lorsquer 
M. d'Alembert s'est chargé de la faire raisonner en 
prose ; elle pousse la bêtise jusqu'à consulter la philo- 
sophie pour savoir c^ que c'est que la poésie * comme 
si une femme brillante de jeunesse et d'attraits s'adres- 
soit à une vieille feomie 9 sa rivale, pour cônnoitre en 
quoi consiste les grâces, l'enjouement et la sensibilité. 
En vérité 9 il n'y a qu'un géomètre qui ne soit pas 
obligé de sentir tout ce qu'une pareille supposition 
renferme d'absurde. 

M. d'Alembert n'a jamais tiré de sa tête que les 
conceptions du fameux discours sur l'Encyclopédie t 
et nous avons vu qu'il n'est pas heureux en découvertes; 
mais il a fait beaucoup d'éloges et de réQexions qu'il 
communiquoit à l'Académie française dans les séances 
publiques. Comme on n'avoit jusqu'alors rien entendu 
d'aussi extraordinaire y et qu'à Paris toutes les nou- 
veautés ont un instant de vogue « il fut à la mode d'aller 
lapplaudir : il abusa de la complaisance du public , et 
bientôt l'engouement se changea en dégoût. C'est la 
seule manière d'expliquer pourquoi ses réflexions sur 
l'Histoire ont eu du succès, et pourquoi son Apologie 
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de l'Etude a été sifflée : à la lecture , c'est le même 

Btyie« les mêmes idées, les mêmes paradoxes. PaF 

exemple , il met Tacite au-dessus de tous les historiens » 

et dit que i4 l'histoire écrite par cet auteur , après tout ^ 

» perdroit pmi , quand on ne voudroit la regarder 

»> que comme le premier et le plus vrai des romans 

>> philosophiques. >^ Une histoire qui , après tout , 

perdroit peu à n'être regardée que comme un roman 

vrai et philosophique , me paroit une chose inexpli«- 

cable; et j'ai peine à concevoir i quel titre celui qui 

l'auroit composée pourroit cependant être mis au* 

dessus dé tous les historiens. C'est dans le même 

discours qu*on trouve une phrase dont jusqu'ici per-« 

Bonne n'a pu deviner le sens : i4 La nature est bonn^ 

f> à imiter , mais non pas jusqu'à l'ennui. >> L'auteur 

de Delphine a pris dans l'Apologie de l'Etude une 

autre phrase qui n'est pas moins bizarre : < Il ne me 

s^ reste plus qu'à être, pour ainsi dire^ spectateur de 

' • • • 

» mon existence sans y prendre part, à voir, sijepuis^ 

M m* exprimer de la sorte^ mes tristes jours s'écouler 
%\ devant moi comme sic'étoient les jours d'un autre. ^^ 
Etre spectateur de son existence sans y prendre part, 
et voir ses jours s'écouler devant soi comme sic'étoient 
les jours, d'un autre, c'est le sublime de la philoso- 
phie. Quel dommage que M. d'Alembert ait gâté une 
pensée aussi neuve par les pour ainsi dire% et les 
exprimer de la sorteàoviK il arrondit toutes ses phrases! 
Il ne dit jamais rien que pour ainsi dire ^ et ne s'ex*-. 
prime jamais d'une façon, sans demander préalable- 
ment s'il peut s'exprimer de la sorte ^ ce qui donne 
à son style une pesanteur dont on n'avoit pas eu l'idée 
jusqu'à lui. C'est pourtant cet écrivain froid, lourd, 
emphatique, qui a répété mille fois que Racine ne 
savoit pas écrire en prose. F. . 
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XVIÎI. 

Même Sujet, 

On m^a souvent accusé d'injustice et de partialité » 
lorsque j'ai soutenu qu^il avoit existé une conjuration 
très-sérieuse formée par les principaux disciples et 
partisans de Voltaire, pour détrôner Corneille et 
Racine^ et mettre leur maître au-dessus de ces deux 
princes de la tragédie. L'entreprise étoit , il est vrai , 
trop extravagante pour être croyable; mais après avoir 
fait avaler au peuple français et aux bons habitans du 
Nord tant d'absurdités morales et politiques , les nova- 
teurs pouvoient se flatter , sans trop d'impertinence f 
de faire accroire au beau monde tout ce qu'ils vou- 
droient sur un objet aussi frivole , aussi arbitraire que 
la littérature et le théâtre. La besogne étoit même déjà 
très-avancée^ la révolution littéraire alloit grand train^ 
lorsque la révolution politique allant plus vite encore 9 
est venue brouiller tout, renverser toutes les idées: et 
les meneurs ont été entraînés eux - mêmes par le 
torrent dont ils avoient rompu les digues. 

Voici la preuve authentique de cette . conjuration 
contre Corneille et Racine. J'ai déjà cité dernièrement 
quelques blasphèmes de d'Alembert contre notre 'pre- 
mier tragique; voici de nouvelles impiétés , qui dé- 
voilent plus clairement encore le dessein de substituer 
uoe vaine idole aux v^itables dieux de notre scène : 

i* Voulez-vous que je vous parle net sur la pièce et 
w sur vo& remarques ( écrit d'Alembert à Voltaire , au 
H sujet de son Commentaire sur Ginna, 10 octobre 1761)» 
9> je vous avouerai d'abord » que la pièce ( Cinna) me 
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w paroît d'un bout à l'autre froide et sans intérêt; C£U9 
» c'est une conversation en style tantôt sublime ,, tantôt 
»> bourgeois , tantôt suranné ; que cette froideur est le 
»> grand défaut, selon moi, de presque toutes nos 
w pièces de théâtre , et qu'à l'exception de quelque» 
w scènes du Cid, du cinquième acte de Rodogune , et 
>> du quatrième d'Héraclius , je ne vois rien , dans 
» Corneille en particulier , de cette terreur et de cette 
^) pitié qui fait Tame de la tragédie. >> 

Il faut avouer que voilà d'étranizés assertions , et un 
extrait bien maigre de la gloire et du génie de Corneille. 
Le grand Corneille réduit à deux actes et quelques 
scènes ! Il n y avoit qu'un géomètre tel que d'Alembert 
capable d'une pareille réduction ; mais le courtisan 
avoit encore bien plus de part que le géomètre à cette 
mutilation barbare. 

« Si je suis si difficile, pourstoit d'Alembert, prenez^ 
» vous-en à vos pièces , qui m'ont accoutumé à chercher 
w sur le théâtre tragique de l'intérêt , des situations et 
»> du mouvement. Si je suivois donc mon penchant, j'e 
fy dirois que presque toutes ces pièces ( de Corneille ei 
)) de Racine) sont meilleures à lire qu'à jouer; et cela 
>> est si vrai , qu'il n'y a presque personne aux pièces 
s^ de Corneille, et médiocrement à celles de Racine. >t 
Ce fait, que d'Alembert cite à l'appui de son opinion, 
ne prouve rien autre chose que le mauvais goût des 
spectateurs de ce temps*là , les progrès d'une mauvaise 
école , la prédilection des comédiens pour Voltaire, et 
la prodigieuse influence de son parti. Aujourd'hui la 
chance est tournée : il n'y a presque personne à quelques 
pièces de Voltaire , médiocrement à quelques autres ; 
Œdipe est la seule qui soit suivie à cause des acteurs. 
Au contraire , la plupart des tragédies de Corneille et 
de Racine, quelque chose que l'on fasse pour en lasser 
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le public , attirent toujours du monde ; plus on lesvoit, 
plus on y découvre de beautés : elles sont le pa in quotidien 
du Théâtre Français , qui périroit bientôt ^g besoin 
s*il m'avoit pour s*aHmenter que Zaïre | Alzire» Ma- 
homet» Sémiramis , Tancrède, Adéfaïde Duguesclin ^ 
ouvragea.011 le vide et la foiblesse se font sentir ckaque 
jour de plus en plus, depuis qu'ils sont dépouillés du, 
prestige de la pouveauté et de la mode » et que la cir- 
constance du moment a cessé de les protéger. 

Que peut - on penser du secrétaire de TAcadémie 
française, qui ne trouve ni intérêt, ni situations, ni 
BDLOuvement dans les tragédies de Corneille et de 
Racine , et qui va chercher tout cela dans celles de 
Voltaire? ou plutôt, que dirons-nous de Voltaise lui- 
même ? Ce chef des incrédules' paroit donc de la- plus 
pieuse crédulité , quand on veut lui persuader qu*il 
vaut mieux que Corneille et Racine. Avec tout son 
esprit , il se laisse bercer de cette chimère comme un 
sot : ses entrailles s'émeuvent aux accens flatteurs de la 
louange, et dans l'ivresse de Tamour-propre il s'écrie : 
« Vraiment vous avez mis le doigt dessus, en disant 
« que Corneille est froid; » (c'est-à-dire vous avez 
touché l'endroit sensible de mon coeur). «Ah!* mon 
» cher philosophe, il n'est que trop vrai que notre 
» théafre est à la glace! Ah! si javois su ce que je 
» sais, si on avoit plutôt purgé le théâtre de petits- 
» maîtres ; si j'étois jeune ! Mais tout vieux que je suis, 
» je viens de faire un tour de force, une espièglerie 
» de jeune homme : j'ai fait une tragédie en six jours j 
}> mais il y a tant de spectacle V tant de religion , tant de 
D malheur , tant de nature , que je crains que cela nb 
» soit ridicule. » Ses craintes n'étaient que trop fon- 
dées ; celte œuvre des six jours ressemble en effet bien 
moins à la création qu'au chaos. Cette masse indigeste 



de spectacle » de religion , de malheur et de nature « 
est bien le galiniatias le plus assommant que l'on 
connoisse au théâtre; en un mot, c'est cette malheu- 
reuse Olympie « qu'on n'entendit jamais sans bâiller 9 
et qui endormit t&ut le monde à l'Opëra * il ; a quel* 
ques années, dans une représentation à bénéfice; ce 
qui n'empêche pas que tout bon Yoltairien ne la pré- 
fère à Athatie. Cette espièglerie n'est point un tour 
de force de jeune homme; c'est le dernier effort d'un 
vieux poète« 

Mais écoutons encore une fois les adulations de 
d'Alembert , et il ne nous restera aucun doute sur les 
projets de sa secte : » Oui, en vérité,. mon cher 
» maiire , notre théâtre est à la glace ; il n'y a dans la 
>» plupart de nos tragédies ni vérité , ni chaleur , ni 
3» action , ni dialogue : donnez-nous vile votre œuvre 
M des six jours...r. Vos pièces feules ont du mouvéïn^) 
» et de rintérêt.^U. Je vous demande de nous faire voir, 
» ce qui ne tient qu'à voitô, qu'en fait de tragédies nous 
» ne sommes encore que des enfans bien élevés^ et les 
» autres peuples de vieux enfans. Votre réputation 
» vous permet de risquer tout ; vous êtes à cent lieues 
» de l'envie : psez , et nous pleurerons, et nous fiémi- 
» rons , et nous dirons : voilà la tragédie , voilà la 
» nature I Corneille disserte , Racine converse, et vous 
» nous remuerez. » 

Janiais charlatan ne s'est mieux démasqué. La 
conspiration contre notre scène et le projet de la 
souiller des horreurs anglaises n'est-elle pas claire? 
Corneille et Racine sont froids ; ils n'ont ni action , 
ni dialogue. Quels monstres faut-il donc pour remuer 
ces cœurs endurcis par la sagesse ? Des revenans sans 
doute, des sorciers, des enchantemens, des cachots^ 
des potences , des bourreaux , l'exécution des hautes- 



leavres avec tous ses agrémens. Je crois « tn effel, quo 
si on rouok vif ua homme sur la scène , on frémiroit 
encore plus qu'au cinquième, acte de Rodogune. Oa 
ne peut s'eœpéeher dé rire , lorsqu'on entend le philo^ 
sophe d' Aleiàbert demander k Voltaire celte misérable 
et soporifique Olympie , cette œuvre ties six jours « 
indigue devoir le )our« comme le modèle d'un nouveau 
genre de tragédie bien supérieur aux dissertations de 
Corneille p aux conversations de Rai;ine. Madame de 
Sévigné étoit bien sotte de frissonner â'admir»tion à 
ces tirades où, suivant d'Alembert^ Corneille ne fait 
que disserter. A quoi pensoit ce grand philosophe, 
quand ilpropesoit à un vieillard de soixante-sept ans, 
tel qu*étoit alors Voltaire^ et déjà incapable de produire 
quelque chose qui approchât des ouvrages de sa jeu- 
nesse , de réformer la tragédie , et de la porter fort au- 
delà du terme où Corneille et Racine i'avoient con- 
duite? Il faut rire de ces extravagances , et non pas les 
réfuter; mais el)es ont du moins l'aj^antistge de nous 
faire savoir à quoi nous en tenir sur le goût et les prin- 
cipes de l'école de Voltaire ^ et sur son respect pour 
les grands hommes qui ont fait la gloire de notre 
littérature. 

JLa seule chose qui soit raisonnable dans ce délire , 
c'est l'observation de d'Alembert sur l'aveuglemei^ 
de la nation et sur son engouement pour Voltaire. 
Cet aiiteur I en effet, pouvoit tout rbquer impunément, 
il pouvoit tout oser ; on se prosternoit devant ses moin- 
dres £acétie& : aucun souverain ne fut jamais plus 
idolâtre. Il jouoit en Europe le rôle du grand Lama 
en Tartarie. On sait que ce dieu terrestre euvoyoît aux 
monarques du Thibet de petits sachets pleins de ses 
ordures pulvérisées, et que ces princes , aveuglés par 
la superstition» recevoient cet étrange présent avec 
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une profonda vénération. Les petits pamphlets de 
Voltaire ressembloient assez aux petits sachets dti 
grand Lama : les grosses bouffonneries du vieillard 
en goguetJte étoient adorées comme les oracles sacrés 
d'une philosophie divine. D!Alembert s'est cependant 
trompé sur le !ort des dernières tragédies de Voltaire ; 
il est à-peu-près le seul qui ait admiré les Scythes , 
les &uèbres, les Lois de Minos, Irème, Aga- 
thocle, etc. : le reste du monde a mis ces pièces 
au-dessous même d'Agésilas et d'Attila. G-. 



^,«w^«w.« 



XIX. 

De la LUtératître considérée dans ses rapports aveo 
les InsUtjiùions sociales ; par madame de Staël 
Holstein. 

i 

Jtersonne n'est plus disposé que moi à rendre hom^ 
mage à l'érudition de madame de Staël; mais j^'aurots 
désiré qu'elle en fît un meilleur usage. EUe-mêmo 
fournit un terrible argument contre sa doctrine ; c^r il 
y a bien plus de sens et de raison dans les Lettres de 
madame de Maintenon, écrites depuis plus d'un siècle, 
qu'on n'en trouve dans ces traités philosophico-litté* 
raires qui viennent de paroitre : on n'y aperçoit assu* 
rément aucune trace de l'amélioration de l'esprit 
humain. 

C'est insulter à la philosophie , que de la confondre 
avec je ne sais quel fanatisme mille fois plus aveugle 
que le fanatisme religieux; une métaphysique entor- 
tillée 9 et les vapeurs d'un cerveau exalté par une 
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imagination mëcontente ^ n'ont rien de ccaxxaiun avec 
la raisoa : le fondement de VI philo3opl^ie » c'est la 
çonnoissance du cœur humain, , et .c'est la .premièrQ 
science qui manque aux enthousiastes de bonne foi , 
qui ont. prétendu nous donner leurs rêves pouc des 
découvertes philosophiques. Quant aux fripons eu 
très-grand nombre y qui n'pnt étalé. leur fastueuse 
miorale que pour faira des dupes , ceux-là n'ont que 
trop bien connu les homo^es et leur siècle. 

(( Les femmes , disoit J. J. Rousseau 9 n'aiment 
aucun art , ne se connoissent à aucun; elles ne savent 
ni sentir ni peindre l's^piio.ur. » Ces assertions sont 
très-hasardées ; mais.c!eait un fait, qu'aucun bon ou* 
vrage de politique ni de littérature n'est sorti de la 
main d'une femme. Madame Dacier n'avoit qu'une 
érudition pédantesque : celle de madame de Staël est 
plus vaste, plus étendue, et. suvto^it plus poUe; mais 
elle n'en est pas plus éclairée. Madame Dacier étoit 
aveuglée par l'adoration superstitieuse des anciens; 
madame de Staël est égarée par la manie philoso- 
phique : il me semible même que l'engouement 
pour Homère et Sophocle est bien plus excusable que. 
le fanatisme pour Pssian et Shakespear. 

liC véritable moyen de se tromper dans toutes les 
sciences^ c'est dé commencer par adopter un système. 
Combien d'écrivains très - instruits , sur - tout dans le 
genre de l'histoire, n'ont accumulé d'immenses re* 
cherches que .pour étayer un p;réjugé favori dont ils' 
s'étoient entêtés? Il est arrivé à madame de Staël, 
dans la philosophie , précisément la mêmç chose qu'à, 
Boulainvilliers et à l'abbé Dubos, dans l'histoire; 
elle a composé trois gros voluines pour appuyer uïi 
faux système. Il a du moins cet avantagé^ que, Vît ac: 
coûté, beaucoup à établir, il est très^faciie à renverser :' 
f^III^. Année. 8 * 



Ii4 IB SPKCTATËUA FRANÇAÏ* 

il ne faut que regardej^utour de soi pour en aperce* 
voir le vide ; le preralror coup-d'ceil suffit pour nous 
prouver que la ratison humaine, ne se perfe<5tionne pa» 
avec le temps , et l'on a de la peine à concevoir com- 
ment une femme de bcauconp d'esprit a pu se coMfer 
d'une pareille chimère. 

Molière, ce philosophe sublime, cet oracle du bon 
sens , plus d'un sièfcle avant que madanie de Staël 
écrivît-, avoit pulvérisé Juû mot tout cet étalage do 
métaphysique , lorsqu'il fit dire an bon Chrysalô ; 

Kal8<miier eH IVmploi ^ twilef ma maison , 

Et le taifWlii*meot en banuîli k riôsoD. 

« 

Quand j'oppose à fout ce bavardage qtfo6 appelle 
philosopfcique , l'axiome de cet honnête bourgeois, il 
me semble voir ce Turc dont patrie Ronsseaa , «Joi , 
après avoir long-temps éôouté' avec beaucoup» dé prt- 
tieûce le vain babil d'un Français, 6te sa pipe de sa' 
bouche et l'écrase d'une sentence. 

Comment madàme^e Staël n'a-t^eile pas sudistinguer 
la raison d'avec le raisoimemeût , la vérité d'àved lé* 
idées neuves qu'on prétend mettre à sa pfaceî t^ 
sciences mathématiques et physiques sont de nature 4 
se perfectionner par le temps et l'expérience ; mais il 
s'en faut bien que li logique , la métaphysique et la 
xnorale suivent cette marche progressive. Les^ «àtt- 
vàises moeurs sont fécoadfes en mauvais raisoùnemén*; 
le luxe et la corruption rendant l'esprit fliux, et la 
logique des passioitt est tonj«ïtfrs erronée. Nous n'aVtWs 
de certain sur la métaphysique , que ce que la- reli- 
gion nOTS apprend , le reste est uta amas de sublUitéa 
et de conjectures frivoles qui soilt le fléau du bon 
sens, de l» société çf du gdût. Quant à la nSorale, 



f^iiiercîonâ l'Etre - Suprême de l'avoir séparée des 
autres isci^nces, et de né Tavoir pas abandonnée à 
l'incertitude et aiix aberrations de l'esprit humain ; sa 
source est dans la conscience ; elle est renfermée totfte 
entière dans ce préceptedivin : Ne faites pas à antruice 
fÊ/nevotis ne 'voudnet pas ept'ort vous fit hvons^méme. 
Lespllilosophes déclameroient peiidaût des millions de 
âiècles^ qu'ils ne^iroient jamais rien de ipeilleur : la 
morale de l'Evangile est ce qn'il y a de plus parfait et 
déplus sublime en ce genre. I. J. Rousseau > dont le 
témoignage n'est pas Stfspect , est forcé lui-même de 
convenir que cette doctrine n'a pu émaner que d'un 
Dieut parmi les écrivains profanes, Socrate et Cfcéron 
aont ceux qui ont le plus approché de cette perfection 
divine. Le Traité des Devoirs de l'Homme, composé 
par Toratenr romain , est infiniment supérieur à tout 
ce que les philosophes de nos jours ont écrit sur cette 
matière \ et ce qni lui donne surtout un avantage ines- 
timable, c'est eette noble simplicité , ce calme maje»- 
fueox de la raison , si éloigné de Cette éloquence de 
tréteaux, de cet enthousiasme de charlatans qui dépare 
nos productions modernes et donné à nos docteurs 
l'air de fous qui prêchent la sagesse. 

lie seul effet bien sensible produit psfr les raisonne» 
mens et les «naximes nouvelles de ceux qu'on appelle 
philosophes^ a été d'émousser et d'étoufifer les senti'- 
mens de la nature, de fortifier et d'armer l'égoïsme , 
et d'obecurcir par de captieux sophismes le flambeau 
de la conscience. Où nous a conduits cette raison 
liumaiae,.qui> dit-on, depuis tant de siècles s'enrichit 
et se perfectionne? Qu^est^il résulté de cette masse de 
lumières qu'on prétend s'être accumulées depuis six 
mille ans? Le plus affreux ehaos^ un déluge de mal'- 
heurs et de crimes.. ••• 

8* 
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Mais il faut mettre madame de Staël à son aise et 
rétablir sur son terrein : la voilà au milieu des Vol- 
taire, des Helvétius^ des Diderot, et je lui demande 
Cflielles sont les vérités inconnues que ces grands 
hommes nous ont révélées ? La réponse n*est pas diffi- 
cile : Voltaire a daigné nous apprendre qu'il n'y avoit 
point de religion ; Helvétius , qu'il n y avoit point de 
liberté; Diderot, qu'il n'y avoit point de Dien. O bien- 
faiteurs de la race humaine ! ô génies immortels qui 
avez reculé les bornes de la raison ! vous auprès de qui 
les Pascal » les la Bruyère , les Bossuet , les Fénélon 
ne sont que des enfans , quand pourrons-nous jamais 
sentir tout le prix d'une doctrine si salutaire et si 
neuve? Au reste 9 il ne faut point d'autre garant de 
la sublimité de ces maximes, que les effets qu'elles ont * 
produits sur nos mœurs. Madame de Staël ne peut se ' 
déguiser les terribles conséquences qu'on peut tirer 
contr'elle , des excès et des extravagances qui ont été ' 
le résultat et la suite immédiate de cette haute sagesse ; 
mais elle s'imagine, en se proposant l'objection, l'avoir 
suffisamment réfutée : je croyois du moins qu^elIe 
prendroit la peine de dire que les fureurs révolufion- 
naires n'ont été qu'un torrent qui, dans son passage 
rapide, n'a paf emporté avec lui les germes de fertilité 
que la philosophie a déposés sur notre terre : je suis 
assez au fait du jargon philosophique , pour suppléer 
à son silence et faire pour elle celte réponse, comme 
la meilleure qu'il soit possible d'imaginer j mais je lui 
demçinderai toujours quels sont ces germes de fertilité , 
quelles sont ces vérités neuves, ces principes nouvel- 
lement découverts et inconnus à nos pères; en un mot 
en quoi nous sommes plus sages que nos prédécesseurs? 
et quand elle aura recueilli dans les tragédies de Vol- 
taire quelques-unes de ces sentences d'humanité , dé 
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tolërance et d© liberté, qui ont ftiil donner à ce pojète 
le titre exclusif de penseur, je me charge, moi, de 
lui démontrer que si tout cela n'avoit pas encore été 
rimé , tout cela du moins avoit été pensé , avoit été 
dit bien long * temps avant Voltaire -, que ni lui ni 
aucun des philosophes n'ont jamais avancé une seule 
maxime bonne et honnête , quf ne fût très-ancienne, 
et qu'ils n'ont rien de neuf que des dogmes mons- 
trueux, destructifs de toute vertu et de tout ordre 
social. 
Comment est-il possible que madame de Staël , avec 
' une étincelle de logique , puisse soutenir le système de 
la perfectibilité, lorsqu'elle convient elle-même que 
notre situation actuelle est ie plus affreux période de 
t esprit public y tégoîsme de l'état de nature combiné 
avec V active multiplicité des intérêts de la société , 
la corruption sans politesse ^ la grossièreté sans 
franchise , la civilisation sans lumières , {ignorance 
sans enthousiasmée ? Voilà certes un joli portrait, et 
iqui n'est pas flatté; mais, madame , si vos philosophes 
nous ont amenés à ce point-là , si ce sont là les pré- 
tendus progrès de la raison , et la mairche de la perfec- 
tibilité, comment pouvez -vous être surprise quelle 
public soft désabusé de vos systèmes? comment n'en 
êtés-vous pas désabusée vous-même? Les Lapons et 
les Samoïèdes sont-ils dans un état plus affreux que 
celui où vous nous représentez? Je ne vous conteste 
pas la vérité du tableau ; mais convenez aussi que de 
pareils progrès ressemblent beaucoup à une marche 

rétrograde. 

Le peuple le plus raisonnable n'est pas celui qui 
raisonne le plus sur ses devoirs-; c'est celui qui les 
pra^que le mieux. Rome , au siècle de Fabricius , 
étoit phis éclairée sur le véritable bonheur , que Rome 
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au siècle de Tacite, le plus profond des penseur»* 
Quel esl le but de la philosophie ? n'est - ce pas de 
rendre l'homme heureux? Quelle est la nation la plu» 
heureuse? n'est-ce pas celle où il y a wne plus grande 
masse de bons pèies , de bons époux» de bons amis» de 
bons citoyens, de femmes sages » et de dignes mères de 
famille? Par-tout où il y a plus de vertus réelles , il y 
a aussi plus de véritables lumières, et le pays le plus 
corrompu est toujours le moins philosophe. 

Non-seulement la raison humaine ne se perfec- 
tionne point avec le temps , paais ce perfectionnement 
est impossible } il figiudroit découvrir de nouveaux rap- 
ports d'homme à homme» de nouveaux devoirs» do 
/ nouvelles vérités morales , et ce genre de découvertes 
ne peut plus avoir lieu depuis l'Ëvangile « du moins si 
l'on admet que l'Evangile est un ouvrage divin; car, 
comment supposier qu'upT Dieu qui se donne la peine 
d'instruire les hommes, leur laisse ignorer quelque 
chose nécessaire à leur instruction et à leur bonheur ? 
Quant à ceux qui refusent de reconnoître dans ce livre 
l'empreinte de la Divinité^ on peut leur administrer 
une preuve de fait» de l'impossibilité de celte décou- 
verte. En efiFet, puisqu*il est détuontré que depuis deux 
^ille ans que les esprits s'agitent et se tourmentent, ba. 
n'a rien trouvé au-delà de la morale chrétienne , il est 
évident que c'est le non plus ultra de la vraie philoso- 
phie > et qu'il est au*dessus des forces humaines d'aller 
plus avant. 

Vers quel objet les sages, les héros de l'humanité 
doivent - ils donc diriger leurs recherches? Ce n'est 
pas vers des découvertes imaginftires qui ne p«uvent 
les conduire qu'aux plus déplorables égaremens \ c*est 
bien pluTôt vers les moyens les plus propres à exciter 
(es hommes à la pratique de cette morjii^le divine : c'est 
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contre les passions qui ofiiic|m0t U raUon» iju'iU 
doivent dresser toutes leurs batteries : et ^oi de plus 
propre«jau contraire, à réveiller les passions» que cette 
ambition de découvrir , que cette noiaaie des systèmes , 
et cette fureur des idées neuves , qui a déjà enfanté tant 
de schismes, tant de révolutions, tatu de guerres 
sanglantes et implacables? Tous les hérétiques ont 
prétendu avoir mieux saisi le sens des livres saints, et 
l'esprit de la doctrine chrétienne; tous les chefs de 
parti ont toujours annoncé la régénération de l'espèce 
kumaine; tous les fanatiques, tous les imposteurs^ se 
aont toujours donnés pour des hommes inspirés « qui 
apporioieni à leur siècle des clartés nouvelles; c'est 
cette £itale chimère de la perfectibilité qui a couvert 
la terre de sang et de crimes ; c'est cet esprit dangereux 
d'innovations et de réformes, qui a bouleversé le 
monde* 

Madame de Staël a voulu aller au-devant de cette 
objection terrible; mais U n'y a point de réponse, et 
je n'en veux point d'autre preuve que Ja noAnière dont 
elle y répond 2 

« Dira-t-on que des monstres barbares ont fait de 
ceUe opinion le prétexte de leurs forfaits; mais la. 
Saint -Barthélémy commandoit-elle l'athéisme? Mais 
iea crimes de Charles IX et de Tibère ont-ils jamais 
proscrit le pouvoir d'un seul dans tous les pays? Pe 
quoi les hommes n'ont-ils pas ^ib^sé? L'air et le £ea 
leur servent à se tuer, et la nature entière. est entre 
leurs mains an moyen de destruction. £n résulte-t-il 
quUl ne faille pas accorder à ce qui est bien le rang^ 
que ce qui est bien mérité ? » Ce n'est pas là répondre , 
c'est divaguer » c'est éluder la question. 

l»a religion e^t essentiellement bienfaisante, ei il, 
p'y a qu'une horrible perversité qui enk abuse > l'a.ivr et^ 



120 / lE SnfcVAlfiTJR TltÀNCAIS 

le feu sont riëcessâh-ës. à' la'vie; et qûelqu'abus qu'ont 
puisse en faire, il iidus est impossible de renoncer à 
ces deux' éléta'ens r mais j'edpère que le système de la 
.perfectibilité n'est pas pour la société d'une nécessité 
si absolue que la religion, l'air et le feu : Tavantage 
de ce éystême est nul , lé mal qui en résulte est 
évident et nécessaire; ear diercher 'des vérités mo- 
rales quand il est impossible d'en trouver,' c*est évi- 
demment courir après les erreurs, les paradoxes et 
les mensonges ; il falloit que madame de Staël, avant 
de s'engager dans le développement de son opinion, 
Commençât par établir que la morale de Socrate, de 
èicérôn,d'Epictète,' et sur-tout que 'la morale de 
FEvangile est impai*faite , qu^elle né snfBt pas pour 
conduire l'homme à la perfection dont sa nature est 
susceptible ; mais comine* elle n'a pas même efiléuré 
cette question, elle ne s'appuie sur aucun principe, et 
s'è je hé de déclamations eii déclamations, à la matiière 
de cette espèce de sc^phistes', dont elle* s'est* Ta i te le 
dëfenseut' officieux' dans on moment bien peu fàvo-» 
rable et où elle n'a pas pour elle l'air du bureau. 

i< Fàut-il, s'écrie-t-elle encore, dégrader toujours 
plus l'espèce hunaainé à mesure qu'elle abuse d'une 
idée généreuse? on diroît que les préjugés, les" bas- 
sesses et les mensonges n'ont pas fait de mal à Pespèce 
Humaine, tant on se montre sévèrfe pour là philosophie, 
la liberté et la raison. '>^ ^^ 

liOrsqtf il est démiôntré qu'une'idée fait beaucoup de 
mal à l'espèce honiiaine , qu'elle en abuse toujours , et 
nécessairement , cette idée n'est ni généreuse ni libé-» 

4 

raie; et ce n'est pas dégrader, c*est relever Tespèce 
humaine , c'est lui rendre un service essentiel , que de 
lui ôterbne pareille idée : les préjugés but fait beaucoup 
de mal à respèce humaine , et parmi ces préjugés il 
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'-feuf mettre au premier rang celui de la perfectibilité 

indéfinie de la raisoh , lequel n'est fondé sur aucune 

•preuve et même sur aucune probaJ3ilité rpour les ^as^ 

^exses et les mensonges , deux choseà également 

funestes à la société , les hommes qu'it plaît à madame 

de Staël d'appeler philosophes, les chercheurs de 

vérités neuves, les héros de la perfectibilité , ont plus 

de reproches à se faire que les autres hommes : il est 

notoire et constant que dans Tancien régime il ny 

avoit pas de courtisans plus vils et de Batteurs plus bas 

que ces coryphées de la raison humaine , toujours à 

l'afiut des places et des pensions > et beaucoup plus 

occupés du soin d'arrondir 0^nv petite fortune que 

d'améliorer l'esprit humain. Quel nom donn^ à 

leurs systèmes destructeurs , à leur doctrine désolante, 

à leur pernicieuse morale? Si' la vérité n'est jamais 

nuisible, il est clair qu'ils ne ïious ont enseigné que 

'Ae^ mensonges. On est tenté de ri'rte, lorsqu'on entend 

*\xTie fenraie à qui Ton ne peut refuser des connois- 

sances très-étendues , employer cependant des termes 

'que probablement elle n'entend pas , êt'les faire sonner 

'comme des 'paroles 'magiques ; croit-èlle en imposer 

• au public par cette expression ban n aie de philosophie, 

* de venue, par l'abus qu'on en a fait, aussi odieuse et 
aiissi ridicule qa^elVe ftit autrefois respectable et su- 
blime? Oui, la philosophie mérite tous nos hom- 
mages, mais'les erreurs anti-sociales, qu'tihe secte de 
teaux-esprits ambitieux nous a débitées depuis cin- 
cjuante ans ; mais en particulier le système de la per- 
fectibilité indéfinie , système qui * itWr propre qu'à 
•semer par-tout le trouble et les dissensions civiles, 
n*est point la philosophie': cette malheureuse doctrine 
n'oîttVe à mes yeu* que l'emprèintie de l'ignorance , du 
charlatanisme 'et de l'imposture. 






J*ai quelques raisops de douter que madame de Slai$l 
entende mieux le mot de liberté que celui de philos€>^ 
phie : il n'y a point de liberté où règne Tanarclue , 
il n'y a point de liberté par-tout ou il n'y a rien de 
fixe et de stable : l'idée de liberté se lie natureUfsment 
à celle d'une force qui protège et qui conserve; et 
d'après ces principes incomestables , quelle liberté 
peut- on espérer dans tout pays où l'on admettra lo 
système de la perfectibilité? Aujourd'hui la vertu et 
la sagesse auront établi l'Etat sur une base solide; 
demain les prétendus philosophes , ces expecums 
toujours amoureux de chiftères, accumuleront des 
argumens sans fin po^ prouver que cette base est 
vii^use, ils proposeront des réformes^ des amélio* 
ratronsj chaque jour une nuée de cesaboyeurs à la 
lune dénoncera de nouveaux abus , fatiguera le publio 
de plaintes et dé murmures séditieux , et sous prétexta 
de perfectionner l'esprit humain, ébranlera le goiv« 
vernement, brisera les liens de la société, et nous 
plongfsra dans les horreurs de la guerre civile. Et c'est 
cette folie destructive que madame de Staël appelle 
la raison ! c'est un sophisme familier à tous les écri- 
vains systématiques , de supposer que ce qu'ils pensent » 
ou plutôt que ce qu'ils rêvent est la raison ; ntais c'est 
là précisément ce qui est en question » «et nous avons 
par-devers nous plus d'une expérience qui nous prouve 
invinciblement que tous ces cerveaux exaltés qui sp 
disent les amis de la raison t sont étrangement 
brouillés avec elle. 

Qui croiroit , d'après de pareils écarts , que madame 
de Staël a cependant les meilleurs intervalles et les 
momens les plus lucides? Presque par-tout, dans son 
ouvrage, la vérité se trouve à côté de l'erreur, le bon 
sens auprès de l'exaltation la plus forte : ce sont des 
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éclairs qui conUnudlement sillonnent les plus épaisses 
ténèbres. Ecoutons-là, par exemple i définir l'esprit 
et commenter ce verAe J. B. Rousseau : 

Qu^tsi-ce qu'esprit? raifon SMsUonaée. 

i« On est honteux» dit-elle» de justifier l'esprit, tant 
il paroit évident au premier aperçu que ce doit être 
un grand avantage ; néanmoins on s'est plu quelque-» 
fois, par une sorte d'abus de l'esprit même » à nous 
tracer ses iocQnyéjfiiens;* une équivoque de mots a 
seule donné queLqn'apparence d|e raison à ce paradoxe^ 
Le véritable esprit n'est autre chose que la faculté de 
bien voir, le sens commun 6st beaucoup plutôt de 
llasprit que les idées fausses : plus de bon sens, c'est 
plus d'esprit ; le génie esf le bon sens applujué auM 
idées nouffelies^ : le fénie grossU le trésor du bon 
sens , il CQHfuiert pour I0 raison ; ce qu'il découvre 
iiujourd'hui ^eradans peu généralement connu, parce 
que les vérités importantes , une fois découvertes» 
frappent tout Ip mopde presqu'égalementj les sa* 
phismes> les aperçus ^ppçlés ingénieux, quoiqu'ils 
manquent de justesse, tout ce qui diverge enfin , doit 
être uniquement regardé comme défaut ; l'esprit donc 
ainsi assiipilé sous tous les rapports à la raison supé- 
rieure, ne peut pas plus nuire qu'elle; encourager 
Tespiitdans une nation, appeler aux emplois publics 
les hommes qui ont de l'çsprit , c'e^t faire prospérer 
la morale. » 

* Il y a un peu d'afiectation et de recherche dans le 
style de cette tirade j ou pouvoit mieux dire , mais il 
n'est pas possible de riep dire^ de mieux : il faut qu'un 
écrivaiii soit bien sur de son bon sens , pour prêchei^ 
une pareille doctrine 5 car quelquefois il court risqua 
de se condamner lui-même > et, d'après ses propres 
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principes, de ne se trouver qu'un sot. On demandera, 
peut-être : A qui en veut madame de Staël , et contre 
qui se bal -elle? Qui jamais s'est avisé de faire lo 
procès à l'esprit , lorsque l'esprit n'est autre chose que 
le bon sens? C'est l'esprit faux et guindé, c'est le 
tourbillon des subtilités métaphysiques, c'est l'entortil— 
lage et le galimatias sentimental, c'est le jargon 
quintessencié du phiVosophisme , c'est l'argot des éner- 
gumènes et des illuminés contre lequel on s'élève avec 
justice 5 car rien n'est plus contraire au bon goût et à 
la saine raison : rien n'est plus propre à brouiller ^ à 
obscurcir les notions les plus simples du sens commun %, 
rien n'est sur- tout plus terrible que ce genre d'esprit, 
quand il se trouve armé de l'autorité j et dans les em^ 
plois publics la première qualité <5*est le bon sens, elle- 
y est souvent plus utile que reatête^nent de la science , 
et même quelquefois que les élans du génie. 

On cïiroit qUë madame de Staël , dans le passagô 
que je viens de citer, a fait un excès* de raison qui l'a 
fatiguée; dans le morceau qui suit immédiatement, 
elle se trouble, elle s'égare, ou, pour me servir de son 
expression , elle diverge, << On attribue souvent , dit- 
elle , à l'esprit toutes les fautes qui viennent de n'avoir ' 
pas assez d'esprit ; les demi - réflexions , les demi- 
aperçus troublent l'homme sans réclairer : la vertu 
est à-la-fois une aflFection de l'ame et une vérité dé- 
montrée j il faut la^entir ou la comprendre; mais sî 
vous prenez du raisonnement ce qui trouble l'instinct 
sans atteindre à ce qui peut en tenir liçu , ce ne sont 
pas les qtialilés que vous possédez qui vous perdent, ce 
sont celles qui vous manquent. A tous les malheurs 
humains cherchez le remède plus haut. Si vous tournez 
vos regards vers le ciel, vos pensées s'annoblissent ; 
b'est en s'élevant que l'on trouve l'air plus pur , la 



ATT 19*. SIECLE. Il5 

lumière plus éclatante : excitez l'homine enfin à tous 
les genres de supériorité , ils serviront tous au pexrfec- 
tionneoient de sa jo^orale : les grands talens obtiennent 
des applaudissemens et une bienveillance qui porte 
à la douceur l'ame de ceux qui les possèdent : royez 
les hommes cruels , ils sont pour la plupart dépourvus 
de facultés distinguées ; le hasard a frappé leur figure 
de quelques désavantages repoussans, ils se vengent sur 
l'ordre social de ce que la nature leur a reC^isé. Je me 
confie sans crainte à ceux qui do.ivent être contens du 
sort, à ceux qui peuve|^ de quelque manière mériter 
les suffrages des hommes; mais celui qui ne sauroit 
obtenir de ses semblables aucun témoignage d'appro- 
bation volontaire , quel intérêt a-t-il à la conservation 
de la race humaine? Celui que l'univers admire a 
besoin de l'univers. »♦ 

Quelle incohérence î quel décousu dans les idées î 
Ces demi^'aperçus , ces demi'rèfiexions , sont plus 
propres à troubler le lecteur qu'à l'éclairer, et j'ai 
bien peur que si Pon examine ce fatras, d'après la 
définition de l'esprit que l'auteur lui-même nous a 
donnée, on n'y trouve pas beaucoup d'esprit : cette 
manière d'écrire et de raisonner n'est pas d'un 
augure favorable pour le système de la perfectibilité : 
c'est le langage cabalistique des adeptes , ou le jargon 
• d'un échappé des Mystères d'Isis. La magnifique 
sentence qui termine avec tant d'éclat cette superbe 
tirade, est sur-tout bien peu philosophique : s'il est vrai 
que plus on a de besoins plus on est malheureux, assu- 
rément celui que Xunivers admire doit être le plus 
misérable des mortels , puisqu'il a besoin de Vunivers. 
Où madame de Staël a-t-elle vu que ce soit chez les 
heureux du siècle qu'on trouve plus de bienveillance 
et de douceur ? le propre de la prospérité est au con- 
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traire d'cndurcîr le coaur : on trouve presque toufouré 
chez les petits et les pauvfes* plus de sensibilité et 
d'humanité (fie chez les grands et les riches j et t^ 
J)oète qui a dit : 

2fon ignara mali, miSeris sUccuttere discof 

connoissoit bien le cœur humain. 

Dans la foule des sophismés dont cet ouvrage four-^ 
mille, il faut distinguer sur-tout cetfe supposition gra- 
tuite , que le progrès des sciences exactes influe sur la 
raison humaine et contribue à là perfectionner. Ces 
abstractions arides et stérilemont étrangères à rame 
et n'ont auSune relatioh avec les mœurs : elles ne 
portent pas à l'esprit une seule idée morale , et au 
cœur un seul sentiment. Les sciences exactes ne peu-» 
vent fleurir que chez une nation qui a beaucoup de 
luxe« où le métier de savant est uu élat lucratif; elles 
brillept otdinairement à la suite des lettres et vers le 
temps de la décadence du goût : leur objet est de pro- 
curer aax grands et au^ riches des commodités, des 
sensations agréables, ou des aniusemens qui ne fati- 
guent point l'esprit; elles sotit utiles tout-à-la-fois à 
leurs intérêts et à leurs plaisirs. Mais un peuple ne 
parvient à ce degré de civilisation , qu'aux dépens de 
ses mœurs ; et par une conséquence nécessaire» la 
raison et le bon sens doivent alors éprouver un afibi* 

r 

blissement considérable : il est donc absurde et con- 
tradictoire même dans les termes, de sgutenir que les 
sciences exactes perfectionnent la raison , puisqu'elles 
ne peuvent fleurir qu'à l'aide d*ilne corruption que la 
raison réprouve. 

Je n'aurois pas tiré de l'oubli cette production , si je 
n*avois pensé rendre un service essentiel à la société , 
eu combattant un système dangereux qui a servi de 
prétexte à de misérables sophistes pour forger une 
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âoctrôie nouvelle ]>ropre à flatter toatés leê passions 
et à déchaîner tous les vices ; ils ont voulu 6ter aux 
lois leur si|pplèment nécessaire , aux maximes de la 
morale leur sanction, aux malheureux leur consolation 
la plus douce , à tous les hommes un frein salutaire ; 
et c'est ainsi qu'ils ont travaillé à perfectionner la 
raison humaine! 

Les opinions de madame de Staël sur la littérature 
ne sont pas moins étranges que ses idées morales, mais 
elles sont moins dangereuses et moins importantes : 
cependant, comme les lettres ont tîne grande influence 
snr l'esprit public , et qu'il j a une afEnité intime entre 
le goût et les mœurs , je compte examiner incessam- 
ment cette doctrine littéraire , ce qui me donnera lieu 
d'éclaircir certains principes de littérature générale et 
raisonnée , que la routine des compilateurs de rhéto- 
rique et de poétique n*a fait jusqu'à présent qu'obs- 
carcir. G. 



Examen des Opinions littéraires de 
Mme. de Staël. 

Là littérature considérée dans ses rapports avec les 
mœurs et les institutions sociales, s'agrandit et s'élève, 
ce n*est plus un simple badinage de l'espint, une 
parure frivole ajoutée à la raison % c'est un mojen 
paissant d'ém<Kivoir les âmes, c'est un des granda 
Idvien de \i éoeîété ^ c'est le p^enàier régulateur de 
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(^ cette opinion publique qui. gouverne le monde ; quel' * 
riche et intéressant ^ujetl et s'il étoit traité comme il * 
doit l'être f quelle .lumière il répandrolt . sur toutss ces 
chicanes et c^es subtilités dont nos modernes Aristotes 
ont surchargé leurs poétiques et leurs rhétorique^! il 
réduiroit à un vain jeu de mots cette grande que^llâ 
des anciens et des modernes , qui a troublé si long* 
temps et trouble encore la république des lettres : il 
jeteroit un nouveau fbur sur plusieurs questions mo« 
raies et politiques encore indécises : mais, pour ap- 
profondir une pareille matière, il faut plus que du 
goût 9 plus que de l'érudition , plus que du talent 9 iL 
faift beaucoup de philosophie , et une profonde çon- 
noissance des vrais principes de l'organisation sociale ^^ 
il faut s'arracher à son siècle^ à ses habitudes, à ses. 
préjugés^ et peser dans la balance d'une raison im- 
partiale .les. mceurs et les institutions des diSerens^ 
peuples : cçtte réunion de qualités est si rare , que^ 
probablement un pareil ouvragé ne sera jamais bien 
fait. 

Madame de Staël *h*eri a saisî'que le titré; deux 
grands obstacles ne luipermettoientpas de le remplir 9 
son sexe et son système : elle est trop entêtée des 
prétendues prérogatives des femmes , elle en connoît 
trop peu la destination et les devoirs, pour ne pas 
accorder une aveugle préférence à la littérature de» 
peuples qui se sont distingués par la galanterie. La 
retraite à laquelle les femmes étoient condamnées , 
chez les anciens , par les mœurs publiques , lem: ex-^ 
clusion de la société^ est un des traits caractéristiques 
qui donnent à leur littérature une physiononoùe si ; 
difTërente de la nôtre. Madame d^^taël confond bien 
injustement avec l'esclavage oriental la retenue et. 
Ja pudeur austère du sexe chez Jes Grecs e]t chez leal 
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KomainSv et la séparation des femmes d*ayec les 
hommes : il eût été digne de la sagacité et de la péné- 
tration de la moderne AspasU^ d'examiner si cette 
séparation n*est pas plus conforme à la nature » plus 
utile aux moeurs 9 plus avantageuse pour le bonheur 
public et la trancpiiililé des familles » plus favorable 
même à l'amour, que ce mélange de deux sexes dont 
les goûts, les caractères et les devoirs sont si dififérens : 
mais, pour ainsi dire 9 gfitée par l'extrême influence 
que son esprit et ses grfices lui donnent sur tout ce qui 
Tentoure, enivrée des hommages qu'une foule d'admi- 
rateurs lui rend dans des cercles nombreux , elle re«. 
garde comme un esclavage la retraite et la modestie, 
qui conviennent aux mères de famille; une femme» 
i ses yeux, est malheureuse si elle ne préside pas i des 
coteries politiques^ si elle ne domine pas dans la litté- 
rature; on pourroit lui appliquer ce que dit un jour 
Tibère de sa belle-fille Agrippine : Si elle ne règne t 
elle se croU opprimée, ^ . . , 

Les femmes , chez les G-recs et chez les Romains ^ 
quoique soumises à leurs maris, n'étoient point es* 
claves; quoique séparées de la société, elles n'en 
jouisssoient pas moins des droits de citoyennes et 
de la protection des lois : nous voyons même dans les 
anciennes comédies grecques ^ traduites par Plaute et 
par Térence , que les femmes qui avoieut apporté i 
leurs époux une riche dot, s'en faisoient souvent un titre 
pour les tyranniser , et Horace félicitoit les Scythes 
de ne pas connoitre ce genre de tyrmnie i 

Née dotata virutn- régit 
Conjux. 

Mais l'usage leur interdisoit ces assemblées brillantes 
ou elles viennent aujourd'hui s'étaler aux yeux des 
ytll: Annie. 9 



honimes éfrangers , cc^s conversations^ vi^» ^ léghtkm 
où t'es{)rit brille àiix âépfenadeU rftidoti'et'dé la vertu> 
'oà l'oB épuise tôuà lés raffinemétls dU langage pour 
dôitnet à de mauvaises mœurs un vernis de décence » 
où Ton droit épurer les plaisirs des sehs par lé jargoh 
du sentiment et la métaphysique du cœiu^*- Les Grecfs 
%'é connoissoient que Tamoûr de la nature ; ils n'avoietlt 
aucune idée de cette adoration , de ce culte des femmes 
l^ue l'esprit de là" chevalerie a introduit dans, nos so- 
'eîétëa^ madèrhes;' ils étoieot. absolument étrangers :â 
icetite' gàlanterfe romanesque y poison qui' a infecta 
loùtes* les branches de notre littérature moderne, tt 
'spécialement notre 'théâtre; enfin ils ignoroient cetfe 
perfection chimérique , cet héroïsme imaginaire qvte 
renthbusiasme chevaleresque a substitué aux foiblesses 
'de la nature et de l'humanité. Ils réservbient le beau 
idéal paieries statuesde leurs dieux; mais leurs poètes 
ne nous ttaçoient que des homthès' ordinaires, jouets 
des passions et des vices. Les' hé^bs d'Homère ne se 
distinguent que par Tàdresse et la forbe'dù corps; leurs 
mœutk sont simples' et gi*ossières; ils n'ont pas moiifs 
de vanité que de courage, ils mangent comme dés 
ogres, et ne se font pas scrupule dé ^ fuie quand il« 
ne soût pas lek pKis forts : ce sont les Antipodes de 
nos chevalieraf, qui n*oi1t jamais d'appétit , qui se nout*- 
fissentde leurs rêveries anlouteuses, de' leurs pensées 
îùélaiicoliques , et se crOiroiént déshonorés s'ils n'at- 
Hquoient pas seuls une armée entière; Les -Grecs ont 
cependant peint l'amour avec uûe vérité admirable ; 
mais ce ti'est que dans lei^s comédies , comme on 
le voit dans plusieurs pièces de Plante et de T^rence , 
et particiulièrement dans l'Eunuque ; cette passion leur 
paroiséolt au-dessous dé là majesté de la tragédie ; ils 
'éloientplus dîsposés'à rire qu'à pleurer des liïalheursdés 
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^isutnt : fa^t-U a*^loiiper *ii madame do Stfiël* jiijg^avejB 
«lie^véritési.pi^rtiAle la, littérature d'un peuple* si jitei^ 
4éUcat ipt fi peu galant ? elle part toujoura de ce priû- 
cipe 9 que. la métap]^y«ique des passions est le su^ime 
de la poésie et de Téloquence j que l'extréipié civili^ 
satiovi '^tead Ia sphère de^ sentinoens et, des idées r 
quoiqu^elU n'ose pas appliquer aux arts, du, ^énie 
iQU pr^eipQ de la perfectibilité», dans la craintfi^ d'être 
tnip sQl^Piiell^ment confondue 'par les ch9f%;d*œMvjro 
dû sculpture Qt .d^ poésie qu'on ^.'a point encore égalés » 
on yoit qu'elle est toujours disposée à faire un intilleuç 
accueil a«a nouveaux venus, et à reconno^ire dans 
\^ plus modernes une perfection qui s'augm^ntQ ,en 
raison des progrès de la sqciété : Tecreur de son calcul 
consiste 1 regarder comme un progrès dans* Tordit 
uiçÀa\ xa qui n'en est ^gx^ Vff''*^ ^^ ^^ Ç^^l^pl^^^ ' 
l|i doucaui: et. la foib}efae des jpqlo^s , produites pi^r 
la reçl;ercha ^x'cessiv^ des aises «t d^s cop^odités^d^ 
'égGu§me, fruU du,,^ux^et du raisonnemen^t 
philo^ph^ue . ,si|bstitué>au jsentin^ent pf ora^. ^. ^le .^^ri- 
fice de Vul^ à l'agréable.; ffw^.,le& raffine^^p^ , ii|- 
ventés ^x^ur assortir, lef ^p^^jq^^set les vice;if^acf^ordêr 
lac divacs^^ 4^S;hufaeu];^: c^t . 4^ ^çf^ractèresi^fet .mon- 
ter • à i'vqisfUïtt. tQufes : les , p%siauç)mies ; ce .^prétçn d^ 
.çfeeC-?^i}eïu.v;ce 4e l'art %; vivrçjQ^gat réeliççàçi^t qu'uc^ 
dégradation .et, une déçadffpçe ;^e la. société y s'il est 
YUai .que:Jfl,,^)^Jieifr det^kr socûélé consiste dans la 
.raisqpTvet 4<^PA'l^ vertu. ,^ j^ qui le prçuy^,, c'est 
qu'unof soQÎfitérn'eat jao^ais.plus pfès d'être ^issoute» 
que loi;^q«'eUe .est parvenue > ce,t extrèm^e degré de 
civilisatiQu». qn^ n'est que l'anéantissement ae tous, les 
principes: ,da moralç et le jcelâçhement d^ tçus les 
ressorts :d(i gouvernement. /. , . h -vu.^ 

Madaïae Dacier admiri^f trpp Homère j vmadame de 

9* 



Staël'iié' l'admire pas âsset; die x^cdniiolt cependanf 
qùè l'ëêpHt philosophique n'est pas favorable. à la 
grande poésie « qui doit vivre d'images et ne s'accom- 
mode pan des abstractions ; elle rend hommage à la 
beauté dé l'imagination d'Homère; mais on 8*àpercoit 
aisémetit qu'elle a pitié de son ignorance et de la 
grossièreté de son siècle ^ elle n'attribue même la perr 
fection de" SU poésie qu'à Tlmperfection delà société 
au tem'pïbiiil écrivôit. Horace, qui vivoit datis une 
iodété polie , dans un siècle éclairé « à la cour du 
maître du inonde; Horace, à qui madame deStaërne 
refu'sefa pas l'esprit , la grâce, le génie; Horace, en 
un mot,' le philosophe des poètes, et le poète des 
philosophes /trouvoit dans les écrits d*Homière un 
fonds ' admirable de philosophie et de morale; ses 
pbëmes'lûi paroissoient plus instructifs que tous les 
écrits dès héros du Lycée et du Portique : madame de 
S^a'éi n'é Voit dans Homère qu'un homme qui décrit 
Ifôut, parce que tout Fétônne et tout l'intéresse; qu'un 
enfant qui admire tout, parce qu'il ne sait rien et 
que tout est nouveau pbur lui; elle ne rencontre dans 
ses oïlvf^agès que des sensations agréables, et point de 
féâexiotië approfondies : elle devroit assuriément loi 
en savoir gré, et cependant elle en'pt^nd droit de 
le mépriséV; elle va même jusqu'à insinuer que ses' 
vers, ainsi que ceux des anbiens poètes ^recs^, ne sont 
guère auti^e chose que de Uéaù^ airs sans parole , et des 
tons mélodieux vidés dis sens : cela n'est pas dit cru* 
ment, mais avec tout l'art, tous les xâénagemens et 
toute la politesse dont Tusage'du monde non) apprend 
à couvrif^' les vérités désagréables. Voici Un passage 
qui fait connoftre asse? clairement ce ^i donne à 
madame de Staël de l'humeur contre les Grées , et 
la véritable raison qui lui fait refilsér aux poètes 
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de cef te nation la philosophie et la sedsîbilitë». 
in Toilslet hommes, sans doute « ont conuit le^ dovtm 
leurs de Tame , et I*on en reconnoit Ténergique pein* 
ture dans Homère; mais la puissance d'aimer semble 
s*étre acxsme avec les autres progrès de l'esprit humain f 
et sur-tout par les mctours nouvelles «qui ont appelé lep 
femmes aiji partage de la destinée de Thoninle; quel*: 
ques courtisanes sans pudeur, des esclaves que leur 
sort avilissoit» et des femnoes inconnues au reste du> 
monde , renfermées dans leurs maisons, étrangères: 
aux intérêts de leurs époux/ élevées de manière à ne 
comprendre ancone idée «aucun sentiment t voilà, toot^ 
ce que les Grets connoissoient des liena de Tamour*. 
Les fils même respectoient à peine leur nière. Télé-* 
maque ordoune à Pénélope de garder le silence, et 
Pénélope sort pénétrée d'admiratioi^.pour sa sagesse ;^ 
les Grecs n'ont jamais exprimé 9 n'ont jamais connu le; 
premier sentiment de la nature humaine, Tamitié dans 
l'amour; l'aufoiir, tel qu'ils le peignoientv est une 
maladie, un sort jeté par les dietix-^ un genre de délire 
qui ne suppose aucune qualité morale dans l'objet^' 
aimer ce que les Grées entendoiehl par l'amitié, exis*» 
toit entre les honunes; mais ils ne sa voient pas, maia 
leurs mœurs leur interdisoient d'imaginer qu'on pou*' 
voit rencontrer dans, les femmes un être égal par. 
l'esprit et soumis par Tàmaur, une compagne, de Ift 
vie, heureuse de consacrer ses facultés, ses jours, sea 
sentlmens , à compléter une autre existence s Japrii/a- 
tion absolue d^une telle affection se fieiit apperceveir ^ . 
non. seulement dans la peinture de l'amour, mais dans 
tout ce qiii tient i la délidatesse du cœur. Télémaiquo» 
en partant poiir chercher Ulysse'tiUt <pie s^lajsfpr^nd 
là tnofù de aonfAref sjûfn^prpfiùer soin% enreivenant y 
iora de bii &iger un toini^ank et- d^ fÊLÎre prendre 
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à sa mèrô un second mai^ : les Grecs honoroîent les 
morts , les dogmes de leur religion ordonnoiènt ejc|>res* 
çëmeot de veiller sur la pompe des funérailléi ; mais la 
mëlaocolie) les regrets sensibles et durables ne sont 
point duns leur nature» c'e^t dans le cœur des femmes 
Qu'Habitent les longs ^^ouvenirs. J aurai souvent occa^ 
aion'de faire remarquer le» dEiangemens G[ui se sont 
opérés 4ans 'là littériiiture à • l'époque où- lea femmes 
ont commencé à faire partie de la via morale .de 
l*bomme. i> * . . « . . . ! . . ■ . • • . 

' Dans cette longue diatribe ^ le seul reproche fondé 
qne. madame de Staël auroit pu faire aux Grecs, est 
précisémenjt celui qu'elle ne leur fait pas.> Quelle est 
donc cette puissance dr aimer qui s'est accrue, aveo 
les autres progrès de l'esprit hiunsin? je vois au con^ 
traire, que depuis cette prétendue perfection de. là 
société l'amour ne fut jamais plus rare ; it est môme 
devenu ridicule : quant à ces mœurs Aouvelltas qui op% 
appelé, les * femmes au partage de. la destinée àt 
riiomme , je vois quelles ont' été favdrablesiè l'orgtteil 
des feinmeSf qu'elles ont pu flatter leur gpût pour la 
liberté^et pour les plaisirs;. mais je ne vois, point du 
tout comment elles ont 'pu augmenter la -pi^issance 
d'-aimeri à moins que par la puissance d'aimer on 
ix*eqteiide la puissance de fouir: msis madame de Staël 
connoif trop la délicatesse du cœur, pour faire cet 
outrage. au sentiment. 

Mada&tie de Staël, qui connoit Plutarqiie> a sans 
c|pvil€>^é attendrie en lisant le trait de Ghelonîs» fille 
de Lëcniidas, etfeinme de Cléombrote,' quisutcsi bien 
aljier la mature et l'ambur, qui fut si bonne fil)e et si 
bonne époUse^ 'et qui ^ » toujours dû parti de9[ malheur 
rçuxy^soi^ «n > exil sonAépo.iix , qaaii4 son père^oii « 
surletrQT^av«t,port»IcâeùilJurle tt^ne ifdaïkd^ son 



j^bre étoit en exil : que madame de Staël juge, d'après 
cela t si le^ feqimes grecques ikA parta^eoient p^s la, 
4^sHnée des hommes > si elles étoient étrangères aux 
intérêts de le^rs époux % parce qu'elles étoient n^nfer'- 
mées dans tintiriensr de leurs mai^çns eS inoofinues 
a» reste du monde* Les fem)a(ie$ qui connoisieot tout 
Kunivers, qui tiennent des bivrenux de politique ^t d'es- 
prit; les femmes qui prétendent donner le ton à la so- 
ciétë et diriger l'esprit public | lesfemines qui n'ont 
d'autre bonheur que celiû de dominer et de plaire , sont . 
pr^isément celles qui sont étr^u^éres aux intérêts de 
leiu-s époux : elles peuvent bien partager les honneurs 
de. leurs places ; osurper leursdroits^ s'emparer de leurs 
fonctions; mais elles n'ont pas 1^ temps de s'occuper 
de leurs intérêts* On sait que sous l'ancien régime pa 
pouFoit lUleir plusif^urs ^^ées dans la société de ma- 
4mne 9 sans coi(iFir le risque d'y. rencontrer 'monsieur ^ 
madame de. $.taël entendrelle pa,r la djsstinée des hom- 
mes, par les intérêts des époux 9 les charges dont ils 
sont revêtus 9 les intérêts que la patrie leur a confiés? 
faut-il que la Jfeinnie d'un amb^^adeur se mêle des né- 
gociations , e^que la femme d'un génénsl commando 
les arm^, poiurqiji'on puis^ç dire qu'elle partage la 
destinée de son mari ? Gardons-nous dç croire que les 
femmes grecques nefussent que des sottes, parceqn'elles 
9e passpient pas une moitié de leur vie à leur toilette,, 
et l'autre d^nsdesiamusemens frivoles et desconver- 
tVition^ insipides.: qu'o^ ne s'imiigine pas qu'elles ne 
comprenoient aucune idée, aucun sentiment, parc» 
que leurs oreilles n'étoieJ^t pas sans cesse rebattues de 
nuidrigaux et de lad^^rs ; Dieu préserve tout ^lonnêl» 
homme d'une Xeciime qui congtprend toutes les idées » 
excepté celle de ^e^ devoirs, et qi^i a tous les s^ntimens^ 
hors celui d^ l'honneur et de 4a vertu de son sexe. 
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Je conçois que madame de Staël ne peut pardonner 
aux femmes grecques ce respect qu'elles avoient en gé* 
néral pour le sexe à qui la nature a donné la force, 
respect qui s'étendoit même jusque sur leurs filst lor»» 
que l'âge en avoit fait des hommes; elles n'élevoient 
point ces disputes ridicules sur la prééminence des 
•exes, elles se soumettoient aveuglément à Tordre éta- 
bli, et en cela même elles se montroient plus philo- 
sophes que ces femmes savantes qui veulent absolument 
être hommes. Pénélope >, qui avoit passé sa vie dans 
Tombre de son palais, occupée des ouvrages de son sexet 
cédoit sans orgueil aux conseils de Télémaque^ qui, 
liialgré sa jeunesse , avoit acquis de Texpérience dans 
ses voyages ; elle ne croyoit pas que le titre de mère lui 
donnât le droit d'être altièreet opiniâtre: ilyadçssiè- 
des de philosophie et dé lumières, où une femme peut 
regarder comme un opprobre de céder; mais cène sont 
pas là les siècles de la nature et de la raison. 

Parce que les Grecs n'étoient point les premiers es^ 
claves de leurs femmes , faut-il en conclure qu'ils n'ont 
jamais connu l'amitié dans l'amour? Il me semble au 
contraire que cette retraite des femmes , cette modestie» 
Cette assiduité dans l'intérieur de leur ménage dévoient 
former entr'elles et leurs maris le lien d'une société 
bien douce et bien intime , jamais empoisonnée par les 
comparaisons : ni le mari hi la femme n'avoient alors 
la ressource de ces cercles où chacun va oublier sa mai- 
son et se distraire de lui-même : le mari , en revenant 
de la place publique ou son temps n*avoit pas été ein* 
ployé à faire sa cour aux femmes , retrouvoit avec 
plaisir la sienne : la femme qui ne connoissoit d'autre 
homm^que le sien , le recevoit comme un être néces- 
saire à son existence et à son bonheur : aujourd'hui 9 la 
femme excédée de plaisirs et d'hommages, trouve en 



rentrant ches elle ion homme que l'habitude et ton titre 
de mari rendeat lou)oot8 oloins agréable à se$ yeux que 
ceux qu'elle vient de voir; et comme elle ne lui parle 
guère que pour lui demander de l'argent t la conversa- 
lion entr'euz n*a pas beaucoup d'attraits : le mari, de 
•on côté, qui n'a rencontré dans le monde que des fem* 
mes qu'il n'a point encore t et qu'il espère avoir, que 
des femmes qui ont des vues sur lui , et avec lesquelles 
il n'a que des intérêts de conir à démêler , lorsqu'il re» 
vient chez lui ne revoit pas toujours avec de grands 
transports la femme qu'il a depuis long-temps, et dont 
il calcule la dépense plutêt qu'il n'admire les charmes. 
Que madame de Staël se donne la peine de relire 
avec les jeux d'uhe épouse et d'une mère le délicieux 
tableau des adieux d'Hector et d'Androinaque , elle 
sera forcée d'avouer que les Grecs ont connu ^ ont ex* 
yrimé l'^amitié dans l'amour : qu'elle se rappelle aussi 
la belle harangue d'Hector à ses chevaux, et qu'elle 
daigne excuser un moipent cette étrange familiarité d'un 
héros avec des êtres que noip dédaignons, peut*être à 
tort, comme dépourvus d'iptelligence , mais qu'un 
guerrier regarde comme les compagnons de ses dan^- 
gers et de sa gloire; elle trouvera dans ce discours une 
preuve touchante d^ cette amitié dans l'amour, qui lui 
paroitavec raison le plus précieux de tous lessentimens: 
elle y verra qu'Androraaque offiroit elle-même de sa 
main délicate l'orge et l'avoine aux chevaux de son- 
mari. II n'y a peut-être pas beaucoup de femmes fran* 
çaises qui puissent se vanter d'avoir donné i leurs époux 
une pareille preuve d'an^itié \ mais un autre ^trait plus 
rare et plus héroïque encore de celte amitié dans l'a*^ 
mour, un trait qu'Homère, poète d'une sensibilité. 
beaucoup plus profonde que madame de Staël ne se 
l'imagine» a eu grand spin dp transmettre à la postérité 
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la plus reculée , c'est que la tendre et géoëreiue Andrcr' 
xnaque ne faisoit point de diffîrence efttre jes enfans ei 
•eux qu!Hector avoit eus de ses maîtresses » elle doa--^ 
Boit à ces productions secrètes d'un amour libre» les-, 
mêmes soins» la même iiourriture qu'aux fruits de IW. 
mon conjugale; elle ne voyoit dans cesètres innooens 
que l'image d'un homme qu'elle aimoit^ assurément 
il n'est pas possible d'être plus philosophe et meilleure 
amie.quene l'étoitAndromaquey et ilfajut croire qu'une 
infinité dfautres femmes grecques , quoiqu'elles nesuSf- 
sent pas dbserter si doctement sur l'amitié dans l'amour 
que madame de Staël i savoient-U pratiquer aussi bien 
qu'elle : c'est donc une calomnie de dire que lea mœurs 
des Grecs leur interdisàieJiù dHmagiriarquon pouvait 
rencontrer dans Us femmes une compagna de la ifie^* 
J'ai déjà prouvé que les Grecs n'ont pas toujours peinf^ 
l'amour conune une m^ladi^ou un sort, mais ils l'on i| 
toujours peint dansleurscomëdiescomme unefoiblesse^ 
quelquefois comme un ridicule* jamais comme une^ 
vertu ; le véritable amour, l'amour de la nature » IW 
mour qui est une passion , né suppose , même aujour- 
d'hui^ aucunequalité morale dans l'objet aimé : l'amour 
tranquille et réfléchi , fondé sur l'estime» vaut mieuK 
sans doute en morale ; mais ce n^est poiht l'amour, c'est 
une vertu plutôt qu'une foiblesse. 

Je ne vois point de quel droit mada^ue de Çtaël 
refuse aux .Grecs la mélancolie » les régrsts- sensibles 
et touchans : elle n'a sûrement pas oxilfÀH l'exemple 
d'ArtemisCvOn ne devine peut*être pas eneore quelle 
importance madame de Staël attache à la mélancolie i 
et sur^tout la grande étendue qu'elle donne à U signi*^' 
fication de ce mot. Le .vulgaire n'entend par mélan-* 
colle que la tristesse habituelle causée par \ç sjiagrin ;f 
et dans ce sens la mélahoolle n'est j^d rAte» et n'ai 
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pucan mérite ea* j^iiLosophie- coxnœje en [littérature : 
x&ais cette mélancolie , ^^'ut rexpression parçit être a 
ptadame de ^taël 1^ sublime du géijiie 9rat9ir&ttt poé* 
tique ; ctetf^ çiélAnpolie , qui ç^t çpaame la baae de 
^dofîtrinç Ut^^éraire , reuferme biea d'autres n^stères. 
jPour en comprendire ^out le fin , il faut ae retracer 
certaines descriptions fort commiunQs dans lesroipanff 
de chevalerie; on y voit un chevalier plongé dans 
une rêverie profonde y insensible à toutes les jouis- 
sances de la vie f insensible mêmç aux louanges , fai- 
âant de^ prodiges, de valeur uniquement par déses^ 
poir , remportant les victoû'es les plus éclatantes sans 
y $onger et comi(ne par mamère d'acquit, cherchant 
par-fout la mort sans la ti^uvert ne se plaisant que 
ijUïs les plus affreuses sQlItudes^f et si enfoncé dans ses 
frîstes pensées <|u*il n'entend pas mêpoe les consola** 
6ons de son écùyer. La mélapicolît» est donc cette dis* 
position de Tame qui étend ^vût tous les objets mt 
erêpe noiv'; c'est ie senliikient prûfood d'une, peiii^ 
dont soavent les hompcMSS grossiers ^e feroient que 
rire; c'est le dertiier degré de la' sensibilité ulcérée 
et trahie; c'est ut^ dégoût de 'k via 9 dont la cauar 
estplus fec^Ie à èentii< qu^à exf^rioier ; c'est enfin cette 
bizarrerie de }'ddpril et ducœop, qui trouve une espèce 
de charme jus<juè dans les rigueurs de Tobjet aimé , qui 
fait ses déGces'de la douleur; qui se nourrit d'alarmies, 
de regrets, de soUvenirs : je tougis de le4ire, cette 
Aiélancolie n'est presque jamais qîd'uii'tioni !hoDorabie> 
et poétique dûtoné' auje v^tpeuta v et l'on sera moins sur- 
pris alors du gtr&t èxôlnsif de madame de' Srâël 
pour ce genr^ sombre» Cependant, car il faut être juste* 
lîB mélaneoUe a soovenl des causes respectables; la pério- 
des objets les plu» précieux et les plus chers, la mort 
dun père )*d*uné épcfuse^ â'kft^^^^bifue, d'un ànlâ 
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hisse dans les âmes sensibles de profondes traces : I 
NaLts d'Toung sont le chef-d^œuvre de la poésie mélan-» 
colique; on y trouve ses beautés et ses défauts, toute 
Ténergie du sentiment et de la douleur t avec l'exagéra'* 
lion , Tenflure , l'obscurité , la recherche | et sur-tout 
la prolixité et les répétitions insipides : un de nospoètes» 
léger et libertin , a dit : 

Le ftBlLiiiient est beiui , mail U ii^ao^vm pat* 

• Ces lugubres soliloques sont essentiellement ennuyeux^ 
et quelques traits sublimes sont trop achetés par dea 
volumes de galimatias. 

iLes Grecs naturellement vifs et joyeux» les Orecs^nit 

(Miivant madame de Staël» étoient moins susceptibles d^ 

malheurs qu'aucun autre peuple «n'ont pas beaucoup 

donné dans ces jérémiades mélancoliques , et madame 

de Staël en conçoit un préjugé peu favorable à leur 

sensibilité ; elle seroit presque tentée de leur faire une 

querelle de ce qu'ils étoient si gais; elle attribue cette 

disposition d'esprit à leur religion; j'aime mieux en 

faire honneur à la nature « dont les Grecs se tenoient 

toujours fort près, et au bon sens qui les guidoit dans 

la conduite ordinaire de la vie : c'est dans une ima-^ 

gtnation extravagante et déréglée qu'on puise tous ces 

aentimens bizarres» ces folles passions, telles que 

celles àa jeune ïVenher^ qui ne sont autre chose qu'une 

véritable démence: cependant les Grecs dans le Phi« 

loctète y dans l'Antigoae , dans l'Electre « et dans 

GSdipe à Colonne , offrent plusieurs morceaux oik 

domine la mélancolie; on en trouve quelques traits 

4a|is la première et la seconde Idylle de Théocrite, et 

sur-tout dan3 la première scène d'une comédie de 

Menandre » traduite par Térence » et qui conserve 

40A titre grec à*Ilèatf^m'iimonmm»no4^ : maïs en g^ 



m6ral leort tfcriTams s'enfoncent rarement dans ces 

tooibrea rêveries et dans cette. douloureuse métaphj'* 

sique. Je ne les en estime pas moins; ils n'en sont 

pas moins, dans leurs tragédies , les écrivains les plus 

touchans, les plus naturels et les plus pathétiques; 

mais leurs plaintes ont pour objet de grands et de 

terribles malheurs , et non pas des peines imaginaires : 

tons leurs sentimens sont puiaésdans la simple nature ; 

tb vous font entendre l6s cris de la douleur , et non 

pas les curieux rafSnemens d'un affligé qui détaille t 

et pour ainsi dire calcule toutes les sensations qu'il 

éprouve. 

¥* Le malheur , chez les Grecs ,' dit madame de 
Staël* se mcmtrQit auguste; il ofïroit aux peintres de 
imbjbs attitudes* aux poètes des images imposantes t 
Hdonnoit aux idées religieuses une solennité nouvelle ; 
mais l'attendrissement que causent les tragédies mo* 
iferneéest mille fois, plus profond : ce qu'on représente 
de nos jours « ce n'est pas seulement la douleur offrant 
aux regards i|n i9iaj[estneux spectacle 9 c'est la douleur 
dans ses impressions solitaires » sans appui comme 
aans espoir» c'est la douleur telle que la nature et la 
iociété l'ont' fi|it§v0 

. Tout cela n'eal qa'un rêve de l'érudition de madame 
de Staël ; Philoctète » boiteux dans l'ile de Lemnos » 
«'offre point au peintre des attitudes très-nobles; il en 
est de mêm^ d'Hépf^ qui , dans U tragédie d'Euripide* 
est couchéQ sur; 1^ théâtre la face contre terre. Le 
spectacle des malhaur,® uxque nous offre la scène grecque» 
n'a rien en général de mafestueux ni d'imposant» et 
Imirdouleuif est biep telle que la nature et la société 
lîoat faite 2 il s'en faut de beaucoup que nos plus ton- 
liantes tragédiesmodernes,particulièrement en France» 
approchent ^HPf^^^^T^? de» tragédies grecques; les 



Athéniens* auroiènt fi ià la plupart dé liosdts^ifitoll 
trirgiqaes* Voltkît^ , dkiM 86ê bonnet tragédies , ne àoiM 
priéseiite (jtre dès' liiatrit d'opiiiion : - AUire , Mérope # 
Adélaïde dd Guesclia- ont des' é^noiieméns heureux i 
Zaïre' et Tâncrëdé soht victiuies des bîkarrerids dQ 
Tanidur; Zc^Ire-, asâaissitië par son fik', est lè seul 
personnage cpi soit"^ vraiment malheureux. 

Madame de Staël iSégiîrdë la'simplieîtë des tra^dies 
grecques donlmlâ là préavé de la' folblessè et de Vimn 
))uls3ànce dé lèui^'àiitchlrs', ètt6 admii^ beaucoup la 
complication d*iticidéiis y le jèu dés'^iiuattio&s , les 
contrastes de cai^ctères qui constituent la fable de zvos 
tragédies nioderinrâ; vëHfe croit' y toît la perfectioi>>de 
Tart; si elleàvoit dé méilledrs yWix, elte y verroit là 
(dëcadenoe de la tragédie : ces situàti'ôn^ et^^eS'' înte^es 
compliquées sont ie produit d'une fovÂé à^êlbiutdkA ^ 
d*extravaganc^s qdéf le! bdn sens déS AVliétiiëtis u^iktié^ 
rdit pu supj^ortdr. Tôàf ce que no^ t^k^iVèéypLpl€tii\ 
Vëst d'être eitcieks(Nre!mem lôngtîé^V'g^iifié^ d'btiibflv 
Vardàge aussi lilseïisé qu'iilsipidé ; et' édùverdiflekifôilt 
en niiy élises. , ' *' ;• • • r. .,i 

'Ce préjuge dè!s'éspi^ts^ superfiéi^ls^ î^lei ancien 

ont peu d'idées, n'étoit pas fait ]^iir eiitfer dsmft^uaé 

tête' aussi phîl6SQ|)ÏÏi^uè' que celle di^ ALadàmedè Siiël. 

^Si Ton ' appelle id^v dés sopIiisiyMf'dM^cAijèctur^y 

des' Folies^ déà songes' ct^eux , n'oi taktfdôtffate^sqnt ass'au 

'rëinènt tr^s-ri(^es'en' idées; maiffriT^n'bfdithe devoir 

honorer du nôih d'idées', tjuà dèh ^âMeS naturelles 

justes et vraies; pVôfoh^s sans bbsèii^ifé,^ fines et dé)i- 

' cales ' sans àubtllitë'' et ' sans rechétcéà v-:gl»ftnâer sâos 

enflure et sané décla'oiàtjton; si Vàli i^t'trotivèr'5 siir 

un sujet quèlcoùq'ïiîé^; loiit ce qàe Tësprit et la riisHn 

'peuvent inspirer 4' 'l^ôrateur et àtf^poète^ rë sotit'lês 

'ànèiens qu^iriaufilry et relire; c'est éÎ9^ lés méditaht 

1 
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^*on iécùimltVi nû fondé admirable^ de bon sens, 
de sagesise et de' lumières t bien supérieur à l'audace, 
lau charlatanisme et au clinquant moderne. 

Si nous en croyons madame de Staël , les philosophes 
'grecs ne sont point méthodiques; ils ne savent pas 
disserter 9 discùtei*, analytôt avec autant d*art que les 
nôtres; mais elle leur accorde un avantage bien plus 
précieux que cehn de Tordre et de la méthode. << Com- 
bien cette morale qui consiste toute entière dans le 
calme, la force d^ame et l'eïitàolisiasme d^ la sagesse» 
'est admirablement peinte dansTapologie de Socr'ate et 
'^ans le Fhëdbn ! Si tonpàWHnt faîre entrer dans soh 
lame cet ordre d'idées ^ il semtdé qt^on serait invin^ 
'cii^ement armé contre les hommes. Les anciens pré- 
'noient souvent leur point d'appui dans des erreurs , 
souvent dans des idées factices^ mais enfin ils se sacrî- 
Soient eux-mêmes à ce qu'ils reconnoissoient' pjôfor là 
vertu-; et ce qui nous man<|tie aujourd'hui « c'est uti 
levier pour soulever l'égoisme : toutes les forbei'mbrales 
de chaque homme se trouvent concentrées dans l'in- 
térêt personîriel. ^ 

Madame de Staël y peuse^t-elle î- elle renverse* tout 
son système de perfectibilité , elle flétrit sa chère phi- 
losophie et la réduit' à ùn'vaîif et stérile jàfgbnT nos 
méthodes 9 nos analyses, ,nQ3 calculs , nos rapproche- 
mens, notre art de résumer^ en un mot , les travaux et 
les recherches des plus sublimes génies , cet amas de 
lumières qui 'depuis l'origine dû monde vont toujours 
en croissant, n'ont donc abouti qu'à dégrader, qu'à 
démoraliser 4ès faomniès-9'et.parcbnséqueiitqu^ saper 
' les fondemens de la société. La .morale des anciens 
excîtoit à la pratique de la vertu ; la nôtre tarit dans les 
• coôurà la source de. toute verta: cette sublime. phUoso- 
'phie^cetteriiison divine jiesxdoâornes 9 ne sait point 
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jMirler 4 l*ames aveugles que nous sommes « au milievr 
de nos prétendues lumières, tristes et froids sophistes 
dans nos pompeux et magnifiques raîsonnemens , Vé* 
talage pédantesque de nos sciences inutiles et même 
dangereuses ne peut pas nous apprendre que le luxe » 
la mollesse et les mauvaises mœurs sont les véritables 
fléaux des sociétés, ef que des doctrines orgueilleuses 
et frivoles y des systèmes perfides et meurtriers que 
Ton prend pour des découvertes de la raison , font bien 
plus de mal aux hommes que Tignorance ! 
* Je m'étois flatté de' pouvoir exposer et réfuter dans 
cet article tout le système littéraire de madame da 
Staël ; à peine ai*je efSeuré ses préjugés sur la litté* 
rature grecque : le plaisir de parler de ce peuple, fon- 
dateur des sciences et dçs arts, la foule d'idées que 
fait éclore Tapplication de la morale à la littérature « 
m*ont entraîné plus loin que je ne voulois^ Autant les 
discussions littéraires sont arides et froides quand il n'est 
question que d*éplucher des mots et d'analyser des 
préceptes , autant elles me paroissent intéressantes e^ 
animées quand on ne sépare point les lettres d'avec 
les mœurs dont elles doivent être l'expressioo et l'inuge. 



ManuscrUs de M. Neck&r publiés par sa fille. 

lyesù un^ singulière famille que la nôtre , dit 
M. Necker; et ce jugement que je n'aurois pas pris la 
liberté d'énoncer ainsi , mais que j'ai le droit de répéter 
, après lui , me paroit frappant de justesse et de vérité. 
N'étoit*ce pas en effet un ipectacle bien singulier , de 
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f ôîr déttô faiftille en présence : M. Necker sans ce^e 
en admiration , devant madame Necker ; madame 
Necker en adoration devant M. Necker ; M. Necker 
en ravissement devant madame de Sfael ; madame de 
Staël en extase devant M. Necker; et chacun d'eux 
occupé sans relâche à faire passer dans l*ame des autres 
son enthousiasme et ses transports ? Jusqu'ici ils n'y 
ont pas réussi ; lant de louables efforts ont éié sans succès, 
ou plutôt ils en ont eu un si malheureuse ^ que par poli- 
tesse je n'oserois le caractériser. Mais voici madame de 
'Staël qui s'avance encore dans l'arène, qui vient rompre 
une forte lance en faveur de la mémoire de M. soa 
père , et , dans un long morceau sur le caractère et la 
i>ie prwèe d-e M. Necker y épuise tout ce qu'une riche 
et brillante imagination peut fournir d'idées et de 
couleurs^ tout ce que la sensibilité et la mélancolie 
ont de tendres mouvemens, d'accens plaintifs^ de 
doux souvenirs 5 de tristes regrets; tout ce que la ten** 
dredse et î'âmour ont de plus exalté ; tout ce que la 
thé torique offre de tours , de figures et de mouvemens 
oratoires; tout ce que Téloge peut inspirer de plus 
flatteur, tout ce que le panégyrique peut se permettre 
de plus exagéré : et de tant de facultés, de sentimens 
et de moyens , elle compose à l'objet de son culte une 
éclatante auréole. 

M. JSTecker n'est plus , et sa mort est encore trop 
récente pour que nous devions prendre à son égard le 
ton sévère de la postérité. Il se trouve actuellement 
dans la position la plus heureuse pour être jugé 9 dans 
la position qui commande le plus de ménagemens à 
l'écrivain. Vivant, il provoqueroit davantage et de 
justes reproches 9 et des haines peut-être trop méritées; 
mort depuis peu d'années , il appartiendroit au juge- 
ment d'une génératiçn qui auroit le droit d'être plus 
yill: Année. XO 
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jMirler a Vamei aveugles que nous sommes « au mîKeif 
de nos prétendues lumières* tristes et froids sophistes 
dans nos pompeux et magnifiques raisonnemens , l'é- 
talage pédantesqne de nos sciences inutiles et ménie 
dangereuses ne peut pas nous apprendre que le luxe » 
la mollesse et les mauvaises mœurs sont les véritables 
fléaux des sociétés, et que des doctrines orgueilleuses 
et frivoles y des systèmes perfides et meurtriers que 
Ton prend pour des découvertes de la raison , font bien 
plus de mal aux hommes que Tignorance ! 
« Je m'étois flatté de pouvoir exposer et réfuter dans 
cet article tout le système littéraire de madame ds 
Staël ; à peine ai*je efSeuré ses préjugés sur la litté* 
rature grecque : le plaisir de parler de ce peuple, fon- 
dateur des sciences et dçs arts, la foule d'idées que 
fait éclore l'application de la morale à la littérature » 
m*ont entraîné plus loin que je ne voulois^r Autant lea 
discussions littéraires sont arides et froides quand il n'est 
question que d'éplucher des mots et d'analyser dea 
préceptes , autant elles me paroissent intéressantes e^ 
animées quand on ne sépare point les lettres d'avec 
les mœurs dont elles doivent être l'expressioo et l'image. 



Manuscrits de M. Necker publiés par sa fille. 

C^'esS Mn^ singulière famille que ta nStre , dît 
M. Necker; et ce jugement que je n'aurois pas pris la 
liberté d'énoncer ainsi , mais que j'ai le droit de répéter 
. après lui , me paroit frappant de justesse et de vérité. 
N'étoit*ce pas en effet un ipectacle bien singulier, de 
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Wîr cette faittille en présence : M. Necker sans ce^e 
en admiration , devant madame Necker ; madame 
Necker en adoration devant M. Necker ; M. Necker 
en ravissement devant madame de Staël ; madame dd 
Staël en extase devant M. Necker; et chacun d'eux 
occupé sans relâche à faire passer dans l'ame des autres 
son enthousiasme et ses transports? Jusqu'ici ils n'y 
ont pas réussi ; lant de louables efforts ont éié sans succès, 
ou plutôt ils en ont eu un si malheureux, que par poli- 
tesse je n'oserois le caractériser. Mais voici madame do 
*Staël qui s'avance encore dans l'arène, qui vient rompre 
une forte lance en faveur de la mémoire de M. son 
père > et , dans un long morceau sur le caractère et la 
i>ie privée d^ M. Necker ^ épuise tout ce qu'une riche 
et brillante imagination peut fournir d'idées et de 
couleurs , tout ce que la sensibilité et la mélancolie 
ont de tendres mouvemens, d'accens plaintifs, de 
doux souvenirs, de tristes regrets; tout ce que la ten** 
dresse et l'amour ont de plus exalté; tout ce que la 
théforique offre de tours , de figures et de mouvemens 
oratoires ; tout ce que Téloge peut inspirer de plus 
flatteur, tout ce que le panégyrique peut se permettre 
de plus exagéré : et de tant de facultés, de sentimens 
et de mojeas , elle compose à l'objet de son culte une 
éclatante auréole. 

M. Decker n'est plus« et sa mort est encore trop^ 
récente pour que nous devions prendre à son égard le 
tun sévère de la postérité. Il se trouve actuellement 
dans la position la plus heureuse pour être jugé , dans 
la position qui commande le plus de ménagemens à 
l'écrivain. Vivant, il provoqueroit davantage et de 
justes reproches , et des haines peut-être trop méritées; 
mort depuis peu d'années , il appartiendroit au juge- 
ment d'une génératÎQn qui auroit le droit d'être plus 
VIII: Année. xo 
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]Mirler« Famé: aveugler que notu sommes « au miKeir 
de nos prétendues lumières» tristes et froids sophistes 
dans nos pompeux et magnifiques raisonnemens , l'é- 
talage pédantesque de nos sciences inutiles et mênoie 
dangereuses ne peut pas nous apprendre que le luxe , 
la mollesse et les mauvaises mosurs sont les véritables 
fléaux des sociétés , ef que des doctrines orgueilleuses 
et frivoles I des systèmes perfides et meurtriers que 
Ton prend pour des découvertes de la raison , font bien 
plus de mal aux hammes que Tignorance ! 
< Je m'étois flatté de pouv'oir exposer et réfuter dans 
cet article tout le système littéraire de madame de, 
Staël ; à peine ai*je efSeuré ses préjugés sur la litté- 
rature grecque : le plaisir de parler de ce peuple « fon- 
dateur des sciences et des arts» la foule d'idées que 
fait éclore Tapplication de la morale à la littérature » 
m'ont entraîné plus loin que je ne voulois. Autant les 
discussions littéraires sont arides et froides quand il n*esl 
question que d'éplucher des mots et d'analyser des 
préceptes , autant elles me paroissent intéressantes e^ 
animées quand on ne sépare point les lettres d'avec 
les mœurs dont elles doivent être l'expression et l'image . 
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Manuscrits de M. Necker publiés par sa fille. 

C'esù un^ singulière famille qaé la nôtre , dit 
M. Necker; et ce jugement que je n'aurois pas pris la 
liberté d'énoncer ainsi, mais que j'ai le droit de répéter 
, après lui, me paroi t frappant de justesse et de vérité. 
N'étoit-ce pas en effist un ipectacle bien singulier, de 
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f 6îr cette famille en présence ; M. Necker sans ce^e 
en admiration , devant madame Necker ; madame 
Necker en adoration devant M. Necker ; M. Necker 
en ravissement devant madame de Staël ; madame de 
Staël en extase devant M. Necker; et chacun d'eux 
occupé sans relâche à faire passer dans Tame des autres 
son enthousiasme et ses transports? Jusqu'ici ils n'y 
ont pas réussi ; tant de louables efforts ont éié sans succès, 
ou plutôt ils en ont eu un si malheureux ^ que par poli- 
tesse je n'oserois le caractériser. Mais voici madame do 
*Staëi qui s'avance encore dans l'arène, qui vient rompre 
une forte lance en faveur de la mémoire de M. son 
père , et , dans un long morceau sur le caractère et la 
i>ie privée d^ M. Necker y épuise tout ce qu'une riche 
et brillante imagination peut foiirnir d'idées et de 
couleurs, tout ce que la sensibilité et la mélancolie 
ont de tendres mouvemens, d'accens plaintifs, de 
doux souvenirs « de tristes regrets; tout ce que la ten** 
dresse et l'amour ont de plus exailé; tout ce que la 
théforique ofire de tours , de figures et de mouvemens 
oratoires \ tout ce que Téloge peut inspirer de plus 
flatteur, tout ce que le panégyrique peut se permettre 
de plus exagéré : et de tant de facultés, de sentimens 
et de mojeos 9 elle compose à l'objet de son culte une 
éclatante auréole. 

M. Decker n'est plus, et sa mort est encore trop^ 
récente pour que nous devions prendre à son égard le 
tun sévère de la postérité. Il se trouve actuellement 
dans la position la plus heureuse pour être jugé , dans 
la position qui commande le plus de ménagemens à 
Técrivain. Vivant, il provoqueroit davantage et de 
justes reproches , et des haines peut-être trop méritées; 
mort depuis peu d'années , il appartiendroit au juge- 
ment (î'une génération qui auroit le droit d'être plus 
VIII^, Année. xo 
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inflexible que ses contemporains. Mais aujourd'hui 
qu*il n'est plus là pour faire des apologies* pour ré- 
pondre « pour se défendre 9 pour attaquer même, pour 
proposer de nouvelles constitutions qui rappellent trop 
celle qu'il a ébranlée, on est pour ainsi dire désarmé s 
et si l'on pense encore à sa demi-ambition ,* ses demi- 
moyens, ses demi-talens, ses demi-vertus, qui pro- 
duisirent des malheurs bien entiers et bien réels , on 
sait du moins que tant de malheurs n'étoient pas dans 
son intention, et «les crimes de tant d'autres ont fait 
oublier ses torts. 

Si quelque chose cependant étoit capable de les 
rappeler , ce seroient les éloges indiscrets et outrés de 
madame de StaëL Sans doute il est permis à une fille , 
sans doute il est même louable en elle d'^enfler un peu. 
la mesure des vertus et des talens de son père ; mais 
je ne crois pas que cette permission s'étende jusqu'à 
devoir nous présenter comme le plus grand ^ le plus 
vertueux y le plus aimable i le plus admirable , le plus 
sublime des hommes , celui à qui tant de souvenirs., 
tant de faits, tant d'événemens, tant de preuves as- 
signent un rang bien différent parmi les hommes. Sans 
doute on doit des égards à une femme, mais ces égards 
ne peuvent aller jusqu'à me faire une loi d'applaudir 
à un aussi bizarre défaut de vérité et de convenancers , 
^ à une exagération aussi folle et aussi ridicule. 

Ces égards m'engageront du moins à ne point tirer 
de ce ridicule -tout l'avantage que je pourrois , et à 
traiter d'un ton sérieux ce qu'il seroit bien plus aisé 
et plus piquant de combattre avec l'arme de la plai- 
santerie. Madame de Staël paroît s'attendre à ce genre 
d'attaque; elle semble même le redouter un peu. Elle 
ïiiet néanmoins les plaisans fort à leur aise; car elle 
leur déclare que iriste , mais JidêUe dépositaire de 
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l'usage constant de sa famille, elle ne fera point i^sage 
contr'eux de son talent ; elle aime mieux leur opposer 
des vertus 9 un ferme sentiment d'élévation et de 
fierté. Or , il est vrai de dire de madame de Staël eu 
particulier y comme des hommes en général , que 
Varme de sa vertu est moins redoutable que celle de 
son talent. Mais je n'abuserai point de tout ce qua 
cette déclaration peut avoir de rassurant; et fidèle 
historien, ou plutôt simple copiste, je ne ferai qua 
transcrire les éloges de madame de Staël , sans m'oc- 
cuper à faire ressortir tout ce qu^ls peuvent avoir de 
plaisant. 

Ce ne sera donc pas ma faute, n^ais celle du panégy^ 
riste, si l'on est un peu tenté de rire lorsqu'on appren- 
dra qu'en attendant une vie détaillée et politique de 
M- Necker qu'on nous promet, sa vie abrégée et pri- 
vée est à-peu-près remplie de mots sans cesse répétés , 
et retournés en cent manières : justesse, simplicité, 
élévation d*esprit, vertus , génie , perfection , ame su- 
blime, ame éthérée, ame céleste, sentimens nobles , > 
sentimens admirables, sentimens sublimes; si Ton voit 
dans M. Necker un homme simple dans un homme su- 
blime , un homme juste dans un homme puissant , un 
homme bon dans un homme de génie, un homme sen- 
sible dans un Homme illustre, l'image de cette Provi- 
dence qui préside aux cieux étoiles, et qui ne dédaigne 
pas de veiller avec bonté sur la vie des passereaux , un 
homme semblable à ce Jieu de la fable qu'on vit tour-à- 
tour régner dans les cieux et servir sur la terre ; uii 
homme qui avoit droit de sacrifier tant d'avantages 
présens au suffrage des siècles, et qui pouvoit attendre 
patiemment ce suffrage, parcç qu'il vouloit être éternel, 
et que, comme la Divinité, il étoit patient parce qu'il 
étoit éternel , patiens ^nia fiternus. 

10 * 
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Si ]](iadame de Staël fait un dieu de M* sou y^VB 9 eUi 
y a du moins préparé» en le présentant d'al;»ord comm^ 
un homme tout^à-fait aérien 9 tout-à-^it célestei tout-èi^ 
faitéthéréf n'aimant que la gloire 9 parce qu'^ y a 
quelque chose d'aérien dans la gloire , qui la placeentre 
le ciel et la terre : son ame étoit céleste 9 squ regard 
étoit céleste; il avoit dans la voix une jusitesse qui 
suppose dans l'ame je ne sais quel son célesle ave^ 
lequel on accorde ses paroles; mais il étoltplua céleste 
encore dans ses derniers momens9 parce que le cieJL 
éioit descendu d^avaace dan3 son cœur; il a laissé usi 
souvenir qui fera dans le dernier siècle une trace lu**- 
mineuse élhérée « une trace qui part de la terre et se 
continue dans le cieU 

C'étoit un homme qui n'avoit toute sa puissance que 
quand il luttoit contre des difBculté^ dignes \}e celle 
puissance ; il grandissoit avec la circonstance » il étoiik 
fier contre les forts 1 il avoit le plus noble orgueil et 
la plus véritable n^odeatie ; il y avait datts son atne 
des trésors qui sont à jamais perdus 9 et quelque Dhoae 
de vaste dans le coup-d'œiU qui ne se retrouvera 
peut-être jamais : il auroit pu tout ce qu'il auroit 
voulu fermement; les moyens de l'atteindre te seraient 
facilement présentés à son génie : il avoit des qualités 
faites pour sQrvir une aq^fion mns mesure 9 mais 
retenues par une couscience scrupuleuse; son génie 
n'étoit circonscrit que par ses devoira, ses facultés 
li*ayoieHt d'autres bornes que sçs vertus; une double 
vertu diminuoit doublement sa force 9 etc. 9 etc. 9 etc. 

Que M. NeckeF ait été l'homma le plus aimable 9 le 
père le plus tendre , l'époux le plus désirable ; qu'il 
ait même eu un noble visage ^ à la bonne heure ; qu'il 
doive être regardé comme un de nos meilleurs écri- 
vains 9 par l'éclat et la m^gnify^ence è^ son imagina-* 
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fait d'excellentes comédies , qu'il soit unique par Tunî- 
versalité cfe ses facultés ^ comme Voltaire par la di- 
versité àe ses talens; qu'il soit plus continuemenl 
lieau que Bossuet , je le veux bien ; qu'il soit céleste 
et divin, passe encore; mais je ne puis le reconnoitrè 
comme un homme supérieur aux événemens , et qui 
pût les maîtriser à son gré. Je ne vois point en lui cette 
puissance qui se développoit aveô tant d'avantagé 
lorsqu'elle trouvait des obstacles dignes de cette pnh"^ 
4ance. Est-ce qiïe ta révolution ne lui parut pas un 
obstacle digne de sa puissance? Pourquoi n^ grandit-il 
pas avec cette circonstance ? Pourquoi ne devint- il pas 
JSér contre les forts ? Ici son génie n'étoit pas circôns^ 
erit par son devoir. Son devoir étoit de sauver une 
S&onarchie qu'il avoit été appelé à soutenir; son dé«^ 
toir étoit de sauver un rot qni l'avoit honoré de to 
confiance ) 6t qui , pour l'élever , avoit passé par-dessus 
tes lois de l'État. Pourquoi abandonna-t-il ce roi aiat- 
heorent, el , seul de tous les ministres, refusa-t-il de 
raccompagner dans une circonstance importante et quî 
ponvoit être décisive ? M'étoit-ce pas se désigner aur 
factieux comme un homme de parti? Aussi ne man- 
^tièreal'-ils pas de lui eii accorder tons les honneuré. 
Ils en fitent qnelqi^es jours uh héros , et bientÂt un 
conspirateur, quadd il leiir devint inutile, peut-èti*» 
mCnie dangeteiix par ses vettus \ car je veux croira 
cfu'il en Avoit, du XAoins par comj)afaison. 

Mais la gloire colossale de M. Necker fut l'ouvra^ 
des factieux, comme sa proscription, et c'est oc que^ 
lie distingue pas assez madame de Staël , lorsqu'eUa 
peint avec complaisance toute la France délirante dé 
joie fttt retour de M. Necker , dont le nom s* élevait 
ÊUns tts airs , ai sàmiloii revenir au cceur de sct/Ulè^f • 
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après avoir passé par les hommages de là terre. Et 
qu'avoit donc fait M. Necker , pour mériter que les 
femmes se jetassent à genoux dans les champs , 
que les hommes les plus distingués lui servissent de 
postillons, ou dételassent ses chevaux pour traîner 
eux-mêmes sa voiture? Ces extravagantes démons* 
trations que justifieroient à peine les plus éminens 
services, attestent la folie du temps , la puissance des 
factieux , et sont plus honteuses qu'honorables à la 
mémoire de. M. Necker. 

Je suis obligé de renvoyer à un second article l!exa« 

men des pensées , et du roman par lequel M. INheeker 

a terminé sa carrière littéraire ; mais je ne pui9 finir 

ceLui -ci sans parler d'une singularité qui a frappé tous 

ceux qui ont lu ce morceau tMV son caractère et sa 

i)ie privée. On m'avoit déjà dit que madame de Staël 

. se plaignoit deux fois de n'avoir pas pu être la femme 

de son père. J'ai trouvé cette plainte exprimée quatre 

fois. Pag. 5 : i< Il repassoit ce temps de sa vie dont le 

>» souvenir m'attend rissoit si profondément , ce temps 

>i où je me le représentois si aimable, si ]'eune, si 

yt seul! ce temps où nos destinées auroient pu s'unir 

>> pour toujours , si le sort nous eût créés cpntempo- 

^> rains. » Pag. iii : i< Il y avoit dans le cœur d^ 

» M. Necker un amour pur compe ce qui est divin , 

» agité comme ce qui est terrestre. » Ah! de quelles 

» années ma mère a joui! » Pag. 126 : « Je devols 

w perdre dans cette défense mon père , mon frère , 

» mon ami, celui que j'aurois choisi pour l'unique 

» affection de ma vie , si le ciel ne m'avoit pas jetée 

» dans une autre génération. » Pag. 189 : « Si l'on me 

» disait : Vous serez réduite à la pauvreté la plus com- 

W plète, mais voxx^ bxxvqzwoXvq^vq dans sa jeunesse ^ 

, *♦ pour compagnon de votre vie , l'avenir le plus dé* 



Av i9*. s lie II, iSi 

» licienx s'ofTriroit à mon imagination, w D'où Ton 
peut conclure t comme une singtàlarité de plus dans 
lafamilU , que si madame de Staël étoit jalouse de sa 
mère, M. de Staël dev(fit être jaloux de M. Necker. A. 
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SuUe du même sujet. . 

J'aimerois à voir une vie de madame de Staël écrite 
par M. Necker , je suis persuadé qu'elle ne seroit pas 
moins curieuse que celle de M. .lïeckerm^écrite par 
madame de Staël , et que le père rendroit bien à la fille 
tous ses éloges. T'y souscrirois du moins plus volontiers.' 
La plupart seroient justement mérités , les autres ap- 
partlendroient à un langage de galanterie qu'on ne 
trouve pas ordinairement dans la bouche d'un père , 
mais qui , lors même qu'il est déplacé « impose à tout 
autre homme la loi d'jr applaudir. Quoi qu'il en soit^ 
le sort qui a jeté ces deux illustres personnages dans 
une génération différente | nous a privés de ce plaisir. 
Nous pouvons néanmoins* nous faire une idée du ton 
et de la manière dont M. Necker eût écrit un pareil 
ouvrage, par quelques pensées que madame de Staël 
a recueillies y et qu'elle a bien voulu nous transmettre. 

On trouve 9 par exemple , dans les œuvres postjiumea 
de M. Necker , un chapitre intitulé : Du langage ds 
madame de Staël , et ce chapitre le voici tout entier. 

u Le langage de madame de Staël a je ne» sais 
>» quoi qui tient de la beauté. >» On ne trouvera 
]) pas du moins de longtteurs dans ce chapitre. Dans, 
un autre , M. Necker est embarrassé pour définir la. 
grâce 9 mais il se tire d'affaire en disant : «« Voyez. 
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») madaïQe de Staël. >> Il eçt malheureux: ^ç cetUi 
définition ne soit pas à Tusage de tout le monde« 
Ce père tendre et galant ne dissimifle pas eepeudaajt 
les petits défauts de sa fille ; niai# il les peint si agré^-v 
blement , il les entoure de tant de belles qualités ^ 
qu'on peut, sans être moins galant que lui, présenter 
ces ombres légères d'un aussi eharmant tableau. i< J'ai 
»» vu ma fille atteinte de cette manie ( la manie de 
^) l'indécision ) , quoique personne ne soit plus sus- 
» ceptible qu'elle d'entraînement ou d'irréflexioii ; 
M mais, dans les situations calmes, dans les détails « 
» elle ne sait comment se résoudre y et c'est une chos# 
>> curieuse ^e voir une personne dont P imagination 
H s'élève par^dessus les idées connues , chercher une 
^ règle de travail , un motif de préférence pour un 

H jour de départ Enfin , c'est une chose curieuse, 

» quand elle écrit, quand ses regards pleins de feu 
I» expriment V enthousiasme , que de la voir n'être 
i> pas moins environnée de tout ce qui peut servir à 
I» décider son incertitude, Q*avoir pas moins sur sa 
» toilette une montre ouverte ou un almanach ; quel 
!♦ mystère que notre esprit ! >> 

J'ai rapporté ces pensées f^référablement à d'autres , 
parce qu'elles intéressent du moins pour robjel. Les 
autres ^ dépourvues de cet intérêt , sont , pour la plu-» 
part 4 vagues et communes, çxprimées avec prétention, 
et souvent avec mauvais goût. Elles ne se font point 
temarquer par ce tour piquant , ce trait vif ou celte 
profondeur qui distingue et grave dans la mémoire 
les pensées de Pascal , de la Bruyère , de la Roche- 
foucault, de Duclos et de quelques autres. Il n'est 
presque personne parmi ceux qui ont quelqu'éducafîon 
et quelqu'habitudc d'observer et de réfléchir , qui, s'il 
YOuloit mettre par écrit, et rédiger avec quelque pré* 
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tentipn cis qui lui pa^se par la tète , et appeler cela 
des pensées 9 ne put faire un recueil aus^i agréable et 
9USâii intéres$aiit« \j& lecteur y apprendra du moins que 
M. lilTecker aimoit beaucoup les révérences» dont il 
regrette infiniment que les femmes aient perdu l'usage. 
Cétoit sans doute une jouissance pour lui, lorsqu'il 
étoit miuistre, et qu'il entroit dans un salon, de voir 
les femmes se lever et l'accueillir avec 44 ce plié lent, 
» les yeux baissés, la taille droite , et une manière de 
»> se relever en regardant alors modestement la per- 
ss sonne, et .en rejetant avec gr&ce le corps en arrière. 
yt Tout cela est plus fin , plus délicat que la parole , 
» mais très-expressif comme marque de respect» » 

Or,, si telles S9ut les pensées de M. Necker, que sera- 
ce de ses esquisses de pensées ? Donner au public 
jusqu'à des ébauches de pensées, c'est être bien scrupu- 
leux à son égard et lui rendre un compte bien fidèle de 
tout ce qu'il a droit d'attendre dans la succession d'un 
^and homme. Je crois cependant que les plus proches 
héritiers auroient pu en conscience soustraira à leur 
profit desébauche^ telles que cellesK^i : -«* Sur les vieil-- 
lards, ss lU ne doivent plus se servir du mot délicieux; 
V» il n'est plus de leur âge ; >» de sorte qu'un pauvre 
vieillard qui ai^'a bu mec délices un bon verre de vin 
du cios Yougeot, ne pourra pas dire ; Il est délicieux ; 
cela est dur l -r— Sur les femmes. i< Il ne faut pas que les 
)> femmes se permettent aucun faux mouvement : il y a 
}Sc dans tout ce qu'on (ait habituellement une raison pri« 
» mitive.» Les femmes feront très-bien de ne pas faire 
dé faux mouvemens ; mais je ne vois pas quelle liaison 
il peut y avoir en tre~ la première et la seconde phrase^ 
'^ La révolution, «< La révolution a augmenté en France^ 
u la somme d'esprit; un pluâ grand nombre de gens en 

I» ont un pQ9|. )> C'^t Uàt^mal riûionné pour on calcula^ 
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leur; car , si un petit nombre de gens en avoit beaucoup 
moins, son addition pourroit bien être fausse* — Sur un 
usage de Genève : « Usage chatuEiant à Genève ! Oa 
sy prend le nom de sa femme; quelle admirable inveti- 
» tion qu'une femme ! >> T'avois souvent entendu faire 
cette plaisanterie ; mais je ne me serois pas imaginé 
qu'on Teût écrite sérieusemeht/et sur-tout fait im- 
primer. 

Si les pensëesou les esquisses de pensées de M. Necker 
sortent quelquefois de ce cercle de lieux-communs , de 
puérilités et de niaiseries, elles ne se distinguent presque 
jamais , ni par un ton imposant d'élévation , de vérité et 
de profondeur, ni par les grâces de l'esprit, de la lé- 
gèreté , de la finesse , seuls caractères qui font vivre un 
pareil ouvrage. Je ne parle point d'un chapitre sur te 
commerce et la législation des grains^ morceau qui, 
par son étendue et son objet , sort de la classe dés pen^ 
sèes , et rentre plus particulièrement dans celle dés 
méditations et d^s études accoutumées de M. Necker. 
Te n'a> rien dit non plus d'une plaisanterie asse2i ingé- 
nieuse^ intitulée \e Bonheur des sots^ parce, qu'elle 
étoit connue depuis long-temps. M. de Talleyrand qui^ 
s'il éloit heureux, ne pouvoit croire au syslême de 
M. Necker, y fit une réponse qu'on lut avec plaisir , 
mais qui, je crois, n'a pas été imprimée j on y remar- 
quoit cette phrase délicate : ¥> M. Necker est le premier 
»» novateur qui ne soit pas de sa secte. » 

Une Anglaise d'une figure charmante , et un An- 
glais d'une figure superbe , deviennent époux ; ils sont 
ruinés par un agioteur , et ils se tuent. Tel est le roman 
• de M. Necker : en tout trois personnages, les deux époux 
et le fripon qui les dupe; et trois événemens , un ma- 
riage , la ruine d'une famille , et deux coups de pistolet 
qui terminent celte affaire et ce roman. Tout le reste est 



AIT 19*. siicii. / i55 

reBipli par les longues conversations amoureuses du 
mari et de sa femme , et , quand' ils apprennent qu'ils 
n'ont plus le sou, par leurs longues conversations déses- 
pérées , suivies du projet plus désespéré encore de se 
tirer chacun un bon coup de pistolet. G^la n'est pas 
ibien gai , comme l'on voit ; mais ce qu'il y a de pis t 
cela est peu attachant. Le bonheur de deux époux peut 
intéresser sans doute 9 niais il faut que ce bonheur àoit 
mis en action. Rien de plus ennuyeux et de plus sopori* 
fiqueque de le peindre dans d'éternelles conversations , 
où le mari et la femme font assaut de fadeurs , parlent 
mutuellement de leurs charmes, 'de leur beauté , de 
leurs yeux , de leurs cheveux , de leur cœur , de leur 
ame, de leur amour , de ce toi qui est moi^ de ce tien, 
qui est mien f de cet univers ipn s* en va quand ils ne 
sont plus ensemble , etc. 

Quel rôle plus ridicule que celui du chevalier Som^^ 
mers, lorsqu'il réunissoit une assemblée dans^ son 
château , et qu'il i< entroit à tout nooment dans l'ap* 
» partement de mylady Sommers , pour savoir si ello 
» étoit prête à paroître; et quand elle Tétoit, il la 
)» devançoit avec précipitation 9 et se.plaçoit de ma<« 
>> nière à bien; juger de l'effet que feroient au milieu 
^ du cerçlç U parure d'Ëiise et sa beauté ; puis il s'ap- 
y> prochoit des, personnes qui avoient montré le plus. 
>> de surprise! -»£h bien !.... disoit-il à chacun en. 
Vi particulier. » Qu'on se figure jusqu'à quel point est 
niais cet eh bien! dans la bouche du marù Quant à 
mylady Sommers y elle parle souvent à son, mari de sa 
noble beauté y àe zdi figure superbe^ de ses beaux yeux, 
de ses beaux cheveux , de ses boucles qui lui vont si 
bien 9 qu'elle roulera elle'Tnéme dans ses doigts , et 
croira former un nœud {tamourieWi^ lui dit mêm» 
quelques douceurs en rêvant» 
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Te ne dirai rien de la catastrophe , elle est encort 
plus monstrueuse que déchirante : la peHe de sa fortuiïtih 
est-elle donc un motif suffisant pour se tuer? L'ameplus 
douce d'une femme doit-elle partager cette féroce exal« 
tation de son mari ? Madame de Staël a défendu en 
théorie le suicide; M. Neckerle met en pratique : telles 
sont les idées conservatrices que le père et la fill« 
lègiient à leurs contemporains et à la postérité. A» 
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♦ 
j^ésumè sur Madame de Staël* à Pocoasion d*uum 
nouvelle édition dejy^L^^UkX^ 

^^ADÀtts de Staël a cru devoir enrichir notre littéra- 
ture de deux ro/nans : le premier qu'elle a donné» est, S 
mon avis» fort supérieur au second , et il n'est pas bon^ 
¥eat»ètre la femme de lettres k qui nous devons le 
Traité d&s Passions f et celui de /^ LittéraSuré con^ 
sidérée dans ses rapports avec la morale et la poli^ 
sique , a4-*>elle voulu , par des productions d'dn genrl^ 
moins sublime, se rapprocher desonsete^ au-desèuft 
duquel elle craignoit de paroilre trop élevée. Sa posî" 
tion étoit délicate en effet : les hommes qui la voyoiedf 
à leur niveau en ccmcevoîent quelque jahmsie;etléi 
femnies que ses prétentions auroient pu enorgueillir , 
ne paroissoient pas disposées à les lui pardoilner. Uitt* 
. tërèt que les femmes portent à leur sexe est ntte espècf^ 
d'abstraction; quand il s'iagif de particulariser ce senti-^ 
iftient général* elles le modifient beaucoup: elles veulent 
bien qu'on assure la gloire du corps; inais ncialheur h- 
telle qui se charge de cette foiiCtkîû! 
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Dans tes ouvrages philosophiques , madame de Staël 
avoit eu un défaut , celui d'être trop romanesque; elle 
«I eut un autre dans ses romans , celui d'être trop phi*-, 
losophe : les premiers auroient pu faire croire qu'elle 
mvoit du talent pour un genre qui demande de la sensi« 
bilité, de l'imaginationi un sf jle vif, animé, pittoresque^ 
et les seconds, si les premiers n'Q;xistoient pas^ feroient 
penserqu'elle est propre sur- tout à la discussion, à l'ana* 
Ijse , aux genres qui exigent de la méditation , de» la 
sagacité , de la profondeur. Il y a du malheur dans 
tout cela, mais on peut y trouver aussi la preuve d'un 
esprit distingué : car il n'appartient pas aux esprits vul* 
gaires , quand ils s'exercent dans un genre , de faire re« 
gretter qu'ils ne se soient pas exercés dans un autre. 

Ce qui domine dans les ouvrages soit philosophiques^ 
soit romanesques de madame de Staël , ce qui les carac'» 
térise, c'est une sorte d'exaltation qui va jusqu'à l'oubli . 
des bienséances : il faut bien que je me serve de cette 
expression t un peu dure à l'égard d'une femme , mais 
cpii rend ma pensée, et d'ailleurs au-dessus de laquelle 
madame de Staël pardit s'être placée. V ne femme doit 
se soumeurs à l'opinion ^ dit l'épigraphe de Delphine: 
la maxime est parfaitement vraie, et la morale excel* 
lente ^ et quand on songe que cette morale est de ma- 
dame Necker, on voit que de très-bons principes ont 
présidé à l'éducation dé madame de Staël. Mais le ta* 
lent est scMivent plus fort que l'éducation : aussi madame 
de Staël a-t-elle débuté dans la littérature par des Lettres 
jur Rousseau, dans lesquelles on dut s'étonner de voir 
une très- jeune personne vanter avec tant d^enthousiasme 
la Ttauvelle Méloise , s'identifier avec l'héroïne du ro- 
man, et faire l'apologie des passions les plus dange- 
reuses et des foiblesses les plus coupables. Certes* 
l'éloquence de Rousseau est bien capable de renverser 
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une jeane têfe^de porter le trouble dans un jeune cœur; 
xnaisce trouble nedeyoit-il pas s y renfermer ? Falloit* 
il qu'il éclatât ? £toit*il nécessaire qu'une jeiine'dam» 
mît le public dans lé secret de ses émotions ? Je sais que 
dans le langage de madame de Staël ces imprudences 
du talent reçoivent un noçi qui répand sur elles de l'in- 
térêt : on les appelle de l'abandon ; mais tout le mond« 
ne parle pas ce langage. 

JDe l'apologie des fredaines de Julie au panégyrique 
des passions « en général , il n'y avoit qu'un pas : l'au- 
teur se lit un jeu de le franchir; et même, après les 
JLeUres sur Rousêémi , et dans un temps où des intérêts 
fort étrangers à la littérature avoient pu armer la 
calomnie contre l'auteur » le Traité des Passions fut 
plus funeste à sa réputation que tous les mensonges 
possibles de la calomnie. L'ouvrage sur Idi littérature ^ 
très-différent pour le fond , portoit l'empreinte des bu* 
.vrages ](}récédens , et présentoit , d^ns plus d'un en'- 
droit , le même caractère à* abandon ; mais de plus , 
en le considérant en lui-même, on le rege^rda «omme 
une nouvelle atteinte aux convefnancès : cette préten- 
tion de régenter le Parnasse, d'établir en littérature 
de nouvelles doctrines ; cette poétique d'un nouveau 
genre * ce gros Traité , en deux voluûxes in-S"". .... 
sur les anciens et les modernes, ne paroissent point , 
s'accorder assez avec ce qu'on attend généralement 
des femmes, quand elles recherchent la gloire dés 
lettres. Tibère appeloit Livie un Ulysse en jupe : en 
changeant un peu ce mot , on l'appliqua à madame 
de Staël, qui fut appelée un membre deTInstitiu en 
jupe. Enfin, les deux romans qu'elle publia ache- 
vèrent de démontrer qu'elle ne prenoit pas pour elle 
la maxime qui sert d'épigraphe à; fop • des deux : il 
jne s'agit ici que de littérature. 
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De cet abandon qui règne dans toutes les produc- 
tions de madame de Staël ^ et qu'on remarque sur-tout 
dans ses romans, naît un défaut absolu de délicatesse, 
défaut bien rare dans les ouvrages des femmes : tout 
est exprimé avec une sorte de rudesse et de brusques 
franchises : tous les traits sont appuyés avec force; Tart 
des nuances est totalement négligé ; toujours de Téner- 
gie, jamais de grâce ; une sorte de verve volcanique t 
qui jette des flammes ardentes ou des torrens de fu- 
mée; un naturel presque sauvage dans le ton, avec^ 
nn style entièrement dépourvu de simplicité ; de l'ima- 
gination sans goût 9 de l'esprit, et beaucoup d'esprit 
sans )ustesse; une confusion de vérités neuves qui 
semblent le fruit de quelques momens heureux d'ins« 
piration y avec des erreurs grossières qui semblent 
appartenir plus particulièrement à la manière de voir 
de l'auteur; un talent qui se fait sentir, et qu'on ne 
définit point, parce qu'il n'est jamais pur, parce qu'il 
n'offre rien de précis et de décidé , parce qu'il est tou- 
jours appliqué à faux. 

On prétend que madame de Staël a voulu se peindre 
•Ile- même dans ses romans : on dit qu'elle a fait 
Delphine à son image 9 qu'elle a modelé Corinne sur 
elle-même : je ne saurois le croire. Il est possible que 
ces personnages aient quelques-uns de ses traits; maïs 
il est impossible fju'elle ait eu dessein qu'on la reconnût 
à la ressemblance > il y auroit là trop à* abandon , 
car ses héroïnes s'abandonnent terriblement. 

Le roman de Delphine , mauvais' en lui-même , > 
moins mauvais pourtant que celui de Corinne , prètoit 
beaucoup à la plaisanterie : on ne la lui épargna point 
lorsqu'il parut : le fond, les caractères, le style, furent 
également et justement critiqués. Je ne prétends re- 
produire ici ni ces critiques , ni ces plaisanteries : 
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FouTTflge eat jugé par le public, son sort est fait, et 
■on rang est fixé : le superbe Léonce et la sublioie 
Delphine sont appréciés ; totlt le monde sait qu'en 
voulant prouver aut 'hommes qu'ils doiveut brasier 
t opinion , et aux femmes qu'elles doivent s'jr sou- 
mettre 9 l'auteur emploie tout son esprit et toute soni 
imagination à rendre intéressante et à faire excuser untf 
femme qai brise tous les &eias de l'opinion , qu'au- 
cune des bienséances sociales ne retient , qui foule dMX 
pieds tous les principes et tous*les devoirs*, qui brave 
tous les préjugés ) et met ce qu'elle appelle la nature 
et sas affections à la place des convenances, et mêmer 
des vertus de son sexe. Ce l'Oman est donc jugé sous 
le rapport de la morale comme sous le rapport de la 
littérature : c'est un développement du Traité det 
fassions icfusX une espèce d'apologie de tous leséga- 
remens de Tésprit et du cœur. J'ai souvent été tent^ 
de croire, en lisent les ouvrages de madame de Staël , 
el spécialement Delphine et Corinne ^ c^^Xe fatalisme 
étoit la doctrine secrète de Tauteur : la puissance des 
passions y est presque toujours présentée comme in- 
surmontable,* et leurs excès , comme moins dignes de 
censure et de blâme , que d^indulgence , de pitié , et 
même d'intérêt : ]>elphine ou Corinne , indifférem- 
ment^ pourroit s'écrier, comme l'héroïne d'un autrs 

roman : 

La fante en est aax dieux , qui me fif-ent si folle l 

Le grand Arnaud eut r>air d'approuver cette doctrine 
quand'il défendit la tragédie de Phèdre i.ce qui pourroit 
faire soupçonner que madame de Staël est un peu 
janséniste \ mais je suis sût. quç personne ne s'arrêtera 
long^femps à ce soupçon. 

C'est un plaisir de la voir entrer dans la carrier» 
des romans. La préface de Delphine est curieuse r 
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madame de. Staël commence par exposer , avec une 
gravité tout-à-fait singulière, le$ difficultés du. genre ; 
oa diroit qu*un roman est , de totis les ouvrages > celui 
qui exige le plus de génie, le plus de sensibilité /ians 
le cœur, le plus de force dans la tête: l'auteur est 
étonné de son entreprise et de son audace; ii y a 
donc de l'exaltation jusque dai^s les préfaces de ma- 
dame de Staël ? « Le genre en luL*mème , dit-elle » 
y» présente des difficultés effrayâmes. » £lle ne mé- 
nage pas les termes. Que diroit-^elle donc du poème 
épique, de la tragédie, delà comédie, qui présentent 
bien d'autres difficultés que le - roman ? «< Il faut , 
» ajoute-t-elle , une grande puissance d'imagination. 
y> et de sensibilité pour s'identifier avec toutes les situa- 
y> tionsde la vie.» Il faut beaucoup de talent, cela, 
u est pas douteux y pour réussir dans quelque genre* 
que ce soit ; mais l'espèce et le degré du talent sont 
en proportion de ^importance du genre. Si l'on disoit , 
quelle puissance d^imaginatwn- et de sensibilité n'a- 
t-il pas fallu pour faire la tragédie de Phèdre , on 
parleroit avec ju3te6se. Madame de Staël croit-elle que 
son roman, quand il seroit bon , pourroit être mis 
à coté d'un des chefs*d*œuvre de Racine ? Elle n'a 
sans doute si fort exalté les difficultés du genre que 
pour se préparer une excuse dont elle a grand besoin , 
ou pour se ménager une gloire qui malheureusement 
peut lui échapper. Il est triste de rester si loin de nos bons 
romanciers après tant d'exclamations emphatiqnes et 
tant de phrases pompeuses sur les romans ; il faut 
moins disserter sur le goût , et tâcher d'en avoir 
un peu. 

Cette préface est à-la-fois .un traité de morale , de 
métaphysique et de littérature ; on y trouve tout : des ré- 
iexions sur le cœur humain > des observations sur le 
yill*. Annie. n 
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littérature aûgUise yTéloge de la littérature allemande, 
une comparaison de l'hiMoire et du roman , dans la« 
quolW^ comme de raison, Thistoire est sacrifiée au 
f Oman ^ en générât , dés principes qui prouvent que 
cheas madame de Staël la pratiqué n'est qu'une con- 
séquence de la théorie I et que si elle écrit et compose 
mal » c^est en connoissftiice de cause, et à bon escienr. 
[Dans cette préface de vingt pages , il yen a au moins 
dix qui sont inintelligibles ; parmi les ténèbre$ d'un 
style amphigourique, apparoissent quelques fantômes 
d'idées qui imposent d'abord; mais le moindre rayon de 
Inmière dissiperoit toute cette y^»^^^»ru]^one«J*ai en-*- 
tendu dire que ce style éueille la pensée : ovU, comme 
lit nuit éveille Timagination , en dénaturant aux yeu:C 
tous les objets, et en les trompant par mille illusions 
plus vaines les unes que les autres. U eu est de la 
plupart des idées de madame de Sttfel , comme de ces 
beduiés équivoques qui ne peuvent soutenir l^éciat du 
grand jour , et qu'il ne fuut voir qu'à la Ineur incer« 
taine d'une lumière artificielle. Madame de Staël ré- 
clame sans cesse contre la critique ^ sians cesse eile 
en appelle à la postérité : la critique qui lui refuse- 
roit un talent distingué serait bien injuste ; mais 
celle qui iouei^oit aucun de ses ouvrages seroit bien 
pçirûale. Y. 
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IXIV. 

Le Philosophe sans le savoir* -— De l*Inftu^HC^ du 

Commerce sur l^s Mmurs. 

Vas n'esA point d'ui^e reprësentatÎQQ du Philosophe saii| 
\q savoir que je veux rendre 5K>ixipte , mais d'une guerre 
suscitée cQntre moi* à Tocçasioa du Philosophe saut 
le savoir, par des philosophes sachant fort bien qu'iU 
le sont. Sédaiue» pour se mettre à la mode , mit danf 
la bouche de son Philosophe sans le siavoir un lieu 
commun sur le commerce , appUudi avec fureur dani 
la nouveauté , ,et qui n'est plus aujourd'hui qu'un hors« 
d'çeuvre et un défaut de convenat^ce. J'ai observé qu^ 
l'exagération des louanges prodiguées au commerce 
in'avoit d'autre objet que de âatler l'enthousiasme eah- 
clusif qu'affichoieut alors n#B philosophes pour une na* 
tion marchande qu'ils ne cessoient d'exalter aux dépens 
de leur patrie ; le peuple anglais ^ à leurs yeux « étoit 
un peuple de sages , et la nation française un troupeau 
de Yelcbes ; ils traitoient de barbare la loi qui interdi- 
soit le commerce à la noblesse française «et attribuoient 
à l'esprit philosophique une opinion très -* naturelle 
à un peuple commerçant pour qui le commerce devoit 
être compatible avec les conditions les plus illustres. 
J'ai pensé qu'il convenoit à un Français de modifier 
les hyperboles fastueuses étalées sur notre théâtre ^ pour 
relever une profession' utile 9 sans doute, mais dont on 
ne peut dissimuler ni les abus ni les dangers. $i 1^ 
commerce étoit interdit .autrefois à la noblesse fran- 
çaise , n'est parce que , spécialement contraire au 
dévoueme^ le plus héroïque 1 aux sacrifices les plus 

II * 
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désintéressas; cette classe de Ja nation deyoit rester 
à Tabri de la rouille de la cupidité et de la contagion de 
rintérèt. J'ai fait ces observations 9 et voilà la guerre 
allumée. 

Lorsque vers le milieu du dernier siècle Ji-J. Rous- 
seau publia ce fameux discours où il s'efforce de prou- 
ver que les arts et les lettres contribuent à corrompre 
les mœurs , il vit s'élever contre lui le plus violent 
orage : tout le petit peuple de la république des lettres 
s'égosilla à force de crier au scandale; la furie de 
ces aboyeurs étoit d'autant plus plaisante qu'ils blas- 
phémoient ce qu'ils ignoroient j et ne comprenoient 
pas même le discours qui étoit l'objet de leurs calom- 
nies. A les entendre , Rousseau prèclioit une croisade 
contre les universités » les académies , il prétendoit 
qu'on fermât les bibliothèques, les boutiques de li- 
braires , les imprimeries y et jusqu'aux écoles des Frères 

• 

de !a Charité ; il vouloit établir sur les ruines de nos 
sciences et de nos arts l'ignorance universelle ; il n'y 
avoit pas d'écolier de rhétorique , pas de commi» de 
librairie , pas de garçon d'imprimerie ^uî ne fut d'avis 
de lapider cet impertinent auteur. Le pauvce homme 
m'avoit fait qu'examiner si ce n'est pas un peu aux dé- 
pens des mœurs que le goût se forme et que les arts se 
-perfectionnent , question oiseuse à là vérité ; car dès le 
temps où il écrivoit^on comptoit pour rien les'mœurs 
dans tous les calculs politiques. Mais enfin un homme 
n'éloit pas pendable pour s'être amusé à des discussions 
inutiles sur la morale ; son discours n'a fait ni bien ni 
mal : il n'a pas empêché une tragédie ni même une 
comédie de naître., et ne nous a pas même épargné yun 
seul mauvais vers; on le loue aujourd'hui comme un 
chef-d'œuvre d'éloquence, r 
* Ce qui arriva au philosophe genevois pour un grand 



ATJ 19*^. SIEC^-K.. l65 

discours sur les sciences, m'arrive à-peu-près pour 
quelques lignes sur le commerce : ce sont des lignes 
d'une morale surannée , qui ne font qu'effleurer très- 
légèrement les dangers du commerce et son influence 
sur les mœurs ; elles n'en ont pas m.oin& soulevé contre 
nioi tous les docteurs de cooiptoir , les garde-magasins » 
les garçons. de boutique j tous, jusqu'aux banquerou- 
tiers: , ont pris fait et cause pour le commerce dans 
cette grande querelle; ils ont nommé une commission 
des plus beaux esprits de la compagnie « et ils l'ont 
chargée de venger l'honneur du corps. Déjà les com- 
missaires ont fait insérer dans dieux journaux » en 
payant les frais,, deux satires qui sont assez: virulentes 
pour prouver que leur cause est mauvaise , assez mal 
écrites > assez mal raisonuées, pour prouver que ce sont 
des marchands écrivains ou dés écrivains marchands : 
leur meilleure plaisanterie est le reproche qu'ils me 
font d'être moi-ra^me un marchand d'éerits; et leur 
plus fort argument contre moi-, c'est qa'il s'est trouvé 
dans le con^merce des hommes si recommandable» 
par letft* mérite et par leurs services , qu'on les a jugés* 
dignes de recevoir des témoignages publics d'estime 
et de considératidfcL : ce que j'avoue 9 mais qui est fort, 
étranger à la question. 

La satire dont je parle ici ^ est imprimée dans le* 
loumal du Commerce y et c'est la moins noauvaise* 
des deux : elle aanonce plus d'indiscrétion et dé folie 
que de méchanceté. Il n'en est pas de même de celle 
qui se lit dans une autre feuille également attachée au 
commerce 9 parce qu'on s'y occupe beaucoup de l'a- 
voine, du foin et de la paille pour assurer les subsis- 
tance» des ouvriers du Journal : cette seconde satire» 
est pleine de fiel^ et encore plus dépourvue de raison^ 
que la première*. 
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désintéressas, celte classe de Ja nation devoit rester 
à l'abri de la rouille de la cupidité et de la contagion de 
l'intérêt. J'ai fait ces observations, et vpilà la guerre 
allumée. 

Lorsque vers le milieu du dernier siècle J.-J. Rous- 
seau publia ce fameux discours où il s'efforce de prou- 
ver que les arts et les lettres contribuent à corrompre 

• • • 

les mœurs , il vit s'élever contre lui le plus violent 
erage : tout le petit peuple de la république des lettres 
s'égosilla à force de crier au scandale; la furie de 
ces aboyeurs étoit d'autant plus plaisante qu'ils blas- 
phémoient ce qu'ils ignoroient, et ne comprenoient 
pas même le discours qui étoit l'objet de leurs calom- 
nies. A les entendre , Rousseau prêclioit une croisade 
contre les universités, les académies , il prétendoit 
qu'on fermât les bibliothèques, les boutiques de li- 
braires , les imprimeries , et jusqu'aux écoles des Frères 
de la Charité; il vouloit établir sur les ruines de nos 
sciences et de nos arts l'igfcrance universelle ; il n'y 
avoit pas d'écolier de rhétorique , pas de commi* de 
librairie , pas de garçon d'imprimerie ^ui ne fût d'avis 
de lapider cet impertinent auteur. Le pauvve homme 
n'avoit fait qu'examiner si ce n'est pas un peu aux dé- 
pens des moeurs que le goût se forme et que les arts se 
•perfectionnent , question oiseuse à là vérité ; car dès le 
temps ou il écrivoit , on comptoit pour rien les 'mœurs 
dans tous les calculs politiques. Mais enfin un homme 
n'éloit pas pendable pour s'être amusé à des discussions 
inutiles sur la morale ; son discours n'a fait ni bien ni 
mal : il n^a pas empêché ujie tragédie ni même une 
comédie de naître,, et ne nous a pas même épargné jaa 
seul mauvais vers; on le loue aujourd'hui comme un 
chef-d'œuvre d'éloquence. ^ 
'• Ce qui arriva au philosophe genevois pout un grand 
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discours sur les sciences , m'arrive à-peu-près pour 
quelques lignes sur le commerce : ce sont des lignes 
d'une morale surannée , qui ne font qu'effleurer très- 
légèrement le» dangers du commerce et son influença 
sur les mœurs ; elles n'en ont pas m.oins. soulevé contre 
nloi tous les docteurs de comptoir , les garde-magasins , 
les garçons. de boutique j tous, jusqu'aux banqiierou- 
tiers , ont pris fait et cause pour le commerce dans 
cette grande querelle; ils ont nommé une commission 
des plus beaux esprits de la compagnie , et ils l'ont 
chargée de venger l'honneur du corps. Déjà les com- 
missaires ont fait insérer dans dieux journaux » en 
payant les frais,, deux satires qui sont assez^ virulentes 
pour prouver que leur cause est mauvaise , assez mal 
écrites > assez mal raisonnées, pour prouver que ce sont 
des marchands écrivains ou dés écrivains marchands : 
leur m.eilleure plaisanterie est le reproche qu'ils me 
font d'être moi-ra^me un marchand d'écrits; et leur 
plus fort argument contre moi-, c'est qa'il s'est trouvé 
dans le con^merce des hommes si ' recommandable» 
par leUt mérite et par leurs services , qu'on les a j'ugés' 
dignes de recevoir des témoignages publics d'estime 
et de considératidli : ce que j'avoue , mais qui est fort- 
étranger à la question. 

La satire dont je parle ici ^ est imprimée dans le* 
Journal du Commerce , et c'est la moins miauvaise* 
des deux : elle annonce plus d'indiscrétion et dé folie 
que de méchanceté. Il n'en est pas de même de celle 
qui se lit dans une autre feuille également attachée au 
commerce, parce qu'on s'y occupe beaucoup de l'a- 
voine» du foin et de la paille pour assurer les subsis- 
tances des ouvriers du Journal : cette seconde satire- 
est pleine de fiel^ et encore plus dépourvue de raison^ 
que la première.. 
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désintéressas, celte classe de .la nation devoit rester 
à l'abri de la rouille de la cupidité et de la contagion de 
l'intérêt. J'ai fait ces observations, et vpilà la guerre 
allumée. 

Lorsque vers le milieu du dernier siècle Ji-J. Rous- 
seau publia ce fameux discours où il s'efforce de prou- 
ver que les arts et les lettres contribuent à corrompre 
les mœurs , il vit s'élever contre lui le plus violent 
erage : tout le petit peuple de la république des lettres 
s'égosilla à force de crier au scandale; la furie de 
ces aboyeurs étoit d'autant plus plaisante qu'ils blas- 
phémoient ce qu'ils ignoroient, et ne comprenoient 
pas même le discours qui étoit l'objet de leurs calom- 
nies. A les entendre » Rousseau prêchoit une croisade 
contre les universités, les académies , il prétendoit 
qu'on fermât les bibliothèques, les boutiques de li- 
braires , les imprimeries, et jusqu'aux écoles des Frères 
de la Charité; il vouloit établir sur les ruines de nos 
sciences et de nos arts l'igfcrance universelle ; il n'y 
avoit pas d'écolier de rhétorique , pas de commi» de 
librairie , pas de garçon d'imprimerie ^ui ne fût d'avis 
de lapider cet impertinent auteur. Le pauvve homme 
n'avoit fait qu'examiner si ce n'est pas un peu aux dé- 
pens des moeurs que le goût se forme et que les arts se 
•perfectionnent , question oiseuse à lâ vérité ; car dès le 
temps où il écrivoit , on comptoit pour rien Ies*mœurj 
dans tous les calculs politiques. Mais enfin un homme 
n'éloit pas pendable pour s'être amusé à des discussions 
inutiles sur la morale ; son discours n'a fait ni bien ni 
mal : il n^a pas empêché ujie tragédie ni même une 
comédie de naître., et ne nous a pas même épargné jaa 
seul mauvais vers; on le loue aujourd'hui comme un 
chef-d'œuvre d'éloquence. 
* Ce qui arriva au philosophe genevois pour un grand 
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discours sur les sciences , m'arrive à-peu-près pour 
quelques lignes sur le commerce : ce sont des lignes 
d'une morale surannée , qui ne font qu'efQeurer très- 
légèrement les dangers du commerce et son influença 
sur les mœurs ; elles n'en ont pas m.oins. soulevé contre 
nioi tous les docteurs de con^ptoir , les garde-magasins , 
les garçons. de boutique j tous, jusqu'aux banquerou« 
tiers , ont pris fait et cause pour le commerce dans 
cette grande querelle; ils ont nommé une commission 
des plus beaux esprits de la compagnie , et ils l'ont 
chargée de venger l'honneur du corps. Déjà les com- 
missaires ont fait insérer dans dieux journaux » en 
payant les frais,, deux satires qui sont assezi virulentes 
pour prouver que leur cause est mauvaise , assez mal 
écrites j assez mal raisonnées, pour prouver que ce sont 
des marchands écrivains ou dés écrivains marchands : 
leur m.eilleure plaisanterie est le reproche qu'ils me 
font d'être moi-ra^me un marchand d'écrits; et leur 
plus fort argument contre moi-, c'est qa'il s'est trouvé 
dans le con^merce des hommes si recommandable» 
par leUt mérite et par leurs services , qu'on les a j'ugés' 
dignes de recevoir des témoignages publics d'estime 
et de considératioii : ce que j'avoue , mais qui est fort- 
étranger à la question. 

La satire dont je parle ici ^ est imprimée dans le* 
Journal du Commerce , et c'est la moins mauvaise* 
des deux : elle annonce plus d'indiscrétion et dé folie 
que de méchanceté. Il iv'en. est pas de même de celle 
qui se lit dans une autre feuille également attachée au 
commerce 9 parce qu'on s'y occupe beaucoup de l'a- 
voine, du foin et delà paille pour assurer lessubsis- 
toce* des ouvriers dij Journal : cette seconde satire- 
est pleine de fiel, et encore plus dépourvue de raison^ 
que la première*. 
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désintéressa y celte classe de Ja nation devoit rester 
à l'abri de la roaille de la cupidité et de la contagion de 
l'intérêt. J'ai fait ces observations, et voila la guerre 
allumée. 

Lorsque vers le milieu du dernier siècle J.-J. Rous- 
seau publia ce fameux discours où il s'efforce de prou- 
ver que les arts et les lettres contribuent à corrompre 
les mœurs , il vit s'élever contre lui le plus violent 
orage : tout le petit people de la république des lettres 
s'égosilla à force de crier au scandale; la furie de 
ces aboyears étoit d'autant plus plaisante qu'ils blas- 
phémoient ce qu'ils ignoroient, et ne comprenoient 
pas même le discours qui étoit l'objet de leurs calom- 
nies. A les entendre » Rousseau prêchoit une croisade 
contre les universités, les académies , il prétendoit 
qu'on fermât les bibliothèques, les boutiques de li- 
braires , les imprimeries , et jusqu'aux écoles des Frères 
de la Charité ; il vouloit établir sur les ruines de nos 
sciences et de nos arts l'igAorance universelle ; il n'y 
a voit pas d'écolier de rhétorique , pas de commis de 
librairie , pas de garçon d'imprimerie qui ne fût d'avis 
de lapider cet impertinent auteur. Ije pauvre homme 
n'avoit fait qu'examiner si ce n'est pas un peu aux dé- 
pens des mœurs que le goût se forme et que les arts se 
-perfectionnent , question oiseuse à là vérité ; car dès le 
temps où il écrivoit,on comptoit pour rien les 'mœurs 
dans tous les calculs politiques. Mais enfin un homme 
n^éloit pas pendable pour s'être amusé à des discussions 
inutiles sur la morale ; son discours n'a fait ni bien ni> 
mal : il n*a pas empêché u/ie tragédie ni même une 
comédie de naître , et ne nous a pas même épargné un 
seul mauvais vers; on le loue aujourd'hui comme un 
chef-d'œuvre d'éloquence. 
- Ce qui arriva au philosophe genevois pour un grand 
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discours sur les sciences, m'arrive à-peu*près pour 
quelques lignes sur le commerce : ce sont des lignes 
d'une morale surannée , qui ne font qu'effleurer très- 
légèrement les dangers du commerce et son influença 
sur les mœurs ; elles n'en ont pas m.oins soulevé contre 
nioi tous les docteurs de conoptoir , les garde-magasins , 
les garçons de boutique j tous, jusqu'aux banquerou- 
tiers , ont pris fait et cause pour le commerce dans 
«ette grande querelle; ils ont nommé une commission 
des plus beaux esprits de la compagnie , et ils l'ont 
chargée de venger l'honneur du corps. Déjà les com- 
missaires ont fait insérer dans dieux journaux » en 
payant les frais,, deux satires qui sont assezi virulentes 
pour prouver que leur cause est mauvaise , assez mal 
écrites, assez mal raisonnées, pour prouver que ce sont 
des marchands écrivains ou des écrivains marchands^ 
leur meilleure plaisanterie est le reproche qu'ils me 
font d'être moi-m^me un marchand d'écrits; et leur 
plus fort argument contre moi-, c'est qu'il s'est trouvé 
dans le con^merce des hommes si recommandable» 
par letlr mérite et par leurs services , qu'on les a luges, 
dignes de recevoir des témoignages publics d'estime 
et de considératioii : ce que j'avoue , mais qui est fort, 
étranger à la question. 

La satire dont je parle ici ^ est imprimée dans le* 
Journal du Commerce y et c'est la nooins miauvaise* 
des deux : elle annonce plus d'indiscrétion et dé folie 
que de méchanceté. Il n'en est pas de même de celle 
qui se lit dans une autre feuille également attachée au 
commerce, parce qu'on s'y occupe beaucoup de l'a- 
voine, du foin et de la paille pour assurer les subsis- 
tances des ouvriers du Journal : cette seconde satire- 
est pleine de fiel^ et encore plus dépourvue de raisoiv 
que la première 
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Le satirique anonyme 6t sans lettre commence patr 

86 faire son procès à lui-même , en disant : (< C'est unô 

w chose merveilleuse que le talent qu'ont certaines gen* 

» de parler avec confiance des choses qu'ils entendent 

» le moins. >> Cel homme en effet n'entend rien à mes 

phrase^ : il faut pour les entendre avoir lu d'autres 

auteur^ que Barème, avoir étudié autre chose que les 

Comptes tout fait». S'il avoil la moindre teinture de là. 

morale, il saaroit que ces lignes qui lé mettent en 

fureur 9 ne sont que des résultats de la doctrine des 

naieiHeui^s philosophes anciens etmodernes. Oui » malgré 

aa grande colère , il n'en est pas moins vrai que donnet 

aux hommes des besoins factices 9 c'est les amollir^ 

les corrompre et les asservir. Le commerce ^ qui ravo«> 

Tise et propage essentiellement le luxe« n'esè point 

favorable aux mœurs ; nne profession dont le principal 

bai et le premier objet est d'enrichir celui qui l'exerce ^ 

peut être fort utile sûus plusieurs rapports) mais elle 

m'a rien qui élève Pâme et inspire des idées grande^ 

et géoëreases. Eh supposant que le commerce enri^ 

chisse les Etats, ce dont les économistes ne convfinnent 

pas , c'est leur affaire et non la mienne ; il s'en faut 

bien qu'il y ait toujours de la graâdeur dans ce qtii 

procure les richesses. J'ai parlé du commerce en gé* 

]iéral> ou plutôt de Tesprit du commerce^ mais non 

des commerçans , qui sont tous personnellement très- 

estimables quand ils ont la probité et la bonne foi 

qu'on exige dans toutes les professions , mais sur-toat 

dans celle oà l'on est plus tenté de n'en pas avoir, tl 

est honorable aux particuliers de résister aux tentations ; 

mais la profession qui donne ces tentation» , n'a rietx 

* 

par elle'»même qui puisse autoriser l'excès des louanges 
qu'on lui prodigue. 
Des idées aussi simples et aussi claires n'entrent dans 
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la télé âa'silirique qas pout* Ifti troubler le cerTeau. Il 
m'acouae de fùirê h féroces à toits les nègoôians i 
comme si les négoomns étoient responsables des effefi 
que peuvent produire leurs marchandises sur les moeurs 
de ceux qui \»% aohèteat \ il me reproche de prononcer 
MM arrêt Je proscription contre toute' espèce de 
commercé. Des réflexions abstraites sur le rapport du 
commei^ce avec les mœurs ne proscrivent aucun com- 
merce , ne nuisent aux bénéfices d'aucun négociant; 
Que W nëgocians s'enrichissent et nous laissent mo^ 
valiaer : ils doivent être oonteiia de leur lot. Je ne leué 
conseille pas d'avoir rien à démêler avec la morale; 
qu'ils s'en tiennent à l'arithmétique : ce doit être danà 
Botre siàcle d'or la première des sciences.. ' 

Je ne pardonne pas au champion du commerce de 
eiler faux. Je n'ai poiât dit ^ comme il l*ll^sare , que 
les philosophes du dernier siècle avoient mis \e com-« 
■lerce à la mode ; que l'esprit mercantile n'étoit autre^ 
ehose que l'esprit philosophique ; que le» philosophes 
avaient fitit la révolution. Ce ne sont point là meé 
cxpressionB; l'ordre de mes phrases est bouleversé ^ et 
il résulte de ce déplacement un leus qui n'est pas le 
mien. Toutes ces citations «ont aussi inexactes que 
per&des: se permettre d'altérer 9 de dénaturer un texte 
pour mettre plus à leur aise* la calomnie et la $atire, 
c'est un artifice déloyal , c'est violer la bonne foi dit 
commerce littéraire. Le seul endroit plaisant est celui 
où l'anonjme^ après avoir exposé quelques*unes de 
mes idéea sur les inconvéniejis attachée au commeree 
étranger, s'écrie, dans un transport risiblet44 Sî ces 
iy idéea sont justes , chacun doit faire ses souliers, ses 
>» habits., aoq^ journal, son pain ; si ces idéea sont 
v> ju&te» , il faut briser tous nps métiers , culbuter 
A toutes noi^manufaciures ;bt4ier b^ preifteaet tous ûo» 
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>> livres ; si ces idées sont justes , elles nous conduisent , 
Vi de conséquence en conséquence s au bon temps 
»t de 93^'à l'égalité 9 à la fraternité ou à la mort, etc.,etc. ^1^ 
Si l'anonyme , auteur de cette boutade y a pensé véri* 
fablement ce qu'il a écrit, il ne lui faut pour toute 
réponse qu'une dose d'ellébore : de pareilles conclu* 
sious pourroient le conduire» de phrase en phrase » 
droit aux Petites-Maisons. Qu'il soit tranquille , les 
cordonniers, les tailleurs, les imprimeurs, les ma- 
nufacturiers • les boitlan<îers n'ont rien à craindre de 
mes observations morales : lui-même pourra continuer 
jo/» jourrial et y gagner son pain 9 sans aucun obs- 
tacle de la part de ma doctrine. 

Mais voici quelque chose de plus sérieux, et qui passe 
la raillerie : Cet honnête censeur me dénonce comme 
rtCéX^iïXfai^un système de dénaturer les opinions les 
plus accréditées , de flétrir tous les genres de gloire 
nationale'^ ^élever tout ce €jui est petit -^ de rabaisser 
tout ce éfui est grand : voilà ce qui s'appelle une déla- 
tion bien conditionnée et en bonne' forme,' tbut-à-faift 
dans le style du bon temps de 93. Le délateur paroit bien 
plus exercé et bien plus fort sur cet article, que ^r la 
logique et sur la morale ; mais le bonheur des temps bu 
nous vivons, ne permet pas aux délateurs , quelqu'ha- 
biles qu'ils puissent être, des succès aussi brillans qu'au 
bon tmnps de 93. 

J'ai travaillé autant qu*il m'étoit possible . pour la 
gloire nationale, en combattant le mauvais goût, en 
m'efiforçant de soutenir l'honneur de la littérature fran- 
çaise, un des principaux genres de notre gloire na- 
tionale. Je puis me flatter en particulier d'avoir affermi 
les autels de Corneille , de Racine et de Boiieau , que la 
génération précédente avoit essayé de renverser. 1*^31 
osé quelquefois exprimer l'enthousiasme que m'ins- 
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pîrent nos illustres guerriers et leur invincible chef : 
est-ce là élever ce tfni est petit ^ et rabaisser ce qni est 
grand? L'anonyme ne sait peut-être pas que telle est 
la définition qu'Isocrate. donné de l'éloquence. Mais on 
s'est moqué d'Isocrate et de sa ridicule définirion. Je 
crois que c'est au contraire pour n'avoir jamais élevé ce. 
qui est petit « que tant de petits écrivains enragés s'a- 
charnenl contre moi. 

Je ne puis mieux finir qu'en renvoyant à mon ad ver-- 
saire la dernière phrase dé sa diatribe : elle s'applique 
si juste à tout ce qu'il vient de dire « qu'il semble qu'ii 
ait voulu généreusement me fournir contre lui-inême 
ce dernier trait. On a beau être accoutumé aux sottises 
de toute espèce y celle-ci ne baissera pas que d'étonner* 
Ce qui m'étonne peut*être encore plus que les sottise^ 
de l'anonyme , c'est l'asile qu'on 4eur a donné dans un 
journal; c'est la complaisance avec laquelle on a bien 
voulu accueillir les personnalités les plus grossières et 
les plus odieuses qui n'appartiennent qu'au libelle , 
sur-tout quand elles sont couvertes du voile de l'ano- 
ojme : . 

Quand j^attaque quelcpi'un , je le dois et me nomme. 

' C'est flétrir un des genres de gloire nationale , que de 
répandre ainsi l'opprobre sur notre littérature. 

Enfin j un de mes grands sujets d'étonnemept , est 
l'imprudence et la témérité de ceux ^qui se sont avisés 
d'agiter une pareille question sans l'entendre et sans sa- 
voir où elle mène, dans un temps ou le brigandage, 
l'agiotage, le monopole^ les spéculations meurtrières « 
tous les malheurs , en un mot, et tous les crinaes dont 
le commerce est la cause ou le prétexte , frappent les 
yeux les moins clairvoyant. ^* . 
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5if Jbfe 'du même Sitfei* 

Je croyois avoir toat dit sur une dispute cpi n'eût fa-* 
mais dû exister ; mais la manière dont on a travesti mes 
inlenlions, èxigie de moi un dernier mot ; je vais le dire-» 
et le Philosophe sans le savoir, représenté dimanQb# 
dernier , m'en fbnrnit une ocwasion naturelld* Forsé 
de m'expliquer encore» je rougis pour ceux qui ont bé^ 
soin d'une explication nouvelle sur des idées si simples t . 
91 claires et si communes^ Le jugement et la logiqud- 
sont de9 qualités rares , snr^tout aux époques oà Toii sa 
flatte d'avoir le plus d'esporit et de philosophie; les que-* 
Telles littéraires sont une des plus ^andes preuves de \tk 
{biblesse de Tentendement liumain i on est toujours 
étonné de voir que les honames parkMt la même langue 
ne s'entendent point. Lesobjets contestés ayant divereç^ 
faces, ceux qui disputent n'en considèisent jamais qu'une» 
Les discussions se changent en satires; les passions 
interviennent au procès, et jamais la raison : on veèt 
se venger » et non pas s'éclairer ; on se bat sans savoir 
pourquoi; et quand le ressentiment est calmé, quand la 
guerre est finie^ on s'embarrasse peu d'en eonnoltre la 
cause. 

Un lieu commun sur le commerce ( scène III^. du^ 
second acte du Philosophe sans le savoir) a fait nakre 
•^tte étraqge querelle^ d'an o6té fort ridicule^ de t'aptre 
très«4ésagréable et très-lieheuse. 

f« Quelétat que celui d'un hon^me qui , d'un trait d* 
2) plume ^ se fait obéir d'un bout de l'univers à l'autre I 
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^ Son nom 9 son seing n'a pas besoin , comme la mon- 
h* noie d'ofl souverain , que la valeur du métal serve de 
t^ caution à l'empreinte : sa personne a tout fait , il a 
»> signé , cela suffit. » 

Tavoue que j'ai été ctioqué dé cette emphase de 
rhéteur 9 très-déplacée dans la bouche d'un personnage 
qu'on nous donne comme un homme sage et modeste t 
d'ailleurs remplie d'idées fausses qui tendent à élevet 
le négociant ^u-dessus de tous les souverains; car il n'y 
a point de' souverain qui puisse se fiatler de se faire 
obéir dan trait de plume d'un bout de l'univers â 
l'autre. Les avanies que les négocîans éprouvent en 
Turquie, à la Chine 9 au Japon , prouvent assez qu'oii 
ne iear obéit pas d'un bout de l'univers à l'autre. Il ne 
S|iffit pas toujours que le négociant ait si^né ; sa per*^ 
tonne ne fait pas tout^ quelque respect qu'on ait pouf 
ton nom et son seing : tant de funestes exemples ont 
appris à s'en défier^ qu'en général le métal qui sert de 
caution à Tempreinte du souverain , est encore regarda 
comme plus sûr que le papier revèta de la signature du 
marchand. 

i< Ce n'est pas un peuple^ ce n'est pas une seule nation 
» quHl sert ; il les sert tontes , et en est servi : c'est 
f> rhoœme de l'univers^ v> 

L^Aammë de Vunivers ! Ce nom conviendroit peut- 
être à l'homme maitre de l'^^nivers, à l'arbitre suprême 
du sort et des destinées du monde ; mais un pareil titre 
appartient*!! à un négociant, parce qu'il envoie par- 
tout des marcduindises et %u tire de tous les pays? Four-* 
nir aux 'peuples, pour leur argen^t , des denrées dont 
souvent ils n'ont pas un besoin réel , "esl-ce donc être 
VfiomnÊe de l'um¥ers ? 

«( Quelques particuliers aodacieut font armer lea. 
M rois : U guerre s'allunie ; tout s'^nbraso 1 rjEurop» 
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>» est divisée; mais ce négociant anglais, hollandais^v 

russe ou chinois » n'en est pas moins l'ami de mon 

^ cœur : nous sommes, sur la superficie de la terre , 

» autant de fiis de soie qui lient ensemble les nations » 

y> et les ramènent à la paix par la nécessité du. com— 

>> merce. » 

« 

Ce troisième passage est infecté des mêmes vices que . 
les deux autres , on y trouve du gigantesque et du faux. 
Il est cependant vrai que le commerce lie les nations ». 
non par des fils de soie très-aisés à rompre, mais par 
des besoins mutuels ; il e3t vrai aussi que les négocians 
prennent souvent peu de part ^ux intérêts qui divisent 
les souverains : je crois même avoir lu ou entendu dire 
qu'autrefois il est arrivé à des négocians hollandais de 
pousser l'indifférence à cet égard jusqu'à vendre en 
temps de guerre des munitions même aux ennemis de 
leur pays ; mais il est faux que , soit en paix , soit en 
guerre*» le négociant chinois soit l'ami du cœur du né- 
gociant anglais ourdisse: les jalousies, les rivalités, 
les haines secrètes , ne divisent que trop souvent ceux 
qui fond le même commerce ; d'ailleurs , les amitiés 
fondées sur le gain ne peuvent jamais être appelées des 
amitiés de cœur. Bien loin que la nécessité) du oom» 
merce ramène les nations à la paix , on a vu dans tous 
les temps les nations se disputer les bénéfices et les 
avantages du commerce , par les guerres les plus achar- 
nées et les plus sanglantes. ' . 

Dans son enthousiasme pour le commerce » le per*^ 
son nage que fait parler Sedaine ne se résout qu^avec 
peine à reconnoître la supériorité du guerrier et du ma* 
gistrat sur le marchand ; Je n'en conviens, dtt*il, qu*<?7» 
supposa/il €fu*il y ait des différences entre cetix éfui 
font le mieux, qu'ils pem^ent dans le rang oà le ciel les 
a placés. Voilà bien la doctrine de l'égalité exposée 
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dans toute sa force. Ainsi , les défenseurs de la patrie » 

les interprètes des lois t se trouvent sur la même ligne 

que le dernier des artisans, si cet artisan fait le mieust 

qu'il peut dans l'état où le ciel l'a placé. Il n'est pas 

même nécessaire qu'il fasse bien ; s'il fait le mieux qu'il 

peut, le voilà ^ dans la hiérarchie sociale, l'égal de ce 

qu'il y a de plus grand : cela est bien consolant et bien 

flatteur pour tous les ouvriers qui ns savent pas leur 

métier. 

Il faut sans doute excuser dans Sédaine ce court mo- 
ment de délire et d'ivresse , en faveur du bon sens et 
du naturel dont il ne s'écarte presque jamais \ mais j'ai 
pensé que c'étoit à-la-fois servir le bon goût et la raison, 
que de rabattre le' faste de ces hyperboles , qui n'ont ni 
mesure ni fondement. Pour établir sur les ruines de ce 
galimatias des idées saines et justes , j*ai cru devoir je- 
ter un coup-d'œil sur la nature , l'esprit et les effets du 
commerce. J'ai trouvé que la nature du commercé était 
de vendre et d'acheter ; que l'esprit du commerce étoit 
d'acheter bon marché et de vendre cher ; • que les effets 
do commerce étoient de propager le luxe et de multi- 
plier les besoins -, que le luxe et les besoins factices cor- 
rompoient les mœurs , rabaissoient et amollissoient les 
aines ; enfin , que les vices s'introduisoient souvent avec 
les marchandises de luxe, quiSattant les sens et la vani- 
té , enflammoient en même temps la cupidité et la soif 
de. l'or. Le résultat de mes observations a été , qu'il n'y 
avoit rien dans la nature , ni dans l'esprit , ni dans les 
effets du commerce , qui pût exciter l'enthousiasme de 
l'admiration çt motiver un si pompeux panégyrique. 

Me défiant même de mes propres réffexions , j'ai 
ouvert Montesquieu , ce philosophe regardé comme 
un oracle , et je me suis aperçu que Montesquieu 
étoit bien moins indulgent y bien moins réservé que 
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moi : Le commerce y dit le grave auteor de l'Biprit 
des Lois , corrompt les mœurs pnres ; c'èloii le suj^t 
des plaintes de Platon. Ainsi, a .l'autorité de Iffoa* 
tesquieu se joint en ma faveur celle de Platon» 

Dans les pays où ton nest affecté 4pie de l'esprit 
du commerce , on trafique de toutes les actions Hma^ 
vutines et de toutes les vertus morales* Gela est bien 
fort. César dit des Gaulois 4/ue le voisinage es le coi/ïï^-^ 
merce de Marseille les avoient gâtés; de façon ^*eu»^ 
^i avoient toujours vaincu les Germain^ leur ètoiartC 
devenus inférieurs. (Guerre des Gaulois, liv. 6.) » 

V esprit de commerce produit un certain sensimem^ 
de justice exacte , opposé dun o6té au brigandag!^ , 
et de t autre à ces vertus morales qui font ^ion n9 
discute pas toujours ses intérêts avec rigidité^ el 
quon peut les nêgUger pour ceux des autres. Il suit 
de ce passage que l'esprit de commerce est un esprit 
d^égoïsme» et qu'en concentrant les âmes daiis l'intérêt 
personnel, il détruit la source de toute générosité, éé 
toute grandeur^ de tout héroïsme. 

Mais les assertions de Montesquieu et les mieniiea 
ne sont que des généralités : ce sont des vues abstraites 
sur le rapport du commerce avec les mœurs ; rien de 
tout cela ne tpuche les particuliers. On n'est que trop 
accoutumé dans le monde à se moquer des rêveries des 
moralistes , mais personne ne s'en offense ^ on agit 
à sa fantaisie , et on laisse dire- Un usurier, au sortir 
d'un sermon sur l^ls^re , dit à l'emprunteur : Le paré* 
dicaieur vient de faire son m#tier , allons faire le nôtre. 
C'est donc une étrange. gaucherie , et une méchanceté 
bien peu éclairée , d'avoir voulu me faire un crime 
de quelques réflexions communes et banales , d'avoit 
crié au scandale contre des vérités dont il ne fallolt 
pas, pour l'honneur du commerce , provoquer Texamea 
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etretplication» et qui ne peurent jamais faire aucun 
tort aux commerçans. Dos hommes étrangers à toute 
Ultërature* plus familiers avec les règles d'arithmétique 
quavec les figures du discours et les formes du rai- 
eounemèst j poussés d'ailleurs d*un malin vouloir , 
doublement enchantés de l'espoir de me trouver en 
défaut et du plaisir de tout brouiller « ont dénaturé la 
question t débité beaucoup d'injures, de sottises et de 
mensonges , bouleversé toutes les idées , en appliquant 
aux individm commerçans ce qui ëtoit dit en gé* 
Aérai de la nature « de l'esprit et des effets du com* 
merce. Ils ont converti en personnalités injurieuses des 
anîomes de philosophie : par exemple , j'ai dit que le 
con^merce, c'est-ànlire le'luxe t favorisé et propagé par 
le commerce» corrompoit les mcmirs» rabaissoit et amol- . 
lissoit les âmes, enfantoit des vices : vieux propos d'une 
morale toot-à-fait hors de mode « auxquels les gens 
comme il faut ne font nulle attention; cependant c'est 
cela même qui a fourni aux. brouillons un prétexte de 
crier de tous c6tésque j'insultois les marchands ; que 
je leur reproehois des vices » de mauvaises mœurs, une 
ame basse et molle « et , par conséquent , que je vou«> 
lois qu'on ne vendit et qu'on n'achetât plus rien dé- 
sormais dans toute l'étendue de l'Empire ; c^mme si 
l'efifèt produit par les objets de luxe avoit quelque rap- 
port avec le caractère du marchand qui les fournit. 
C'est précisément le contraire : le marchand qui » pour 
son intérêt 9 alimente et propage le luxe, n'a point 
intérêt à 8*7 livrer lui-même, parce que le4uxe est 
. ruineux ; il gagne beaucoup sur les vices des autres, mais 
lui-même perdroit beaucoup à les avoir : il invite par la 
séduction de ses marchandises « les grands et les riches 
à dissiper leur fortune en fdles dépenses; mais lui- 
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même ne j^eut s'enrichir à leurs dépens qu à là faveur- 
de Tordre, de réconomie » de . la simplicité, vertus 
sans lesquelles le marchand se ruina tout cpmme Tache— 
teur. 

Quelques marchands sans malice se sont laissi^ 
prendre au piège tendu à leur amour*propre par ces 
aboyeurs; ils ont eu la simplicité de croire qu'ils étoient 
outragés, qu'on avoit Tintention de les décourager et.de 
les avilir. J'ai reçu une lettre foudroyante d*un mar- 
chand de porcelaine qui se croit Thomme de Tunivers , 
Thommequise fait obéir d'un trait de plume d'un bout 
du monde à Tautre. Comme il fait sa porcelaine le . 
mieux qu'il peut, il ne le cède à personne dans Tutti» 
vers, et se fâche contre Técrivaia qui détruit cette 
agréable illusion : jl seroit moins en colère si Ton eût 
cassé toute sa porcelaine^ Sa lettre cependant prouve 
que c'est \x\\ honnête homme, un bon homme; mais elle 
annonce un esprit faux , un fanatique. JjG négociant 
n'est jamais découragé que lorsqu'il ne gagne rien à 
son commerce : il ne peut être avili que par la 
mauvaise foi ^ Tagiotage, le monopole et les banque- 
routes : encore est-il bien difficile d'être avili quand 
ou est riche. Est«il un^eul négociant qui s'inquiète si 
ses marchandisi^s favorisent le luxe , Corrompent les 
mœurs i rétrécissent Tame? C'est bien de cela dont il est 
question dans l'exercice du commerce ! 

Le sage et honnête La Bruyère s'est permis des traits 
fort satiriques 'Sur les grands et lés courtisans : les rois 
eux-mêmes n'ont pas été épargnés par quelques philo- 
sophes chagrins ; et nou^ ne voyons pas qiie ni tes grands, 
ni les courtisans, ni les rois, aient jamais témoigné la 
moindre humeur ^ ni contre- La Bruyère, ni contre 
aucun des- philosopl^jBsj et cependant la classe des 
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souverains» des grands et des courtisans, est encore plus 
respectable dans le monde que la classe des marchands. 
Que n'a-t-ou pas écrit sur les financiers ? On a même 
fait exprès une comédie contr*eux; e\ on ne nous dit' 
pas que jamais les fermiers et les recevei^rs - généraux 
aient, rendu plainte contre les moralistes et contre les 
railleurs. Les juges 9 les greffiers , les avocats, les pro- 
cureurs, les notaires, les commissaires ont servi de 
jouet à la folâtre Thalie : depuis long-temps ils font 
rire le public au théâtre , et il n'y a point encore eii 
de procès en diBamatiôn intenté aux poètes comi- 
ques. La faculté de médecine n'a jamais demandé 
qu on supprimât les comédies de Molière : pourquoi 
les commerçans auroient-ils moins de raison et de to- 
lérance, quand il s'agit, non pas d'épigrammes ^ de 
satires et de comédies sur le commerce , mais d'ob- 
servations morales , la chose , je le répète , pour la- 
quelle dans tous les temps ou a eu le plus de patience 
ou d'indifiFérence ? , 

Ce qu'il y a de plus fâcheux et de plus déplorable 
dans toute cette afiaire , ce ne sont pas les injures 
adressées à ma personne , ce sont les outrages faits 
au bon sens. J'invite tous les combattans à respirer 
un moment , et à ^e demander à qui ils en veulent. 
Si c'est à moi, j'arbore l'étendard de la paix ; je pro- 
teste heureusement n'avoir jamais nié la nécessité 9 
l'utilité du commerce , attendu que je n'ai point encore 
perdu l'esprit. Je déclare, en outre, que tout négociant 
qui exerce sa profession avec la probité , l'honneur et 
la bonne foi qu'elle exige, mérite beaucoup d'estime , 
de considération et d'encouragement : je l'avois dit 
sans pouvoir me faire entendre ; j'espère que les cla- 
meurs étant un peu appaisées, on m'aura mieux en- 
tendu cette fois. , G. 
jrill^. Année. la 
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XXVI. 

Du DivoKCE , considéré an diic ^ netwiènie siècle 
relatwentent à Vétat domestùftàe et à Vétat public 
de société ; par M. de Bonald. 

JLiA première édition de cet ouvrage a paru au mo- 
ment où led législateurs alloient prononcer sur la grande 
question du divorce. Elle étoit faite pour éclairer leur 
détermiiiation et discuter leur projet de loi. Mai» 
quoique le désir de l'auteur n'ait pas été rempli, il n'eà 

■ 

est pas moins vrai que tous ses frais d'éloquence et de 
raison ne sont pas entièrement perdus. Il semble mêïne 
que son ouvrage n'en devient que plus nécessaire ; car 
c'est précisément parce que le divorce est aujourd'hui 
permis par la loi 9 qu'il importe plps de montrer que là 
loi ne le légitime point 3 que tout ce qui est légal n'est 
pas poiir cela licite; que la conscience a aussi ses décrets, 
sur lesquels ceux des hommes ne peuvent point avoir 
d'empire; et que, quelles qu'aient été les raisons qui 
ont pu déterminer les législateurs à rendre cette loi de 
pure police , il n'eu reste pas moins vrai que le divorce 
est contraire- esseutielleîiient aux intérêts de la société , 
aux ^ principes de la morale et aux préceptes de la 
religion. 

D*ailleurs , c'est rendre hommage aux législateurs , 
favoriser leurs intentions, et entrer dans leurs vues;^ 
car si la lettre de la loi autorise le divorce , son esprit 
le désavoue. C'est ce qu*attestent les nouvelles linlites, 
et ce surcroît d'entraves qu'ils ont donné à cette triste 
faculté; bien convaincus que moins les hommes en pro- 
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'46ilef ont, plus Tordre social y gagnera. Tant le divorce 
est odieux 9 que le plus grand honneur que puissent lui 
faire ceux même qui ont cru sage d'en accorder la 
faculté 9 c'est de le regarder comme un mal nécessaire » 
et une atteinte forcée portée à la sainteté du mariage. 

.M. de Booaid a employé contre le divorce, et des 
raisonnemeas fondés sur une profonde métaphysique , 
et une éloquence dont les traits seront cités à côté de 
ceux de nos plus grands modèles. Les raisonnemens 
abstraits s'adressent à peu de personnes ; mais tout le 
xnonde sentira les forces des démonstrations morales 
isemblables à celles qu'on va lire*^ 

£couton3'*le d'abord dans son discours préliminaire , 
où il combat avec tant d'avantage les systèmes des phi'^ 
losophes du dernier siècle , et sur<^tout de Jean-Jacques, 
détruire les sophisines dont ce dernier a étayé son opi*^ 
nion t que toutes les mères doivent nourrir leurs enfans. 
« La femme 9 dit- il , comme la feitielle des animaux « 
a la faculté d'allaiter son enfant ; mais cetre faculté né- 
cessitée dans Panimal qui ne peut pas se faire rem- 
placer par d'autres 9. est dans la femme parement volon« 
taire ; et ce devoir, car il peut en être. un » est soumis à 
une foule de circonstances qui en modifient l'obliga- 
tion. J. J. Rousseau emboucha la trompette 9 et l'on eût 
dit que jusqu'à lui toutes les femmes àvoient été des 
mères dénaturées , et tous les enfans de malheureux 
orphelins. Dans la ferveur de son zèle philosophique , 
cet homme si sensible n'examina pas si les causes mo- 
rales qui développent la sensibilité de l'homme^ milles 
chez l'animali» ne pouvoient pas vicier le lait de la 
mèrCi dans ces conditions sur-tout 4 où l'homme moins 
occupé detravBux domestiques que de soins publics, et 
de besoins que de sentimens, plus exposé aux peines 
de la vie 9 parce qu'il en goûte plus les douceurs , a le 
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cœur plus foible aux afiëctions douloureuses, et ranie 
plus ouverte aux funestes impressions des passions; et 
J. J. Rousseau , de parla nature y fit un devoir à toutes 
les mères de nourrir elles-mêmes leurs enfans comme 
les femelles des animaux, et par la même raison. 
Pfeul-êlre même il crut avoir pris en défaut la religion , 
qui, se contentant d'inspirer aux femmes des désirs 
modérés , et de les défendre de toute affection étran* 
gère, par le devoir qu'elle leur fait d'une vie modeste 
et occupée , les place naturellement dans une situation 
'OU l'allaitement de leurs enfans est sans contrariété 
pour elles et sans danger pour eux, et qui , peut-être , 
portant ses vues plus loin, craint dans certaines con- 
ditions , tout ce qui peut Sjervir à de jeunes époux de 
cause ou de prétexte à vivre séparés , même momienta- 
nément. Il est vrai que J. J. Rousseau parle , et même 
éloquemment, des devoirs domestiques^ et^déclanae 
contre lesarts^ et* même , car il outre tout> contre les 
sciences; mais en même-temps, tel est le désordre des 
idées que la religion n'ordonne pas , il faisoit des opéra 
et des romans , et de tous les romans , celui qui a le 
plus égaré l'imagination des femmes et corrompu leurs 
.cœurs. Quoi qu'il en soit., à force d'entehdre parler de 
l'allaitement comme d'un devoir, les femnièssn firent 
une mode favorable à la beauté; conmie elle l'avoit 
été aux déclamations du sophiste , et des mères amollies 
ou passionnées, qui, en sacrifiant à la mode, ne vou* 
loient rien prendre sur leurs plaisirs, pas même sur 
leurs désordres, transmirent à leur^s enfans , avec leur 
lait , leur épuisement ou l'âcreté de leur sang, et leur 
préparèrent une mort prématurée ou une vie languis^ 
santé. Des races utiles et respectées en furent éteintes 
ou affoiblies. Beaucoup .de. mères périrent victinres de 
leur goût pour la nouveauté bien plus que de leur$ 
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âeroîrs; et plus d'une femme , forcée de renfermer sa 
douleur, empoisonna son fils, parce qu*eUe avoit perdu. 
êon amant. 

Xi'inconvénient de cette confusion d'idées et de 
devoirs est sensible. On ne doit à Têlre physique 
qu'en considération de l'être moral ; et le devoir de 
l'allaitement peut être suppléé, pour l'homme, même 
par l'animal. Mais les devoirs envers l'être moral , 
ces devoirs, dont la philosophie peut bien parler 
dans ses déclamations fastueuses , mais dont la reli- 
gion seule inspire la volonté et donne le courage^ 
sont des devoirs absolus, indépendana des temps, des 
hommes et des lieux, et des devoirs dont rien ne 
dispense. Or, la philosophie affoiblissoit tous les 
jours le respect pour la religion ; et les femmes (ju'elle 
infatuoit de sa doctrine, fières de remplir le devoir 
facile de donner leur sein à un enfant bien ajourné y 
étoieni bien éloignées de se dévouer au devoir obscur 
et pénible de sacrifier leur temps à son instruction t 
et leurs goûts au bon exemple qu'elles lui dévoient. 

»> Les pères et les mères, considérés par la phi- 
losophie comme des mâles et des femelles , ne consi- 
dérèrent leurs enfans que comme leurs petits. Des. 
affections que la raison ne dirigea plus y et une édu- 
cation domestique molle et sans dignité, prirent Isi 
place de ces relation^ d'autorité et de somnissiou entre 
les enfans et leurs parens, dont la génération qui finit 
a TU , dans s(>a }eune âge , les dernières traces. Des 
enfans qui avoient dans l'esprit des idées d'égalité 
avec leurs pa,rens, et dans le cœur des sentimens d'inn , 
subordination à leurs volontés, se permirent en leur 
parlant le tutoiement qui , dans notre langue , adressé 
à l'homme , exprime la familiarité ou le mépris ; et 
les parens qui avoient la conscience de leur foiblesse , 
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n'osant pas être les maîtres, aspirèrent à être le» 
amis ,le& con/idens , trop souvent les complices dfsf 
leurs eufans.... 

» Tout devint foible dans les affections humaines» 
et sur-tout la douleur. Des hommes qui ne se voyoient 
que par les sens, crurent tout perdu quand ils cessèrent 
,de se voir, La douleur fut immodérée , et par consé- 
quent fastueuse et peu durable : plus d'un veuvage 
commença par des résolutions de suicide » qui finit ^ 
et même trop tôt , par de secondes noces. Je ne sais 
quelle douleur païenne s*attachant à de vains restes 
d'une personne chérie , remplaça chez des chrétiens 
ces douleurs profondes, mais pleines d'une consolatioii 
d'immortalité que la religion entretient, même par' 
ses pratiques. On joua , pour ainsi dire, avec la mort ;: 
on la porta en collier et en bracelet ; elle fit parure , 
elle fut meuble (i) : et quelquefois un époux, dans ses 
hypocrites douleurs, fit embaumer le cœur qu'il avoit 
profondément blessé. » 

Plus loin l'auteur trace un tableau des avantages que 
la religion chrétienne procure aux hpmmes , et il le 
termine par un parallèle de sa doctrine avec celle de la 
philosophie sur l'homme et sur la société politique:. 

« La religion , dit-il , met l'ordre dans la société « 
parce qu'elle donne aux hommes la raison du pouvoir 
et des devoirs. Le chef de la société, qui oonnoît là 
source de son pouvoir, l'exerce avec confiance et par 
conséquent avec force; et comme Dieu, dont il pro^ 
cède , il ne corinoît de bonté que la justice; et le sujet , 
certain du motif de ses devoirs, obéit sans murmure et 

.. (i) Nous ayons va proposer de faire des ustensiles de rerre ou 
de porcelaine de la cendre de ses parent ; et une ordonnance de 
police a permis , il y a peu d'années , à une mère de faire brûler le 
corps de sa fille , et de recueillir ses cendres, à la manière des paiicns. 
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ipiême avec joie. Mais cette religion qu'on aocusede fa-* 
voriser la tyrannie, et qui est le principe de toute véri- 
table liberté , met des bornes au pouvoir en en mettant 
au devoir. Elle apprend aux chefs qu'ils ne peuvent pas 
tout j parce que les sujets ne leur doivent pas tout ; et en 
même temps qu'elle ordonne l'obéissance active que 
la société politique exige également de tous ses mi- 
nistres^ elle commande la résistance passive et par 
conséquent insurmontable , toutes les fois que. le pour 
voir humain es^ en contradiction évidente avec le pou- 
voir divin ^ parce qu'alors il n'est plus pouvoir, mais 
passion ou impuissance, impotentia-^ au lieu que la 
pliLlosophie qui commande une obéissance passive à 
ses lois, ou plutôt à ses ordres^ fait un devoir de la ré- 
sistance active ou de l'insurrection. 

s^ Aussi la religion qui place Dieu à la tête de la 
société , donne à l'homme une haute idée de ta dignité 
Humaine, et un profond sentiment d'indépendance des 
hommes; et la philosophie , qui va cherchant par-tout 
des hommes qui s'élèvent au-dessus des autres pour leur 
donner des lois, rampe toujours aux pieds de quelque 
idole: en Asie, aux pieds/de Mahomet ; eu Europe, 
aux pieds de Luther, de J.-J. Rousseau, de Voltaire; 
et rejetant le Dieu de l'univers, se fait des dieux de 
tous les hommes en qui elle reconnoît des talens et re- 
trouve ses opinions. ^ 

<A C'est parce que la religion renferme essentielle- 
ment les principes de tout ordre , que lorsque des 
hommes nés avec de gra'rids talens pour le gouverne- 
ment que la religion ne donne pas , ont été animés de 
son esprit ou accoutumés à ses pratiques , ils ont admi- 
nistré les Etats avec forcé et sagesse; témoins Suger , 
XÎDfieiiès, Sixte V , Richelieu ; et mêpae l'on peut 
remarquer que les plus forts ont été ceux qui avoiént 
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puise dans les institutions monastiques Thabitude d'une 
règle austère et 4'une obéissance ponc t uel te. 

» Je sais que la philosophie oppose à ces. grands 
noms un roi philosophe de ces derniers temps. Je ne 
conteste pas ses talens militaires et Téclat qu'il a répandu 
sur son règne ; mais le peuple qu'il a formé n*a pas 
encore passé par Tépreuve du temps et du malheur. 
Cest aux évéuemens à nous apprendre si La force d^ua 
£Yar est dans ses armées ou dans ses principes, eLsi « à 
talens égaux dans le chef, il y auroit autant de force 
conservatrice et défensive dans cette monarchie » que 
dans quelques autres Etats de l'Europe (i). 

. » Tout^ dans le système de la religion chrétienne » 
est naturel à la pensée de Tiiomme , parce que tout y 
est semblable à son action. Si l'homme voit dans l'uni- 
vers une cause suprême ou pouvoir universel qui a voulu 
tout ce qui existe, un ministre, moyen om médiateur 
universel par qui tout a èUfait^ et des effets universels 
jujetsk cette grande action que l'on appelle Vunivers;, 
s'il aperçoit des lois générales et un ordre universel, gé« 
néral, immuable, de peines et de récompenses, il revoit 
lui-même cause de beaucoup d'effets , et pouvoir ( do- 
mestique ou public } agissant par ses ministres, sur ses 
sujets et pour ses sujets \ il voit un ordre particulier, 
des lois , des peines^ des récompenses , etc. Si sa raison 
lui dit que Dieu est bon, sa conscience lui dit qu^il peut 
le devenir « et il en trouve le moyen , pour sa volonté ^ 
dans les leçons que la religipn. \\xy donne ; pour «on ac- 
tion » dans les exemples qu'elle met &ous ses yeux ; car» 
lorsque de grands devoirs lui commandent, les plus 
grands sacrifices , et même celui de la vie , écoute ,. 

(i) Ceci a été écrit plusieurs années ayant 1« dernière guerf« 
de Prusse. . 
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lûî dit la philosophie y regarde , lui dit la religion» As^ 
pice et foc secundàm exemplar» 

ii La religion chrétienne nous enseigne que l'homme 
sait enclin au mal, et qu'il trouve dans la société 
la loi qui redresse ses penchans. 

>^ La philosophie moderne nous enseigne « que 
V9 rhotnme est né bon « et que la société le déprave* >t 

i< L'une , qui juge nos penchans déréglés, nous donne 
des lois qui les combattent. 

"A L'autre » qui juge nos inclinations bonnes , nous 
donne des lois qui les favorisent. 

» L'une, qui croit l'homme originellement déréglé, 
prend hors dé l'homme la règle de ses 'penchans, et 
par conséquent - le^ motif de ses devoirs et le prix de 
ses vertus. • ' . 

» L'autre, qui croit l'homme originellement botf, 
ne sort pas de l'homme pour trouver la règle de'ses 
devoirs , qu'elle place dans ses sensations , et • par 
conséquent elle fait de la vertu un bien-être physique» 
et du vice un maUaise, une douleur; et elle n'a ni' 
consolation à offrir au juste qui souffre, ni frein i 
opposer au méchant dans la prospérité. »> 

Enfin ; dans la conclusion de son ouvrage , M. de 
Bonald s'adresse aux organes dès lois : «< Législateurs ; 
leurdit*il, ceux dont vous avez Tecueilli l'héritage ont 
proclamé la souveraineté du peuple, et c'est en son 
nom qu'ils \yn ont- donné des côH^t Mutions politiques , 
et que vous lui donner vous-même des lois civiles. Mais 
la nation française vous a*t-elle donné> a-t-ellé pu 
même vous donner te pouvoir de dénaturer sa cons^^i 
titution domestique , inébranlable fondement de Tédi- 

1 

fice qu'elle habite depuis tant de siècles ? Avez-^ous 
pu croire que les pères de famille réunis dans les 
assemblées primaires-, aient coijisetiti à abdiquer en 
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VOS mains le pouvoir domestique qu'ils tiennent te 
la nature même y afii) que leurs femmes reçussent de 
la loi le pouvoir de s'élever contr'eux, de discijiter 
leurs actions., de les traîner devant les tribunaux » d y 
faire prononcer leur déposition , pour transporter eç 
d'autres mains l'autorité maternelle ^ ou soustraire leurs 
enfans à l'autorité paternelle? Non , Le peuple français 
n'a pas oublié à ce point la nature , la raison et sa 

dignité 

;. >> Une, -partie de la nation 9 dites- vous, professe une 
religion qui tolère le divorce.... Mais comptez-vous 
pour rien la nation entière qui professe iine religion 
qui le défend? £t si vous ne pensez, pas devoir ôter 
i quelques-uns ce qui n'est pour eux qu'une simple 
faculté , pourquoi permettez-vous au plus grand nombre 
ce qu'ils regardent comme un crime ? 

iy Vous accordez le divorce « parce qu'une partie 
de la nation professe une religion qui en tolère lai 
faculté....; mais permettriez-vous le vol aux sectateurs 
d'une religion ( et il y en a eu ) qui établiroit en prin^" 
pipe la communauté des biens.. •• , 

>> La loi 9 direz-vous , permet Iç divorce; mais, loin 
de l'ordonner, elle en gêne la faculté. Mais s'agit-il 
de rendre le divorce ilifficile , ou de rendre le mariage 
honorable? Les passions qui luttent i^ujourd'bui contre 
la loi de l'indissolubilité , respeiçtoront-elles les bar^p 
rières dont 911 enitoure le divorce?, et n'y eneût-rilj 
conome che?; les Romains , qu'un exemple au bout de 
plusieurs siècles , la législation française, en estnelle 
moins déshonorée d^ns son principe , et la nation 
française moins, ^tffoibUe dans se$ Uâs ? La loi n'or- 
donne pas le di^^orçe«... Législs^teurs^,, chez un peuple 
peu avancé daus les arts,, la tolérance du divorce est 
sans danger, parce ^qu'elle est, sans .«^(emple. A cet 
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4ge de la société , rhomme ne voit dans la feiiama 

que la mère de ses enfans et la gouvernante de sa 

maison. Son amour pour elle est de restime, et 

Famour de la feoime pour son époux est dû respect, 

liH virginité, la chasteté sdQt en honneur; et tous 

ces raffinemens de sensibilité qui présentent, un sexe 

à l'autre sous des rapports de jouissance personnelle 

et d^âSections sentimentales, sont inconnus à leur 

eimplicité. Mais lorsqu'une société en est veYiue à ce 

point, que les folles amours de la jeuaesse, alimept 

inépuisable des arts , sont devenues» sous mille formes , 

Tentretien de tous les âges ; lorsque l'autorité maritale 

y est une dérision , et l'autorité paternelle une tyran- 

jiie; lorsque des livres obscènes, par-tout étalés , vendus 

ou loués à si vil prix , qu'on pourroit croire qu'on les 

donne , révèlent à t'enfant ce que \Â nature n'apprend 

pas même à l'homme fait ,. et que tout l'étalage de Téru-' 

dition et toute la perfection de l'art sont e,mployés à 

nous transmettre l'histoire des vices de la Grèce (i)» 

après nous avoir entretenus si souvent du roman de 

ses vertus , pour nous corrompre à - la * fois par les 

mœurs de ses prostituées et par les lois de ses sages ; 

lorsque la nudité de l'homme, caractère distinctif de 

l'extrême barbarie , s'oSre par-tout à nos regards dans 

les lieux publics ; et que la femoae elle-même , vêtue ^ 

sans être voilée 1 a trouvé l'art d'insulter à la. pudeur 

sans choquer les bienséances; lorsqu'il n'y ,a entre 

les hommes que des di&ërenees physiques, et non 

des distinctions sociales , et qu'à la place de ces dé- 

nominatipns respectueuses qui faisoient disparoitre les 

(i) La seaii<}alea5e hinoiré ^e^ "CoàrtUannûs db la Grèce 
parvt «n m^ove temps qae la première édition de tel bUrrage. 
Hcureasement la^ottiise en diminue le danger. 
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sexes sous la dignité des expressions, nous ne sommes- 
tous , le dirai-je y que des mftles et des femelles ; lors- 
que la religion a perdu toutes ses terreurs , et que des 
époux philosophes ne voient dans leurs infidélités ré- 
ciproques qu^un secret à se taire mutuellement , ou 
peut-être une confidence- à se faire : favoriser le di- 
vorce , c'est conspirer avec les passions de Thomme 
contre sa raison.... Ces passions violentes, orages tu- 
multueux du tœur humain ; ces combats terribles de 
Tamour contre le devoir, du plus impétueux des sen- 
timens contre le plus puissant des obstacles , qui ho- 
norent la nature humaine, même lorsqu'elle succombe « 
et dont la fiction excite tant d'admiration et nous 
arrache tant de larmes, ne seront plus que des chimères 
qu^une postérité dégénérée reléguera au rang des tra- 
vaux d'Hercule ou de la guerre des dieux contre les 
Titans. Législateurs , fermez ces théâtres qui firent si 
long-temps l'ornement de la France. Phèdre, Zénobie>, 
Pauline , Monime , seiroient des personnages inconce- 
vables pour une nation qui connoit le divorce. An- 
dromaque (i) , réduite à ne pouvoir sauver les jours 
de son fils qu'en manquant à la foi promise à son 
premier époux , et jurant de nîourir en formant de nou- 
veaux nœuds , n'exciteroit que la risée des femmes 
qui pourroient se marier diJi vivant même de leurs 
maris. Ges grandes scènes de la société , où l'homme 
paroit ^ans toute sa force , parce que le devoir s'y 
miontre dans toute sa rigueur , et là vertu dans toute 
son austérité, ne seroient plus dans nos vraisemblances 
théâtrales; et puisqu'il faut de^ spectacles à ce peuple 

(i) « On nb croit point , dît Racine dans la préface d^Andro- 
» maqne , ^^elle doiye aimer un autre mari qa^Heçtor , ni 
» d^autrcs enfans que cens qu^eile a eiu delmi. » 
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enfant « on amusera son oisiveté par des boUfibnneries 
de valets, des lazzi d'arlequin , des histoires de spectres 
et de voleurs. 

« Sermens de rester toujours unis, sacrés engagetnens 
que Pamour et l'innocence croient éternels , vous n'êtes 
point une illusion! la nature vous inspire à tous les 
cœurs épris l'un de l'autre ; mais , plus forte que la na- 
ture , et d'accord avec elle contre nos passions, une loi 
sainte et sublime vous avoit ratifiés ; et , arrêtant pour 
toujours le cœur de l'homme à ces sentimens si purs, 
hélas ! et si fugitifs , elle avoit donné à notre foiblesse 
le divin caractère de son immutabilité. Et voilà le lé- 
gislateur du divorce qui a espéré dans notre incons- 
tance , et abusé du secret de nos penchans. Sa triste et 
cruelle prévoyance est venue avertir le cœur de ses 
dégoûts , et les passions de leur empire. Comime ces 
esclaves qui se n^êloient au triomphe des conquérans 
pour les faire souvenir qu'ils étoient hommes , il vient « 
mais dans des vues bien diJBTéreates, crier à la vertu, aux 
jours de ses joies les plus saintes , qu'elle est foible et 
changeante , non pour la fortifier , mais pour la 
corrompre; non pour lui promettre son appui, nqais 
pour lui offrir ses criminelles complaisances. Au mo- 
ment que les époux se jurent une éternelle fidélité, que 
la religion consacre Içurs sermens, que des familles 
attendries y applaudissent^ une loi fatale verse en secret 
son poison dans la coupe de l'union , et cache l'aspic 
sous les fleurs. Elle fait retentir aux oreilles des époux 
les mots de séparation et de divorce, et laisse dans le 
cœur , comme un trait mortel , le doute de sa propre 
constance , et la possibilité d'un essai plus heureux. 

i> Et cependant une mère avoit conduit à l'autel un6 
fille chérie; enivrée des joies maternelles, elle étendoit 
dans l'avenir les douces espérances de la tendresse, 6t 
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voyoit dans Fobjet de ses afiections une femme heu» 
reuse et une épouse honorée. L'infortunée ne pré* 
voyoit pas qu'un jour sa fille, renvoyée sans honneur 
de la maison de son époux, et fuyant devant une 
orgueilleuse rivale , viendroit arroser le seuil paternel 
dès larmes du désespoir, et reprocher à ses parens le 
choix d'un perfide ; ou que , peut-être , devenue eller- 
même coupable par la séduction de la loi, elle cher- 
cheroit dans la honte un^ abri contre le malheur , et 
n'échapperoit à l'opprobre que par l'impudencei 

» On parle de population que le divorce favorise « 
et l'on ignore que si l'union des sexes peuple un pays 
inhabité, la seule société des époux maintient et accroît 
la population chez une nation formée, et que le di- 
vorce , là où le législateur a l'imprudence d'en intro- 
duire ou d'en conserver la faculté , tue plus de familles 
qu'il ne fait naître d'enfans. Les peuplades sauvages, 
où tous les individus se marient , sont foibles et misé- 
rables ; et chez les peuples civilisés , où les besoins de 
la société condamnent au célibat une grande partie de ^ 
la nation', l'Etat est populeux et florissant. . . . 

>> Vous reprochez à la loi de l'indissolubilité sa 
perfecliop , et il n'est question que de notre perfectibi- 
lité; vous taxez cette loi d'impraticable, et elle est 
presque par-tout pratiquée, au moins de fait ; carlà 
même où le divorce est permis, il est toujours plus rare 
que le mariage non dissoiis. Mais voyez aussi les so- 
phistes; qui accusent de ^sévérité la loi qui punit de 
mort Phomicide. Etrange inconséquence ! les déistes 
trouvent rhomn;ie trop vil -pour que l'Etre suprême 
daigne s'abaisser jusqit'à lui; J. -J. Rousseau trouve 
l'homme jlrop borné, pour qu'on puisse avant l'âge 
de quinze ans lui apprendre qu'il a une ame ; les lé* ^ 
gislateurs modernes trouvent l'homme trop imparfait ^ 
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poiirqu^ils puissent lui donner des lois fortes: et cepen- 
dant ils font de l'homme , ils fout du peuple le législa- 
leur infaillible, le souverain universel; et de tant d*im* 
perfections dans lesélémens, ils composent la perfec- 
tion même dans l'ensemble. La loi de l'indissolubi- 
lité trop parfaite î Eh quoi , le législateur des chré- 
tiens, au milieu de toutes les voluptés païennes et 
de toutes les grossièretés judaïques , a dit aux hommes : 
Soyez parfaits 5 et aussitôt ils ont rejeté de la société 
toutes ces lois imparfaites ou corrompues de leur en- 
fance ; l'esclavage , la polygamie , les spectacles atroces 
et licencieux , la divination , le sacrifice des victime^ 
humaines, l'immolation des animaux, etc., etc. Encore 
aujourd'hui, des hommes, se disant envoyés par lui , 
plantent une croix de bois dans le désert; et« mi- 
nistres de cette autorité nouvelle , ils changent en 
un jour les usages des temps anciens , comman- 
dent à l'homme nu de se vêtir', à l'hommQ errant 
de se fixer, à l'homme chasseur de cultiver la terre ^ 
au polygame de s'unir à son semblable d'un lien mm 
dissoluble , à l'idolâtre d'adorer un seul Dieu créa- 
teur et conservateur , et ils sont obéis ; et la poli- 
tesse commence avec le christianisme, et les dou- 
ceurs de la vie en même temps que les devoirs de la 
société, et la culture des arts utiles en même temps 
que le culte de Dieu ; et telle est la force de cette 
doctrine sévère, d^autantplus naturelle à la raison de 
l'homme qu'elle est plus opposée à ses penchans , que 
des milliers de chrétiens , dont l'esprit étoit aussi juste 
que le cœur étoit' droit, ont souffert, pour rester fidèles 
à ces croyances, selon vous incroyables, à ces pratiques 
que vous taxez d'impraticables, des maux et des tour*» 
mens que le philosophe n'endureroit pas pour soutenir 
«a facile doctrine ^t conserver ses mœurs licencieuses. 
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£t ^^ous^ législateurs, après que Thomme sorti.de U 
foiblesse et de l'enfance, a atteint , à l'aide du chris- 
tianisme, la mesure de l'âge viril, et la plénjitude 
de hi perfection soGMe^ virant per/ectuminmensuram 
atatis plenitudinis Chris U , vous voulez le faire redes** 
cendre aux puérilités du premier âge > et rem.ettre au 
lait de l'enfance des hommes accoutumés à l'aliment 
substantiel dé la reiigionn chrétienne. Vaine €t fausse 
philosophie, s'écrie S. Paul , qui veut ramener le 
monde aux élémens de son enfance, et le faire dé- 
cheoir de la dignité du christianisme I Kidete ne €juis 
vos decipiat per philosophiam , et inanem fallaciam y 
secundùm elementa mundi et non secundùm ChriS" 
tum, ss 

. De pareils morceaux, qui sont multipliés dans cet ou^ 
vrage , l'on fait rechercher avec empressement daps les 
familles où les mœurs antiques se sont conservées. La 
première édition étoit épuisée, et celle-ci étpit depuis 
lon^-temps attendue. M. de Bonald y a fait quelques 
additions qui augmentent encore 1« mérite de ce livire. 

X. 
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Les Templiers. — Opinion des Historiens sur cet 

Ordre* 

La foiile est toujours à-peij-près la même^ parce 
qu'elle ne peut pas augmenter: le succès va toujours 
croissant , parce que le fanatisme s'eh mêle ; ce 
n'est point la pièce qu'on applaudit/ c'est le sujet. 
Il y a cependant du mérite dans la pièce ; je l'ai dit 
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et îe le répète ; mais ce mérite n'est dans aucune pro- 
portion avec les transports convulsifs des auditeurs. 
J'avoue que cette dévotion pour des moines aussi odieux 
que méprisables , justement condamnés, ilj 21 environ 
sept cents ans y paroit inexplicable dans une ville telle 
que Paris; et la seule explication qu*on pourroit en 
donner , sef oit triste pour les honnêtes gens. 

Il faut écraser d'un mot tous les sophismes « toujes 
les> injures , fous les mçnsdnges , toutes les inepties do 
quelques barbouilleurs, dignes protecteurs des frères 
Templiers. J*oppose donc à ces misérables rapsodies, 
in[iprimées dans les journaux comme des apologies pour 
égarer l'esprit public sur la juste punition de quelques 
scélérats , j'oppose le témoignage du plus sage , du plus 
éclairé , du plus vertueux des historiens \ témoignage 
absolument désintéressé, et qui se trouve dans un ou- 
vrage approuvé même par Voltaire. Les discours sur 
l'Histoire Ecclésiastiifne ^ dit Voltaire, sont presqiée 
d*un philosophe : or , dans le sixième de ces discours 
le savant et pieux abbé Fleury s'exprime aiusi : 

Les crimes des Templiers vinrent à un tel excès ^ 
qu'on fut obligé de les abolir au •concile général de 
Vienne avant les deux cents ans accom,plis depuis 
leur institution ; et les faits dont ils firent accusés 
sont si atroces , qu'on ne peut les lire sans horreur^ 
etquona peiné à les croire^ quoique prouvés par 

DES FROCEDURKS AUTHENTIQUES. 

Tout 1q monde copnoît le jugenaent du PT Daniel , 
notre meilleur historien. Cet écrivain , très-instruit , 
très-grave, et fort étranger aux Templiers ^ n'hésite 
pas à les trouver et reconnoître coupables d'après 
les pièces du procès. Velly n'a pas osé prononcer : 
il écrivoit dans un siècle où le fanatisme commencoit 
à ériger en victimes et même en héros les grands 
FIII*^ Année. i3 
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criminels dont l'autorité civile et religieuse avoit cru 
devoir faire une justice éclatante. 

On peut se rappeler qu'au commencement de la 
révolution quiconque étO'it trouvé à la Bastille ou dans 
toute autre prison d'état • devenoit par»là même un. 
digne citoyen , un honnête homme , un grand homme. 
On avoit une sorte de yénération pour les échappés de 
Bicêtres et des galères; on les regardoit comme des 
espèces de confesseurs oa de martyrs qui avoient. 
souffert pour la liberté : il n'y avoit alors d'odieux 
que les rois, les prêtres , les grands, les riches et 
les gens d'esprit. 

Que les gens du monde qui cherchent la vérité., et 
qui ne peuvent pas fouiller des bibliothèques pour 
s'instruire, ne se laissent donc point abuser par ce 
fratras de plates compilations et d'impostures aussi 
gros&ières dont oti infecte aujourd'hui quelques mé- 
chantes feuilles , foibles et honteux auxiliaires de l'es* 
prit de parti. Satis raisonnemens , sans contestations^ 
ils pourront se donner le/plaisir de réduire au silence 
ces vains clabaudeur^ qui citent les histoires et les 
historiens, comme les fraters de village les termes 
techniques de la chirurgie. Fleury, l'oracle de la 
sagesse humaine , Fleury respecté même des philo* 
sophes malgré sa piété, suffira pour confondre et ter- 
rasser toute cette prétendue ërudition des étourdis et 
dès cerveaux brûlés. Avant d'être savant, il faut avoir 
du sens Çt de la droiture; autrement; en. multipliant 
les citations et les passages, on ne multiplie que les 
erreurs. 

. Une autre arme que je veux donneur aux honnêtes 
gens contre les fanatiques, c'est l'aveu cQi>stant et 
uniforme de tous les historiens, de quelque parti qu'ils 
soient, lesquels s'accordent tous à. déclarer que les 
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TémpUers menoîent une vie peu réglée, et déshono*» 
roient l'état religieux par de mauvaises mœurs. Voltaire 
convient qu^on âccusoit ces moines guerriers de réunir 
tous les. vices qu'on reprochoit à ces deux professions « 
les débauches et la cruauté du guerrier , avec l'insa* 
tiable avarice des moines. Z^s Templiers , dit le même 
Vdl taire, vivownù chez leurs compatriotes avec tout 
l'orgueil que donne l'opulence^ et dans les plaisirs 
effrénés que prennent des gens de guerre qui ne sont 
point retenus par le frein du mariage. 

Il me semble que des moines dégénérés et cor- 
rompus, des moines grossiers, brutaux, ivrognes, tels 
que l'histoire les représente, ne sont pas de dignes 
objeta de cette belle passion dont on s'est pris pour 
eux; ils ne valent guères la peine qu'on aille à la 
Comédie Française en pèlerinage sur leurs tombeaux. 
Mais ne sait-on pas que la superstition , Tignorance et 
le fanatisme ont coutume de se' créer les idoles les 
plus difformes? 

Cest un spectacle bien curieux , bien instructif pour 
on sage, qu'une représentation des Templiers \ c'esf 
là qu'on voir dans toute leur misère les foiblesses de 
l'esprit humain : les uns pleurent comme à la Passion ^ 
les autres sont pétrifiés par une admiration stupide x 
ceux-ci se livrent aux transports les plus violens, sur-* 
tout quand on déclame contre le despotisme , l'inqui- 
sition et les prêtres ; ceux-là ont un air de dévotion , 
de recueifllement et de ferveur , comme s'ils faisoient 
one station devant la chapelle de quelque martyr ; la 
plupart applaudissent avec une sorte de rage aveugle 
les endroits les moins dignes d'être applaudis. Si l'en- 
gouement fait encore des progrès, le Théâtre Fratiçais 
ressemblera bientôt au cimetière de Saint-Médard; 
on invoquera Jacques Molay' comme le diacre 

i3* 
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Paris , et les Templiers ne tarderont pas à faire des 
;niiracles. 

Le fanatisme détruit tout"* empoisonne tout ce qu'il 
touche : Tesprit de parti est ie plus grand fléau de la 
raison , du goût , de la littérature et de la société. Tous 
ceux qui ont quelque chose à perdre et qui jouissent 
d'une existence honnête « doivent en redouter les effets; 
^t malheur-eusement ceux*là même qui sont les plus 
intéressés à ramener les idées saines , se laissent quel* 
quefois entraîner au torrent des opinions extravagantes 
et funestes. La révolution n'a presque corrigé personne» 
et les esprits sont toujours dans une disposition inflam-' 
matoire; le moindre objet suffit pour faire fumer tous 
les cerveaux. C'est rendre à la société le service le 
plus important, que de calmer ces affections nerveuses 
qui peuvent dégénérer en fièvres malignes en obstruant 
les facultés de l'entendement : les métaphores tirées 
de la médecine se présentent naturellement soi|s ncia 
plume , parce que -je suis convalescent. 

Voltaire pense qu'il est impossible que les Templiers 
aient renié Jésus-Christ , parce qu'ils n'auroient riea 
gagné à maudire une religion qui les nourrissoit : mais 
}e voudrois bien savoir ce que gagnoient de nos jours 
certains prélats engraissés, enrichis par la religion^ 
et qui n'en affichoient pas moins l'impiété et la philo* 
Sophie. S*ily a quelque chose qui rende vraisemblables 
les infamies attribuées aux Templiers, et d'ailleurs 
prouvées par des légions de fÉmoins, c'est l'affreuse 
corruption dans laquelle tombent toujours les moines 
dégénérés , -corniptio optimi pessima. Tous ceux à 
qui leur état fait un devoir particulier de la sainteté 
et de la vertu , ne peuvent franchir ces limites sacrées 
sans se livrer aux plus grands désordres : un prêtre , 
un moiae Ubertin est le plus scélérat dos hommes» 
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par la raison qu'il devoit en èire fe plus vertueux 
et le plus saint. 4 

J*admire toujours comment les mêmes hontmesqui ne 
peuventcroirelesTemplierscoupablessur la foi deplusdé 
deux cents témoins, sont si disposés à imputer saus aucun 
motif au roi » au pape , aux cardinaux , aux évèques, aux 
]uges tant séQuliers qu'ecclésiastiques , des crimes beau- 
coup plus horribles que ceux dont iesTempliers étoient 
accusés. Faire brûter une foule d*innocens à petit feu, 
est assurément quelque chose de plus afireux encore^ 
et qui fait plus frémir l'humanité que les sacrilèges et 
les prostitutions secrètes des Templiers. Cependant il 
n'y a pas de milieu : ou les tribunaux ont acquis hi 
preuve légale des crimes des Templiers, ou il faut 
supposer que le pape Clément V; le roi Philippe-le- 
' Bel, tout ce que l'église et FEtat avoient alors de plus 
respectable, s'est accordé pour tramer contre l'inno- % 
cence Ib complot le plus noir et le plus infernal , et que 
tous ces illustres personnages , honorés de l'estime pu« 
bllque , étoient les plus infâmes des scélérats ; ou bien 
il faut convenir que les crimes des Templiers ont 
été furîdiquement prouvés : c'est un petit dilemme 
que yo&e à la logique de nos judicieux historiens. 
J'avoue que dans cette alternative ^ placé entre des 
. moines corrompus et le pape , le roi de France , l'élite 
du clergé et de la noblesse , je penche du côté du pape 
et du roi de France. 

Je n'ai point eu d'autre but, dans toute cette dis- 
cussion , que d^empècher l'opinion publique de s'égarer. 
J'ai vu avec peine qu'on offroit à l'admiration des 
hommes diffamés , des hommes sinon scélérats , du 
moins méprisables par leurs mœurs ; et j'ai cru qu'il 
importoit au bon ordre et à la société de ne point 
mouiller la scène et la litLéralurede pareils héros ^ et 
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de ne pas prostirner l'estime à des êtrçs vils au3«{uelft 
rhumaaité ne doit tout au plus que la pitié. 

Ce qui ixCa sur^tout mal disposé pour les Templiers , 
c'est qu'ils sont en vénération dans ces malheureuses 
sectes d'illuminés, foyers du fanatisme le plus des<* 
tructeur , et qui menacent d'embraser l'Europe entière. 
Mon garant est le fameux Cagliostro , autorité grave 
dans cette matière : il dit lui-nyème que la première 
secte d'illuminés, ditQ de s^cte observance ^ a prin«» 
cipalementen vue la destruction totale de la religion 
Catholique et de la monarchie, sous le prétexte d& 
venger la mort du gra^d-maitre des Ten%pliers* Le 
même Cagliostro dit avoir vu la forh^ule du plus hor** 
rible serment, qui contenoît Pengageme«t de détruire 
tous les souverains : cette formule étoit écrite dans ua 
livre qui avoit la forme d'un missçl, et au comment* 
çement on lisoit ces mots ; Noiiis grandsrir^îtres des 
Templiers, • 

Je suis donc autorisé à regarder les Templiers comnae 
des ennemis de la religion et duT gouvernement, et 
comme tels ils m'ont extrêmement déplu sur la scène,. 
Sfins m'inspirer aucun autre intérêt que celui qu'ins-« 
pire le supplice d'uGf scélérat , et cet intérêt n'est point 
^^ tQut l'intérêt tragique. Çr^ 
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XXVIII. 

Suite du même sujet* «^ Opinion de Condorcet 

sur les Templiers, 

J*Ai combattu les Templiers quand ili ëtaieût flo« 
rissans, applaudi», fêlés par les spectateurs ; mainte* 
liant qu'ils sont abandonnés , dégradés, proscrits par 
les lectei]T#4 j'éprouve quelque répugnance à les atta«- 
quer. L'e£fet produit par les Templiers a quelque rap^ 
port arec les épreuves des Francs-Maçons : on corn-* 
ixience par en être ému , on finit p^^r en rire ; le faux 
ii*éblouit qu'un moments 

La préface ii'a pas eu un autre sort que 1» pièce : 
préconisée d'avance comme un chef-d'œuvre %'érudi*>- 
lion historique 9 elle n'a*paru qu'une triste et lourde 
dissertation, où la partialité règne par-tout, où le 
fanatisme perce en plusieurs endroits. L'auteur ^ qui. 
recueille avec une attention minutieuse les témoignages. 
les plus insignifians en faveur des Templiers , ne fait 
mention nulle part de leurs torts les plus graves envers 
ta société. Presque tous les gouvernemens de l'Europe 
se sont-^its donc liguéàsans aucun motif, pour détruire 
un ordre de saints religieux? Le pape et les conciles 
ont-ils pu conspirer la ruine d'un corps ecclésiastique 
vertueux et fidèle? Quel est le souverain qui s'avise 
de se priver lui-même d'une des plus belles provinces.? 
Une pareille supposition peut-elle entrer dans l'esprit 
d'un homme instruit et sensé? Cette prétendue conspi^. 
ration contre l'innocence et la vertu , tramée dans tout 
lie monde chrétien par les rois et les prêtres ,.n'esi-elle' 
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pas une des plus absurdes et des plus dangereuses chîf 
mères qu'on ait jamais présentées à la crédulité pur» 
blique ? 

L'ordre des Templiers étoik. devenu redoutable à 
tous les gouvernemens ; il bravoit à-la- fois l'autorité 
eoclésiastique et civile; l'inutilité, l'oisiveté, les ri«- 
chesses, le caractère audacieux et turbulent de ces 
iQioines gueTriers menaçoit la société d'une dissolution 
funeste : ils étuient , dans le corps politique , ce qu'est 
dans le corps humain un squirre y un polype ou toute 
autre excroissance nuisible à l'organisation générale. 
Eiablis pour combattre les infidèles , ils qpnbattoient 
les rois et les évêques ; fondés pour Recourir les pèle- 
rins qui visitoient les saints lieux, ils ne donnoient 
plus de secours qu'aux n^utins qui se soulevoient contre 
les magistrats ; fautetirs de l'indépendance et de l'anar- 
chie , ils préparôient une révolution qui d^voit ren- 
verser fts autels et les trônes. 

On ne manquera pas de me demander sans doute 
sur quejle autorité j'appuye une pareille, accusation.. 
J'en ai une qui en vaut mille; je n'irai pas la cherr 
cher dans de vieilles chroniques, dans les légendes 
grossières de quelques moines ignorans et supersti- 
tieux, dans les apologies des amis et des |>artisansdes 
Templiers. Je laisse notre auteur puiser dans des sources 
aussi suspectes , tandis que je produis en ma faveur le 
técdoignage . d'un des sages les plus célèbres du dix- 
huitième siècle , d'un des plus fameux adeptes des' 
nouveaux mystères : c'est un apôtre de l'humanité et 
de la liberté que j'invoque ; c'est un des héros des 
modernes théories morales et politiques , c'est un des 
réformateurs du genre humabi , un des restaurateurs 
de la dignité de l'homme; c'est enfin le plus ardent 
missionnaire des principes, régénérateurs^ l'illustrei 
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CôndorceU A ce nom respectable , tout ami des Tem- 
pliers doit fléchir le genou , et attendre avec respect 
la réponse de l'oracle. 

Gondorcet étoit persuadé que Tordre des Templiers 
travailloit en secret à la délivrance du genre humain , 
c'est-à-dire à l'anarchie ; qu'il médîtoit la ruine des 
superstitions et des préjugés, c'est-à-dire, suivant 
l'argot philosophique , de la religion et des monar^ 
ehies ; et voici comment il s'exprime en parcourant 
les progrès de l'esprit humain vers l'époque qui a pré- 
cédé l'inventfon de l'imprimerie : 

i« Nous examinerons si , dans un temps où le pro" 
»y sèlytisme philosophique eût été si dangereux^ il ne 
9» se forma point des sociétés secrètes destinées à 
39 perpétuer , à répandre sourdement et sans danger^ 
V» parmi quelques adeptes , un petit nombre de vé" 
^> rites simples , comme de sûrs préservatifs contre 
». les prèjitgés dominateurs . Nous cJiercherons si l'on 
ii ne, doit point placer au nômère de ces sociétés 

» CET OEDRÉ 01II.EBHE CONTRE LEQUEL LES PAPES 
a>;ET LES ROIS CONSPIRERENT AVEC TANT DE BAS- 
» SESSE, ET qu'ils DÉTRUISIRENT AVEC TANT DE 
»' BARBARIE. » • 

Si les Templiers n'avoient été que des moines guer- 
riers 9 engagés par un vœu solennel à combattre les 
infidèles et les mécréans ^s'ils n'avoient jamais fait que 
pfoléger les pèlerins qui alloient à la Terre - Sainte 9 
n'est-il pas bien évident quo jamais M. de Gondorcet 
ne leur eut accordé sa protection ? Ils n'auroient pas 
été si intéressans à ses yeux , si dignes de sa pitié 
philosophique ; il n'auroit paspris la peine d'injurier en 
leur honneur les papes et les rois. Mais cet homme, dont 
le tact étoit si sûr en fait de prosélytisme et de philoso- 
phie, çoosidéroit les T^jnapliers comme ses précur-r 
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seurs dans l'apostolat du nouvel Evangile t il voy oit 
en eux les premiers ouvriers qui avoient travaillé dan)s 
cette vigne que lui-même a cultivée depuis avec plxift 
d*ardeur, mais avec un aussi malheureux succès. Enfin, 
il reeonnoissoit dans les Templiers des frères qui , après 
avbir été dans TOrient les champions du fanatisme 
religieux » s*étoient montrés dans l'Occident comme 
les prêtres de la philosophie. M. de Condorcet par- 
donnoit à ces moines d'aVoir servi long -temps les 
prépigés dominateurs , et même de s'être fort enrichis 
à ce service , puisqu'ils avoient expié les erreurs d*un 
zèle faux et légitime des richesses mal acquises » en 
répandant des vérités simples et de sûrs préservatifs. 
contre ces mêmes préjugés qu'ils avoient soutenus les 
armes' à la main. 

C'est donc une opinion très-probable» puisque c'est 
l'opinion de M. de Condorcet, que les Templiers , à 
l'époque de l'abolition de leur ordre > n'étoient occu« 
pés qu'à limer sourclement les fers des peuples , à 
miner les bases du despotisme spirituel et temporel : 
c'est dans cette louable et sainte occupation qu'ils 
furent surpris par Clément V et Philippe-le-Bel. 

Emporté par cette noble passi#n du bonheur et de 
l'afFranchissement de l'espèce humaine , M. de Con*- 
dorcet n'a pas vu qu'en s'expliqua nt avec cette fran-^ 
chise sur ses amis les Templiers , il jnstifioit en quelque 
sorte la bassesse et la barbarie des rois et des papes ♦, 
ses plus grands ennemis; car la première loi de là 
nature, fort antérieure à tout système philosophique ^ 
est que tout être cherche à se conserver , à se défendre 
contre tous ceux qui veulent le détruire. Les Templiers», 
dites-vous , conspiroient contre les papes et les rois : eh 
bien, les papes et les rois ont conspiré contre les. 
Templiers/Rien n'est plus naturel: il y avoîl bien 
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plus de bassêêse dans la conspiration des Templiers. 
£h ! que peut -on imaginer de plus vil que des misé- 
rables conspirant contre la religion qui les avoit enrir 
diis , et contre la puissance temporelle qui les main-, 
tenoit dans la jouissance de leurs richesses ? n'est*ce 
pas là le dernier degré de l'ingratitude, le plus bas de 
tous les vices ? On peut croire que les Templiers , s*ils 
avoient été Les plus forts^ anroient eu bien plus de 
barbarie que les rois et les papes; ils n'auroient pas, 
comme eux , accordé la vie à leurs ennemis sur un 
4»imple aveu : on- sait à quoi s*en tenir sur la générosité, 
la justice et l'humanité d'une faction qui triomphe de 
ràutorité légitime* Mais Philippe étoit actif, vigilant, 
intrépide : sous les princes de ce caractère les révo- 
lutions ne réussissent jamais. Le roi de France, en 
faisant des Templiers un sujel de tragédie , afiern^it 
les rois et les papes encore pour plusieurs siècles : ce 
fut partie rémise. 

Cette opinion de M. de Condorcet, si positive, si 
formelle, a le dooblç avantage et d'excuser les rois et 
les papes , et de rendre beaucoup plus vraisemblables 
les inculpations qui ont fait la matière du procès des 
Templiers* Une société qui travailloit à la destruction 
des préjugés dominateurs^ ne devoit-elle pas com- 
mencer par témoigner elle-même dan^ ses assemblées 
secrètes le plus profond mépris pour ces préjugés? 
N'étoit-il pas naturel qu'elle en inspirât l'horreur k 
ceux qui seprésentoient pour être initiés à ses mystères ? 
Etoit-il étonnant que les frères, pour se lier plus étroi- 
tement comme autant de conjurés , et pour sceller d'une 
manière plus ferme l'œuvre de leur conspiration , ne 
«e fissent point un scrupule de s'abandonner éntr'eux à 
des libertés condamnées, comme des crimes, par les 
préjfigés 4omin0ieurs f^ mais approuvées par l'ancienne 
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philosophie païenne , comme les nœuds d'iuse 
* sacrée ? . 

Voyer comme le coap«d'œil ^'aa grand homme est 
lumineux : Inaperçu de M. de Condorcet dissipe Je» 
ténèbres de l'histoire des Templiers ; tout est éclairci^ 
fout s'explique» et les molifs de la conduite du roi et 
du pape», et la source des crimes étranges dont on accu— . 
soit les Templiers» et la nature des témoignages d'après 
lesquels on les. a condamnés. M. Raynouard prétend 
qu'on ne de voit pas admettre les dépositions' de ceux 
qui avoient quitté l'ordre» et qu'il appelle apostats.. 
Les apostats d'un tel ordre étoient de fort honnêtes gens ^ 
comment pouvoit-on connaître les .secrets de l'ordre , 
si ce n'est par ceux qui avoient été à portée d'en êtr» 
instruits? (]'étoîent des témoins nécessaires.: la plupart 
de ces apostats étoient des hommes pleins d'horrenr . 
pour les abominations secrètes où ils avoient été forcés 
de jouer un rôle actif ou passif; ils s'étoient dérobés, 
par la fuite aux affreux cachots réservés à ceux de9 
frères qui paroissoient ne pas approuver le régime . 
intérieur de la maison : c'est ce qui résulte de la plu<<^ 
part des interrogatoires. 
i XinSn j ce qui doit rendre le sentiment de M. da . 
Condorcet infiniment précieux pour c^ux qui cherchent * 
de bonne foi la vérité» c'est qu'il révèle le secret de cet 
enthousiasme extraordinaire qu'un ouvrage assez mé- 
diocre a excité précisément dans cette classe d'hommes^. 
dont les principes ont provoqué la destruction de toutes . 
les corporations religieuses. Ce problème » presqu'im^- 
possible à résoudre dans toute autre hypothèse» devient . 
clair et facile dans celle de M. de Condorcet : ce ne 
soQt point des moines» des religieux qi^on envisage dans .. 
les Templiers» mais des ennemis de la superstition» 
des amis de la liberté» victimes des rois et des papj^s. 
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' J'ai vu avec sut pr ise, dans la dissertation de M. Ray« 
nonardt l'aveu des crimes de l'orfjre, échappé à la 
€oiblesse ou à la conscience éà grand-maître, justifié 
par une gasconnade. lAïuteuir prétend que la rétracta- 
tion de Jacques de Molaj fut plus héroïque que n'auroit 
jamais pu Tétre sa constance. Il lui applique ce vers 
de Martial sur Mutius Scévola : 

Si non errassét feceral ille miniis. 

Il etU moins faUs'il ne s* était pus trompé. Le vern 
«st très-juste appliqué à Mutius-Scévola : son erreur 
ne servit qu'à faire éclater son courage. L'application 
qu'on en fait au grand«maitre est excessivement fausse; 
car une bassesse est bien différente d'une erreur , et ne 
peut jamais servir à relever la gloire de l'homme qui 
s'en est rendu coupable. 

Un des grands vices de la dissertation comme de la 
tragédie y c'est le faux, le charlatanisme et l'emphase. 
Que de figurçs triviales l'auteur entasse contre le pape , 
à l'occasion de la conduite qu'il tint à l'égard des Tem- 
pliers qui se présentèrent au concile de Vienne ! Ces 
députés venoient dematider Justice au nom de deux 
mille de leurs frères, cantonnés dans les montagnes 
voisines. Cette espèce d'ambassade ne plut pas au pape; 
il fit arrêter les orateurs^ et en même temps doubler 
sa garde pour se garantir de^ périls dont le menagoit 
une négociation de cette nature ; il a voit si peu de 
remords d'une pareille précaution , qu'il en fit patft aa 
roi de France « en lui conseillant de l'imiter. M. Ray» 
nouard épuise en vain sa rhétorique pour ériger en 
tyrannie cet acte de prudence : on u^aperçoit dans ses 
invectives qu'une vieille rancune contre les papes, *et 
l'habitude de U déclamation. C'est cette habitude qui 
lui a dicté cea. phriises si déplacées dans un précis 
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historique : Les cris de V indignation > les plaintes d^ 
la douleur ^ ont traversé le sUence, des siècles et sonC 

encore entendus par^ postérité la justice des 

siècles est enfin arrime poêr eux. Cela ressemble 
beaucoup au galimatias. Quand on écrit ainsi une 
dissertation historique» comment doit<-on écrire une 
tragédie ? 

Laissons là l'histoire et le procès des Templiers ; 
c'est une tâche pénible qiie j'ai remplie à regret. Il 
^ne reste à.exam^iner la pièce conime un ouvrage de 
l'art; cette fonction me convient davantage : la lifté» 
rature me paroit bien plus agréable que la jurisprw* 
dence. criminelle* G* 



i 
■ 

JLes Templiers. — Examen du plan et des 
• caractères de cette Tragédie* 

m 

JVIe voici enfin arrivé à la tragédie;^ je suis en pleind 
littérature : il n'est ^iis qoeslion ^ci de politique , de 
procédure , d'iaterroga(toii^e , die tortures , il s'agit d'é«* 
loquence, de versification ^ de bon sens et de toutes 
les Ibis de l'art dre^maticfâe; 

. J*ai déjà observé qu'au théâtre an s'intéressoit à 
Findividu, et jamais à. une corporation. L'ordre dea 
Templiers ne pouvant exciter aucun intérêt, l'auteur 
fixe tous les regard* sur le gfand-maîtK^e ; ainsi le sujet 
de la tragédie est la mort du grand-maitre Jacques de 
Molay , supposé innocent et vertueux dans la pièce. 
Pour qu'un innocent. condamné à mdtl produise un 
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grand effet au théâtre» il faut du moins que le specta* 
leur ne puisse douter de son innocence. Ainsi > par 
exemple 9 Hippelyte intéresse parce que tous les spec* 
tateurs sont témoins de sa pudeur et de sa vertu ; mais 
qui nous répond de ^innocence du grand-maître? il 
faut l'en croire sur sa parole ; rien dans la pièce ne 
prouve que Jacques de Molay soit innocent , si ce 
n'est scMi arrogance^ son orgueil^ ses fanfaronnades de 
courage et d'héroïsme : et les coupables sont toujours 
les mieux muais de ces preuves d'innocence. 

Ce sujet, mauvais. en lui-même^ et que l'esprit de 
secte pouvoit seul rendre intéressant , est traité sans 
aucun art; le plan est très -défectueux, l'action ne sa 
soutient que par des personnages inutiles , par ^es in- 
convenances et des invraisemblances accumulées* 
Le lieu de la scène est le palais du Temple^ à Paris ; car 
cespieux chevaliers des pèlerins du Saint-Sépulcre habi- 
toîent des palais enEurope,âepuis que les Musulmans les 
àvoient chassés de leur temple de Jérusalem. Le chàn* 
celier de Noga^^et ouvre la scène en causant des nou- 
velles du jour avec le ministre Engiierrand de Marigny. 
Chacun a sa mission : le chancelier vient signifier au 
grand-maitre des Templier^ la destruction de son ordre; 
le ministre vient annoncer que le roi Philippe trans- 
porte son domicile au palais du Temple. Du reste , 
cette première scène est matériellement bonne, parce 
qu'elle marque le lieu de la scène , fait connpitre les 
principaux personnages , et instruit les spectateurs du 
sujet. Le roi , d'apr-ès les motifs les plus graves , est 
déterminé à dissondre , san# éclat et sans scandale , 
celte pernicieuse corporation des Templiers. 

Ce sont des français , il veut cliclier leur honte ; 
Il se borne à détraire un -ordre datigereax : 
Qu^ili 8c mqatrent toamif , il «era généreux. 



2o8 le'spcctatéur français 

* 

Le défaut de cette preraière soène $ d'ailleurs régu*. 
lière, est de donner une assez mauvaise idée des 
Templiers^ et dé présenter le roi léi;ir. lénnèmi 90£b:ie^ 
jour le plus favorable. Un autre défeut plus éis^entièl y 
c'est de faire parler les ministres, tantôt comme des 
bommes plats et€oibles , tantôt comme dés philosophes. 
Quelle raison peuvent-ils avoir de décrier le pape 
Clément V» Tami, le confident, l'associé du roi leur 
maître pour la destruction des Templiers ? quelle est 
cette affectation de ne désigner ce pontife que sous 
le nom de prêtre? 

Un préU'e fat éJu 

Le prêtre ambitieux s'atteadrit et s'^étome. 

L'inquisiteur Guillaume de Paris ,^ confesseur du roi , 
est encore plus maltraité que le pape , avec aussi peu. 
de raison. Ce n'est paa le ministre Enguerrand $ c'est 
M. Raynouard qui dît : 

Il prêche le pardon , et ne pardonne pas; 

Enguerrand ne savoit pas faire des jeux de niots et 
dés antithèses; et d'ailleurs, ce ministre^ si acharné 
à la ruine des Templiers , ne peut pas trouver si mauvais ' 
que le juge de ses ennemis' ne pardonne point. D'ail- 
leurs, aucun juge n'a droit de pardonner; c'est le pri- 
vilège de Dieu, et dès rois qui le représentent sur la 
t^rre. L'inquisiteur, conime ministre des autels ^ doit 
prêcher le pardon; comme inquisiteur, il doit' juger 
et pardonner. Quel dommage qu'un si joli vers , fait 
pour réussir au. Vaudevilfé , 

11 prêche le pardon , et ne pardonne pas , 

soit si puérile et si dépourvu de'sens ! 
J'aurois désiré que l'âutéur eût ennobli la causerie 
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dé ces deux miuistres , qu'il leur eût prête quelques 
idées fortes et profondes sur les coups d'état et les 
grandes mesures que la puissance, d'une faction fend 
quelquefois nécessaires : mais pour prêter , il faut être en 
fonds. Au reste , le bavardage mesquin des deux courti- 
sans se termine cotivenablement par ce vers ridicule : 

J'aliendois le grand-maître , il s^arance rers moi. 

La seconde scène entre le chancelier et le grand- 
maître pouvoit être forte de choses. Le grand-maitre 
protestant que le roi n'a pas le droit de détruire dans 
ses Etats une pareille corporation; le chancelier sou- 
tenant vivement la prérogative royale à cet égard, il 
pouvoit en résulter un dialogue vigoureux et digne de 
Corneille ; mais il faut des reins et de la verve pour 
soutenir de pareilles contestations. Le grand-maitre 
est arrogant et sec; le chancelier froid et plat. Voici 
un échantillon du dialogue et du tour de l'éloquence 
et du jugement de Jacques de Molay ; 

LICBÀNGELISa. 

Vous n'^étes plus grand-malirc. 

LE OKAlTD-MÂITaK. 

Qui Tajagë? 

LECHAVCSLlEa. 

Le 'roi. 

LE OKÂirO-M^XTEl. 

Mais Tordre entier 

X.E CHAH. CILIEE. 

1 • 

West plus. 

LE OEÀND-MÂITEE. 

» 

Croirai-je . . • . 

LSCHÀNGELIEl. 

Epargnex-Tons des regrets superflus ; 
Obéisscas au prince ; il Tespere , il ^ordonne. 

yill^. Années ï4 
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LB OàA^rB-MAIT&B. 

Mais en a-t-îl le droit? Qnel titre le lui donnée 
Mes chevaliers e^ moi , quand nous avons juré 
D'^assover la victoire à réteadard sacré , 
De vouer notre vie et notre saint exempts 
A conquérir y défendre et protéger le temple , 
Avons-nous à des rois soumis notre serment? 
Non ) Dieu préside seul à cet engagenàënt. 
Xe roi lHgnore*t-il ? C'est à vous de l'instruiie : 
lié eeai pouvoir qui crée a le droit de détruire. 

Il y a dans tout ce verbiage un comique qui re*- 
tulte de Topposition du ton avec les choses : jamais 
on ne dit moins avec de si grands mots. Quand 
Jacques de Molay a juré avec seschei^aiiers d'assurer 
ta ,nfictoire à t étendard saàré , il a fait un faux ser^ 
ment^ car l'étendard sacré a fui devant le croissant* 
et Makomet triomphe : s'il a voué son saint exemple 
à protéger te temple ^ il a vielé son viœu , car le temple 
est au pouvoir des infidèles. Cet engagement auquei 
Dieu seul préside n'eal pas rempli : le roi ne Fignora 
pas, et n'a pas besoin que son chancelier Ten instruise. 
Cet imbécile cjiancelier^ très-incapable d'instruire qui 
que ce soit , devoit répliquer à Jacques de Molay dé la 
part du roi^ << Allez donc , vous et vos chevaliers > ac^ 
>> complir en Palestine vos sermens et vos vœux, an 
^> lieu d^étaler votre faste et votre orgueil à Paris; allez 
^> défendre les pèlerins , combattre les Musulmans , 
if> et périssez y s'il le faut, glorieusement sous les murs 
»> de Jérusalem ; débarrassez la France de moines 
iy scandaleux , insolens et rebelles. » Cette petite ha- 
rangue eut fort déconcerté le grand-maitre et la tra«- 
gédie aussi. 

Le seul pouvoir qui crée a le droit de détruire. 

Belle sentence qui prouve contre celui qui ta débite; 



car le pouvpîr qui a permis à l'ordre dea Templiers 
de s'établir eu France , a le droit de l'en bannir 
quand il devient nuisible. Les Templiers prétendent- 
ils , comme les rois , ne dépendre que de Dieu et de 
leur épée » sous prétexte qu'ils n'ont fait de sermens 
qu*à Dieu? Us n'ont pas, sans doute , fait serment à 
Dieu de vivre en France dans la mollesse , au lieu da 
défendre les pèlerins. 

J'insiste sur cette scène, parce qu'elle constitue le 
grand-maîtr« , dès le commencement de la pièce , dans 
un état de rébellion qui le rend coupable et légitime 
la sévérité du roi« Four les spectateurs attentifs et ju* 
dicieux y le grand-maître n'est point un innocent op- 
primé, mais un fanatique audacieux, un sectaire 
orgueilleux, qui brave l'autorité et méconnoit l'esprit 
de la religion , lequel est ua esprit de douceur , d'hu- 
milité et d'obéis$ance*-»«« 

lie grand-maître, après avoir dit «on dernier mot, 
se retire, et le chancelier renoue la conversation 
avec le ministre ^ ils s'entretiennent «ncore de leurs 
dangers , commue deux valets de comédie qui ont peur 
des étrivières si leur stratagème échoue. Cependant on 
apprend dans cette troisième scène que le ministre a 
ua fils de retour dans sa patrie après une longue 
absence ; oe qui complète l'exposition. 

Le roi arrive, et le chancelier lui fait part de la 
désobéissance du grand-maître. Philippe, comme s'il 
n*avoit pas entendu ce qu'on lui dit, répond qu'il a 
de la peiae à croire que les Templiers soient des 
traîtres et des impies ; et pour savoir à quoi s'en tenir , 
il interroge le fils de Marigny, àrrivaiftde la Palestine, 
comme s^ ce feune homme qui arrive pouvoit être 
instruit de la conduite des Templiers à Paris. On 
trouveroit difficilement ailleurs un dialogue aussi f iux, 

14 ♦ 
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UHe manière plus mal-adroile d'amener un récit; et 
malheureusement les exemples en sont communs dans 
cette tragédie. 

Le jeune Marigny , interrogé sur les Templiers , 
fait un éloge, emphatique de leur valeur , et dément 
ensuite cet éloge par un trait historique qui n'est pas 
brillant. Trois mille Templiers enfermés dans le» 
murs de Saphad se rendirent aux Musulmans : les 
Musulmans eurent grand tort sans doute de les égorger ; 
mais les Templiers eurent bien plus grand tort de se 
rendre. Le jeune orateur termine 9a narration par cet 
hémistiche qu'on applaudit toujours je' ne sais trop 
pourquoi : 

Sire , ils ^toient trois mille ! 

car c'est plutôt une'épi^ramme sur les trois mille qui 
se rendirent que sur les ennemis qui les égorgèrent. 
On ne pouvoit guère plus mal choisir un fait pour 
louer les Templiers; et le choix est d'autant plus 
malheureux, que le jeune Ms^rigny raconte ensuite 
une autre histoire , où le gwind-maître des Templiers 
leur ordonne expressément ^ 

De mourir plutôt que de se rendre.. 

Le roi répond très- sensément qu'on peut savoir fort 
bien se battre, et n'en être pas pour cela meilleur 
sujet. Mécontent de toutes ces histoires , qui ne vont 
point au fait, le monarque entame la-sienne; il vante 
• ses. victoires survie pape Boniface, sur les Anglais, 
sur les Flamands. Ce long panégyrique est indécent 
et fastidieux datis sa bouche ; il n'y a que le grand- 
maitre , dans cette pièce , qui ait le droit d*étre fan- 
faron et de préconiser jusqu'à la satiété son courage, 
sa vertu f sa piété, &qïv innocence, sans lasser la 
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patience des auditeurs par ^es éternelles parades 
d'héroïsme. 

On seroit heureux si la fin du panégyrique du roi 
Philippe étûit la fin des sottises que Tauteur a bien 
voulu lui prêter; mais après avoir épuisé le chapitre 
de ses louanges, l'éloquent monarque revient à ses 
bons amis les Templiers- Au lieu de leur intenter 
un procès criminel qui répugne beaucoup à l'esprit 
de la chevalerie % il aimeroit mieux vider sa querelle 
les armes à la m^in : 

Ahf je préférerois , noblement téméraire, 
ProYOqner au combat' leur audace guerrière , 
D*u«e lente TÎctoire affronter le danger, 
Les attaquer en roi , combattre et me Tenger.. 

c 

Voilà un élan chevaleresque digne du héros de la Man- 
che. Il n'étoit guères possible que le roi se battit seul 
contre tous lei Templiers dé France \ mais il pouvoît 
envoyer un cartel au grand-maître « ou , ce qui eût 
mieux valu, matcher contre les légions du Temple, 
à la tête de son armée : le combat n'eût pas été.loug., 
et le roi n'eût pas affronté te danger d'une lente 
victoire ; Jacques de Molay et ses invincibles cheva- 
,liers n'auroîent pas tardé à se rendre, comme firent* 
autrefois ceux de Saphad, de glorieuse mémoire. Se 
battre contre des accusés qu'on peut faire juger, ce- 
n'est pas les attaquer en roi , mais en spadassin ; ce 
n'est pas être noblement téméraire , c*èst acquérir des 
droits aux Petites-Maisons. 

Mais voici ùa trait encore moins raisonnable, â'il est 
pçssible* Après avoir fait signifier au grand-maître que 
son ordre h^existoit plus; après s'être emparé du Temple, 
Philippe ne sait encore ce qn'il doit faire ; après s'être 

ti prodigieusement avancé il est tout prêt à- reculer -si 
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c'est Ta vis de son conaeil. Il dit à ses deux mimstres t 

Mais , d'après tos aTÎs , si nous reconnoîssooa 
' Que nous n'aTÎtins coutr'enx que d'injustes ^upçons , 
Je veux , avec honneur^ moi-aiême les absoudre , 
// eit encore temps de retenir la foudre» ' 

I 

Il falloît prendre les avis de son conseil > et bien exa- 
miner touteis choses avant d'envoyer des ordres au 
grand-maître , ayant d'essuyer des refus. Philippe ne 
peut plus absoudre avec honneur des hommes qu'il 
8*esthâté de condamner, des hommes qui ont osé ré- 
sister k ses lois ) il n'est plus temps de retenir la foudre 
quand elle est déjà lancée. Il se reste à Philippe qu^à 
faire juger des accusés , qu a réduire des rebellés. 

Cet acte finit donc très-fôiblement. Je suis fâche 
qu'on présente quelquefois dans c^tte tragédie, comme 
tin sot et un niais , ce Philippe qui > dans l'histoire > 
paroît un homme suplérieur à son siècle. 

Je suis honteux d'avoir employé tant de pages à 
l'examen d'^un seul acte; mais il y avoit une foule d'idées 
préliminaires à établir: je pourrai maintenant jeter 
sur les quatre autres un coup-d'œil plus rapide. 



( 

Suite de l'article précédent* 

«|*Al labié Philippe délibétant encore dans bob conseil 
8*il a bien fait d'abolir les Templiers. On ne daigne |)a5 
nous initroire du résultat de la délibération , et l'on 
Bons présenta # pour amuser la sékné « un jeune re- 
ligieux apostut qui a quitté, le temple et^ l'habit de 
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templier ^ poui^ venir à Baris épouser sa maîtresse 
Adélaïde ; mais au moment d'être un heureux époux, 
il se souvient fort malrà-propos qu'il n'est qu'un mal- 
heureux moine défroqué .'ses, vœux monastiques i*em«^ 
portent sur l'amour , sur la fortune 9 sur la nature : il 
ainaie onieux mourir avec ses frères les Templiers que 
de vivre avec sa chère Adélaïde, au sein des hon-^ 
Beurs et des plaisirs. Il n'y a, ni chez les anciens « 
BÎ chez les modernes, uu héros d6 cette force -là: 
Jacques de Molay lui - même n'en approche pas» 
et c'est un. grand malheur pour la pièce qu'un petit 
personnage épisodique soit plus héroïque que le hérg^ 
principal. On a trouvé ce jeune Templier sublime ^ 
il meparoit extravagant, hars de la nature et contre 
la nature. Qu'un jeune religieux , qui a pris le froc 
par dépit, et qui Ta jeté par un transport amou- 
reux, soit saisi du fanatisme monacal au moment 
même ou il touche au bonheur , au moment où 
il doit être le plus aveuglé par la passion qu'il va 
satisfaire ; voilà . ce qui est impossible , incroyable , 
diamétralement opposé à la marche du cœur humain. 
L'histoire ecclésiastique nous offre quelques martyrs 
qui , par un miracle de la grâce , ont fait de pareils 
sacrifices; mais leur enthousiasme avait un objet vé- 
ritablement divin : ils s'immoloient à Dieu , à la re» 
llgion , et non pas à^ un entêtement insensé pour un 
ordre de moines que le roi très-chrétien et le chef de 
l'église ont l'intention et le droit de détruire. Le fils 
de Marigpy ne pouvoit pas être martyr d'une plus 
ridicule cause; et si les spectateurs avoient quelque 
délicatesse de tact, quelque sentiment des convenances, 
ils riroient des visions de ce jeune chevalier du Tem*^ 
jle , qui , comme un autre don Quichotte , expos© 
. 8£L vie et tout ce qu'il a de plus cher au monde pour 
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soutenir la beauté d'une laide paysanne. Toute cette 
momerie est indigue du théâtre : un moine qui quitte 
son couvenl comme un étourdi , et s'en repent comme 
un sot , n'est point du tout un personnage tragique. 

La reine Jeanne de Navarre , épouse de Philippe- 
le-Bel , ne vivoit plus à l'époque de la destruction des 
Templiers : je ne fais pas un crime à l'auteur de 
l'avoir ressjuscitée ; mais, je voudrois qu'il lui eut 
rendu la vie pour lui faire jouer un plus beau rôle. 
Cette bonne reine oublie toutes les bienséances de son 
rang, lorsqu'elle veut bien écouter la longue et en<* 
nuyeuse Confidence des fredaines d'un fou, et lors- 
qu'elle lui conte elle-même ses propres affaires. Ee 
comble de la déraison , c'est que, cette pauvre prin- 
cesse emploie toute son autorité pour engager le jeune 
Templier à se charger lui-même de l'odieuse fonction 
d'arrêter ses frères les Templiers. Assurément , il ne 
convenoit ni à la reine d'exiger une pareille complai- 
sance , ni à Marigny de l'accorder ; mais il convenoit 
fort à l'auteur que ce fût Marigny qui fît l'office d'exempt, 
parce qu'il avoit besoin de lui dans cette scène pour 
faire le héros : il faut tâcher de n'avoir pas besoin 
d'absurdités pour amener une situation. 

Il y a beaucoup d'indiscrétion , pour ne rien dire de 
plus , dans ia conduite de Jeanne à l'égai^d des Tem- 
pliers; elle ne doit pas proclamer leur innocence 
qu'elle ne peut pas connoilre : il ne lui appartient pas 
de protéger si hautement des ennemis de son mari , 
d'invectiver contre les prêtres, et de vouloir troubler 
l'ordre de la justice. Ce qu'il y a de pis , c'est que tous 
ses mouvemens sont inutiles et tous ses discours en- 
nuyeux. 

. Le roi vient ensuite déclamer contre les Templiers 
avec son insipide chancelier : ces diatribes, quelque 
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)usles qu'elles soient au fond, sont indignes delà ma- 
jesté royale. Apràs avoir bien péroré 9 il donne au- 

# 

dience au connétable 9 autre protecteur des Templiers 
encore plus indiscret que Jean ne ^ et tout aussi inutile.: 
son unique preuve de l'innocence des Templiers, c'est 
qu'ils se battent bien. Catilina se battoit bien aussi. 
C'est d'après leurs fameux coups de sabre que le con- . 
nétable prononce : 

Aucun d^eux n'est coupable : ils ne peaTent pas Tétre. 

Le même connétable ne veut pas que des gens d'église, 
accusés d'impiété, soient jugés par des juges ecclésias- 
tiques : c'est aussi un philosophe qui regarde tous les 
.prêtres comme des monstres d'injustice et de cruauté. 
On peut assurer que jamais le connétable Gaucher de 
Châtillon n'a parlé sur ce ton à la cour de Philippe- 
le-Bel, et ne l'eût pas fait impunément. 

Ce second acte 9 plus foible et plus languissant en- 
core que le premier 9 est terminé par cfes deux vers , 
qui renferment la meilleure crttique qu'on puisse faire 
de l'invraisemblance grossière de cette tragédie : 

Peutr-étre un même jour verra tous ces proscrits 
Accuses , détenus , condamnés et punis. 

Voilà un exemple unique d'une justice expéditive. Il 
faudroit intituler la pièce» le Procès în-prâmptu. 

Entre le premier et le second acte il ne se passe 
rien; même inaction absolue entre le second et le 
troisième 9 ce qui est contraire aux règles de l'art dra- 
matique , qui veut que l'action marche dans les en- 
tr'actes. 

Le troisième acte s'ouvre par l'assemblée ,des Tem- 
pliers que le grand-maître exhorte à la patience , à ta 
soumission et à la mort. Son sermon est diffus » chargé 
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de répdiitions , et le mot parasite de vertu fait une- 
partie des frais de sqd éloquence. Ce grand^maître si- 
fier, si intraitable avec le chancelier, est ici un agneau ^. 
il reconnolt le pouvoir du roi. IPourquoi Ta-t-il dono 
bravé au premier acte ?* Pourquoi n*a-t-il pas souscrit 
a l'expulsion des Templiers, prononcée *par le roi? 
Pourquoi a-t-il armé contre un rebelle l'autorité royale?' 
Quoi qu'en dise Jacques de Molaj, il eût élé plus avan- 
tageux , plus honorable aux Templiers de s'en retour- 
ner en Palestine et d'j mourir glorieusement les armes 
à la main , en combattant les infidèles , que de périr 
en Prance sur un échafaud. C*est dans la Terre-Sainte 
qu'ils dévoient chercher un trépas glorieux et la palme 
du martyre ; c'est sur le champ de bataille qu'ils de-^ 
voient expier leurs fautes et répondre aux calomnie» 
de leurs ennemis; c'est là que devoit retentir ce re- 
frain qui n'est, dans cette scène, qa& l'expression^ 
d'une rage fanatique : 

Que toul Templier iheare et soit fier de mourir ; 
Que tout Templier meure et soit fier de sa mort. 

Le roi , qui ne vouloit que se délivrer de ces guerriers^ 
séditieux , leur eût ouvert tous I(3s chemins : c'est l'opi- 
niâtreté insensée , c'est le fanatisme du grand-maitre 
et des principaux de l'ordre qui a fait subir à la plu- 
part des Templiers un supplice infâme. Le jeune 
Marigny vient les arrêter par l'ordre du roi; ils ren-^ 
dent leurs épées et montrent une résignation parfaite. 
Ce qui rend cette scène théâtrale , ce n'est pas la ré- 
pétition fastidieuse des mêmes sentîmens de courage 
et de vertu , c'est la reconnoissance et le dévouement 
4u jeune Marigny : c'est une folie , à la vérité , mais, 
souvent la folie réusâît mieux au théâtre que la raison. 
3*ai déjà dit mon avis sur ce mot/ô le savais , nao» 
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très-simplô et très*ordinaire > auquel on a supposé 9 
comme au fameux quoiquon dît , plus de finesse qu'il 
n'en a. On est fort surpris que le grand-maîire , après 
avoir prononcé cet arrêt général de mort contre le» 
Templiers, 

Qae tout Templier meure , 

fasse ensuite sur le théâtre une très-longue prière pour 
demander que les Templiers vivent : les autres s'oppo- 
sent à cette prière et veulent mourir ; mais tout cela 
n'est au fond que du prestige théâtral, parce que leur 
sort ne dépend pas d'eux; il est entre les mains des 
juges. Marigny le père y qui trouve que son fils est bie^ 
long à remplir sa charge , arrive pour le hâter; mais 
il est bien surpris de trouver dans son fils un Templier. 
Cette scène ressemble en laid à celle de Félix et de 
Folieucte. On y remarque cependant un mot heureux ; 
le jeune Marigny dit à son père ; 

On a cal<Amnié« ces guerriers Tertueiix. 

y A K I o N T père» 
Comment ipe le proi»ver ? 

M A A I G X T fils. 

£a moaraât avec eux. 

Ce n*est pas une preuve sans réplique; on a vu 
souvent de malheureux fanatiques s'entêter à mourir 
pour de très-maavaises causes : le vice et l'erreur ont 
eu leurs martyrs comme la vérité et la vertil , et rien 
ne ressemble à la constance du héros comme l'entête- 
ment de renfhousiaste et de l'illuminé. Mais au théâtre, 
le. pay^ des illusions et des prestiges , le mot est heu- 
reux et brillant ; c'est mètne le ]^us beau trait de la 
pièce ; comme ce troisième acte en est incontesta* 
blement le meilleur* 



1 
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Nous voici au quatrième acte , et Ton n'a fait exi^ 
core rien autre chose qu'arrêter les accusés : ils au- 
roîent dû l'être avant même que la pièce commençât. 
Il s'en faut bien que le quatrième 9Cte répare le temps « 
perdu : quand tout devroit être en feu , il faut passer 
sous la zone glacée de deux mortelles scènes , l'une 
entre le connétable et la reine , l'autre entre la reine 
et le roi : on y parle beaucoup, on n'y dit rien, on 
n'a rien à dire ; et même l'entretien du roi avec le 
grand-maître se ressent de celte sécheresse et de cette 
langueur. Jacques de Molay, comme les vieux militaires 
retirés au coin de leur feu , nous étourdit toujours de ses 
batailles ; c'est son éternelle et unique apologie : il s'est 
bien battu, donc c'est le plus honnête homme du monde; 
c'est là toute sa logique. ^ 

Le roi répète ce qu'il a déjà dit, qu'un bon soldat 
peut être mauvais religieux*, mauvais citoyen. Ce qui 
réohaufie un peu la scène, c'est que le roi fatigué 
des protestations d'innocence du grand-maitre , s'avise 
4e lui produire un des plus illustres Templiers, nommé 
XaigaevtUe, lequel a fait l'aveu des crimes de Tordre ; 
mais ce stratagème indécent , où le roi se trouve tra« 
Vesti en lieutenant criminel , tourne à la gloire de 
Jacques de Molay; car il n'a pas plutât dit un mot 
.au 14che Templier, qu'il se rétracte , en déclarant que 
c'est la torture qui l'a interrogé , et la douleur qui a 
répondu. Quand on sait que le grand«maître lui-même, 
librement, volontairement et sans torture, avoua les 
crimes de l'ordre , cette scène devient presque comique : 
pour le vulgaire , elle est sérieuse et imposante. Le roi, 
furieux , chasse la^^ deu;|ic chevaliers de sa présence ; 
puis il exhale son dépit dans un monologue qui est bon, 
parce qu'il renferme des idées saines i justes et fortes. 
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assez ble;a exprimées ; mais ces idées détruisent rin« 
térèt de la pièce. 

' Atcc quelle fureur leur faux zélé s'exprime! 
Je recouDois enfin l'esprit qui les anime / 
D'un chef ambitieux fanatiques soldats , • 
Au seul nom du grand-mattre ils courent au trépas. 

Quel est donc ce pouToir^terrible et dangereux ? 
Du fond de sa prison leur chef règne sur eux ^ 
Que la Toix de ce chef désigne une Ticiime ; 
Tous seront glorieux de commettre un grand orime , 
Tous oseront s'armer , conspirer contre moi , 
£t sur le tr^ne même assassiner un roi. 

Au reste , le fond de cette scène a quelque ressema 
blance 9 du moins quant à la confusion qu'éprouve le 
roi , avec celle de Henri VIII et de Norris ; mais 
dans la tragédie de M. Chénier la scène est plus théâ- 
trale et mieux traitée. 

L'acte finit très-mal par des scènes froides du chan- 
celier et du ministre : nul intérêt ; ni crainte , ni joie « 
ni espérance/ aucune passion, aucun passage d'un 
sentiment à un autre. Les Templiers doivent mourir; 
ils veulent mourir; toute grâce est impossible : ils 
s'obstinent à se dire innocens» les juges s'obstinent à 
.les déclarer coupables. Il n'y a pas moyen de s'ar- 
ranger ; et dans ce pénible état d'une admiration mo- 
notone où Fauteur nous laisse si long-temps , on* finit 
par trouver que les généreux chevaliers tardent beau- 
coup à exécuter leur sublime résolution de mourir. 

Un foible rayon d'espoir luit dans la première scèna 
du cinquième acte; ce rayon s'éteint aussitôt 5 le grand- . 
maître est condamné. On le connoît assez pour savoir 
qu*il n'acceptera pas de grâce : sa préparation à la 
mort est belle , quoique toujours chargée de la* répé- 
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tition des mêmes idées. Si ce grand- maître ëtoit un 
personnage plus important ; si on étoit plus sûr de son 
innocence ; si ses discours étaloieot moins le faste de 
rhéroïsme; s'ils sentaient moins le sectaire et le fana- 
tique orgueilleux qui , comme autrefois le philosophe 
Feregrin , dont Lucien se moque ^ tire vanité de son 
bûcher y ce personnage pourroit être touchant , même 
pour les spectateurs édairés et raisonnablesi mais avec 
tous ses défauts il peut éblouir, ébranler la multi- 
tude. L'arrogance du grand^^maitre dans son dernier 
entretien avec Philippe > n*est pas d'un homme vrai- 
ment religieux , bien moins encore d*un martyr. On a 
pitié de la platitude du roi, qui dit à cet illuminé qu'il 
croit devoir eavoypr au supplice : 

N^aTez-TOQS rieB à dire à Toueancien ami ? 

Ce vers est très-indigne du catactère de Philippe-» 
le-Bel, et ne sert qu'à augmenter la bouffissure et 
l'emphase de Jacques de Molaj. Ce modeste héros 
pousse la bonté et la clémence jusqu'à pardonner au 
toi, et même ûl daigne lui promettre de prier Diea 
pour lui quand il sera en paradis. Le dénouement est 
i^Dpranté du Henri y III de M. Chénier : la reine 
vient implorer le roi pour les Templiers , comme 
Jeanne Seymour pour Anne de Bouien. Le roi se laisse, 
fléchir; mais la grâce arrive trop tard , et l'on vient faire 
le récit du supplice. Ce qui appartient à M. llaynouard , 
o'est la couleur religieuse et très*- fausse qu'il a jugé à- 
propos de donner à sa narration ; on ne racoateroit pas 
autrement le martyre de saint Laurent : c'est assuré- 
ment abuser de la bonne foi publique que de vouloir nous 
faire révérer ces Templiers comme des martyrs de la 
religion ;ce sont tout au plus des martyrs de théâtre « 
des niartyrs très -profanes, qui n'occuperont jantais - 
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^e place que ^ans le martyrologe philosophique. 

«Tai déjà dit ce que je pea^ois de ces cantiques chantés 
^ans la fournaise : c*est une grande absurdité, indigne 
d'être oSerte à une nation.sensée. Cependant la narra- 
lion en elte-mêjne est éloquente; il y règne de l'ima- 
gination 9 de l'enthousiasme » une exaltation de sen- 
tlmens et d'idées qui plaît au parterre; et considérée 
du côté de Tart ^ c'est un des morceaux les plus distin* 
^ués de la pièce. 

Cet ouvrage, tant applaudi, tant prôné au théâtre « 
n'est donc, à la lecture, quoi qu'en dise le libraire 
qui en a vendu six mille exemplaires, qu'une tra- 
gédie fort médiocre, avec quelques belles scènes, queK 
•tjiies mots, quelques tirades ^ mais, dans son ensemble', 
inférieure à la plu^rt des productions de Duhelloy 
^et autres poètes qui ne sont que du troisième ou quar 
^ième ordre. 

Je ^ouoerai incessamment un dernier article sur le 
TStyle. 



;Fia du même ^ujet, — Examen an style des 

Templiers, 

Srihendi rectè sapera M et principium el fçiu* 

Lj'art d'écrire a pour fondement l'art de penser: 
voilà pourquoi Boiteau recommande aux auteurs d'ap-> 
prendre à penser avant que d'entreprendre d'écrirr* 
C'est de tous ses préceptes le moins pratiqué adÇour- 
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d'iiui : de toutes les parties de Téducation , la plus 
négligée est celle qui forme le jugement, qui 'cultive 
la raison. On néglige les anciens; les jeunes gens 
font leurs études dans des écrivains charlatans et so- 
phbtes qui sacrifient tout à l'apparence et à l'éclat : 
on ne songe qu'à la broderie sans s'occuper de l'étofie» 
et l'art d'écrire est devenu l'art de tromper. Ce qui 
contribue surtout à rendre les esprits faux» ce sont les 
partis y les systèmes , les factions. Le fanatisme moral , 
politique et littéraire, est le plus grand fléau delà société, 
parce qu'il est le plus grand ennemi du bon sens , et 
que le bon sens est l'unique source du bonheur pour tous 
les êtres qui pensent. 

Une pièce telle que les Templiers , où presque tout 
est mal pensé» ne pouvoit pas être bien écrite. Com- 
ment des acteurs s'exprimeroient-ils bien, lorsque^ dans 
la situation où l'auteur les place , ils n'ont rien de boa 
à dire? C'est de la contexture judicieuse d'un ouvrage 
dramiitique » c'est des motifs solides de chaque scène * 
que naît la vérité, l'intérêt, le naturel du dialogue, 
et cet enchaînement des idées» la première qualité 
du style. On a van'ié celui des Templiers , parce qu'on 
s'est laissé éblouir par quelques vers brillauset maniérés : 

C^est pea qu'yen ub ouTrage où les fautes fourmillent , 
Des traiu d^esprit semés de temps eu temps pétillent. 

La tragédie des Templiers est en général mal écrite; le 
dialogue est faux , dur et pénible ; les idées soûl vagues 
et décousues ; les expressions manquent de justesse et 
d'élégance : c'est une déclamation froide , une enflure 
qui annonce l'hydropisie et non pas l'embonpoint. 

Les exemples de ces vices se présentent dès la pre- 
*;aiière scène; elle n'a point de sujet, parce que les 
deu^interlocuteurs n'ont rien à se dire , rie» à s'ap- 



prendre : ils se rencontrent par hasard, et leur cpu^* 
versatlon doit être ajussi ^u suivie que celle3 des gobe* 
içaouches qvd parlent uniquement pour parler. 



f. s MINISTRE. 



Illustre chanceler , le roi que je devance 
Veut que daos ce palaiè j ^annonce sa présence^ 
VoHS sayec «Qq dessein ; avaot la fia du jour 
Un ^and éTenenient étonnera la cour. 

Les deux derniers vers n'ont Aucun rapport avec 
les deux premiers. Si le chancelier sait les desseins du 
roi, le ministre n'a point de confidence à lui faire: 
la cour ne peut pas être étonnée d'un événement pré» 
paré depuis long-temps , et assez annoncé par 'la dé- 
marche que fait le roi de s'emparer du Temple. 

Le chancelier ne répond point au minisire , et bal 
la campagne à son tour t 

Minislres Vun et Vautre , il faut que notre zèle 
De Philippe outragé défende la querelle : 
£es fameux chevaliers « etc. 



• * 



Sies Templiers , enfin , ne peuvent échapper y 

Aux coups d^at le monarque est prêt à les frapper* 

S'ils ne peuvent échapper y pliis d'intrigue , plus ^ 
noeud ; il n'y a plus rien à faire et à dire. 

S'il faut les accuser^ je Voserai moi-même, . 

* " . r 

Il y a long-temps qu'ils . sont accusés : Tauda^e est 
toujours ridicule quand elle iest. sans dia^r^ger; et le phan- 
célier n'est qu'un fanfaron de. comédie ^ quand* il oj« 
accuser des ennemis du roi , lesquels ne peuvent* ébhap» 
per. Ce chancelier est naturellement audacieux :.daps 
la scène suivante , il ose encoje, défendre au grandi- 
maître de sortir du Temple où, U est déjà prisonnier^ 
VIII^^ Année. i5 
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La reine ose aussi protéger les Templiers; mais le mot 
ojer est ici mieux placé : Jeanne a réellement be- 
soin de courage pour protéger les ennemis de son 
mari. Revenons à la première scène, où les deux mi- 
nistres se parlent toujours sans se répondre» Le chan- 
celier dit ht ministre que si les Templiers sont sou- 
mis le roi sera généreux a leur égard; et le ministre 
réponde 

IVoB , plas «Te Templiers. 

lie ministre » «omme s'il ne le savoit pas , demande : 

Qui ' frappera 1m oosps? 

Le chancelier oubliant qu'il a dit au ministre, eoi 
parlant du roi > 

Yons saTez son dessein , 

lui dit : 

Apprenez nos desseins : 

et ce bavardage incohérent n'est interrompu que par 
^arrivée du grandrmaîlré : 

J'attendois le grand^maltre , il s^aranee irers moi. 

. Le grand-maître , dans son entretien avec lo chan- 
celier, est très-mauvais logicien y il ne songe qu'à braver» 
et point du tout à raisonner. Voici une tirade près- 
qu^ininteltigible : 

Quels que soient les projets qu'on/orme contre nous. 
Il importe au monarqne , et , le dirai-je , à tous , 
A. Toos qui disposez de son pouvoir auguste , 

I 

Qu'on cesse à notie égard nn iraitement injuste. 

K^ùls que soient les projets qti on, forme contre nous , 
est un contre-sens ; caV si te projet que le roi forme 
contr'eux est juste , ndmment lui impôrte-t-il de ne 



pas Fexëcuter ? Pour parier raisoiinabLement , il fallgit 
dire, non pas 

Quels 4jue soient les projets i^vCon forme lïontre nous ; 

mais plut^èt on forme contre nous des projets injuste* 
qu'il ûnporte au roi da né pas exécuter. I<e reste n'est 
pas plus clair. 

Ce n^est pas que le roi nous puisse Inimi'ier ' 
Mais que ses serviteiws s« gardenl d'ouUiet 
Qu'en ce palais encore ils parleni au ^andrmAltrc. 

Si le roi ne peut pas humilier les Templiers, ses 
eerviteurs le peuveat encore naK>iii>s : c'etb tôu jawits une 
bravade ridicule, que de faire une. défense à des gens 
qui peuvent s'en moquer, et d'exiger d^eax des hon-' 
neurs qu*ils peuvent se dispenser de rendre» 

Je trouve encore moins de clarté et de justesse dan* 
ces vers du ministre : 

Quand mon fils demanda la main d'Adélâ'de, 
Quand la Teine daigooit protéger leur bonheur, 
La oour de cet byimn m'eàt envié Thonneur • 
Jeune , dmable , vaillant , mon £]s avoit &n plaire 
Et le bonheur du fils eUt fait V orgueil du père. 
Cet hymen que le roi permet «n ce moment, 
Ne pouToitobienk* son auguste agrément. 

la répétition du mot bonheur est «ne faute légène ^ 
protéger le bonherir est plus défectueux, parce que 
fexpi^ession'est impropre. Un bonheur dont on jouit 
est susceptible d'être protégé , mais non pas un bon- 
heur qu'on espère. L'auguste ^grémsnà rarppelle le 
pouvoir auguste que je viens de citer 5 c*est une épi- 
thète parasfté : maïs le vice le plus essentiel, c'est 
^obscurité , f embarras, la tournure louche qui défigura 
fCHitcfi passage- 

|5* 



V 
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le roi n'est pas plus conséquent que ses ministres , 
et ne met pas plus de suite dans ses discours : on lui 
parle de la rébellion du grand-maître qui est au Temple, 
et il interroge un jeune voyageur sur les Templiers qui 
août en Syrie; il recommandera ses ministres d'être 
justes, et il enfile à ce propos son panégyrique. Ce 
grand éloge que Philippe fait de lui-même présente 
des négligences, des répétitions, telles que . 

Le pontife romain hardi dans ses projets. 
Justement effrayé de mes hardis projets. 
Mei , discutant les droits de Tantel et da trône. 
Et d^un pontife altier réprimant les Tains droits. 

Le mot désens est employé très-improprement dans 
ce vers : 

L^ Anglais fuit , et laissant nos rivages déserts. 

Un rivage désert est un rivage inhabité ; et quand 
Tennemi est forcé d'évacuer un rivage , il ne le laisse 
pas pour cela désert. Mais des répétitions , des impro- 
priétés ne sont rien en comparaison de l'incohérence 
des idées. 

Jeanne de Navarre n'est-elle p|is très-inconséquente 
lorsqu'elle dit : 

Du sort de mes Etats mon cœur fut trop jaloux , 
Tour les abandonner au sceptre d'un époux ^ 
De leur bonheur y^fur sagement inquiète , 
Je Toulus par moi-méine acquitter celte dette. 

Une femme qui livre ,à un époux son cœur , sa per* 
sonne, et le soin de sa propre destinée, ne peut pas 
lui abandonner ses sujets; elle aime mieux ses peuples 
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qu'elle ne s'aime elle-mênie :. cela n'e&t guère croyable» 
Quand Jeanne stipula qu'elle gouverueroit elle-nièine 
la Navarre, ce n'éloit pas dans la crainfe que la Na- 
varre, réunie à la France., fût malheureuse : c'est un 
motif absurde qu'on lui prête. Au .reste,, ce discours 
adressé à un jeuùje coortisaaest impradent,in;iiridis|x pour 

le roi , très- peu honorable pour la reine r il n'est pas 
permis aù^ poètes de faire ainsi extravaguer les person- 
nages- do l'histoire. Je daigne à peine observer qu'il 
y a dans ce même couplet de Jeanne beaucoup trop 
de bonheur : 

. Son bonheOT désorinai& ni» ^^pead que de vous. 

• • • î • r • • r ? : : r • : r . î 
De leur, boiakenr^futur sj^ement inquiète.. 

* ' - . • - ■ ' ' 

Leur bonheur fait le mien , et je tous le confie. 

. i . . . i . » . . . , . • f I '- • • ' • ■ ^ • - 

I>an5 la.rèpoljise du jjeujiQ Marigny ou remarque cô 
vers, amphigourique. : ^ . , 

• -Yo«re-sex^ par TOUS i]l!ii(^frè l*»ft de régner,' 

Ce petit Templier a fort gâté soh style dans Vldnrnèê ; 
tantôt il est diffus et lâché : 
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le m'éloiene et parviens aux* rives du- Jourdain. 

Je âèt^te\>jàfrt'éxile\fj&m^*éU)igite ,. quelle abondance 
stérile ! Tantôt il est hableiu't.shéteùr et gâi»coii : 

• • • 

Au milieu des périls que j'affronte avec gloire, 

r 

Jhs demande la mort et f obtiens, la victoire. ' 

r # 

** » g •'• • ^ •* m % m % '^ 

Hélas î ces chevaliers , pour honorer mon zèle , 
F'aineinent de lauriers couronnent nia 'valeur:, 
fta gloire est sur mon front y le deuil est dans mon cœur» 



I * 



Le modçsite. guerrier termine le récit de ses prouesses 



par un-lDarit peu bffilant ;: il avxxie à la rèlne qo^l est 
moîne, et moioe aposmt : 

Je crus que Dieu lui seul ^ouToit me consoler ; 

On Sait à quels deroirs les défenseufs da Temple 

Consacrent suintement leur'vie'et leur exempte* 

l'àrmi )oes chevaliers je cdmpUïis des amis ; 

Dans leur» rangs bellic^ueUK je consens d^être admis ^ 

Et lÂent^t un serment funeste , irrévocable ! 

'Mxefnplê sert pour rimer à Temple^ Le gi-and-maître 
ïail aussi usage de cette cheville comisie le petit frère j 
il dit au chevalier : 

. Qnaftd iious aTcnu jnfé 



De vouer notre. vie et notre saint e:tefmple 
A conquérir, défendre et protéger le Temple» 

Dans le premier de ces passages , les Templiers oa/i- 
sacrent saintement lënr^ùie éù ieur exemple ; dans le 
second, ils vouenâ leur vie et leur ^aitùteapempïe* 

Je consens ^4^re â^^bstiV;.! -quelle compl^isMoe ' Oa 
e*imaginoitque d'abord c'éloit le jeune homme qui de- 
jnandoit le froc comme une consolation. Il vient de 
dire qu'il comptait des am^is parmi tes Templiers, et 
d'après cela on étdil pt)rfé à Ctioire qù^il obteooit cette 
grâce à la sollicitation de ses amis : inaintenànt , c'est 
lui que l'onsalUcite de preiidre l'habk de Tordre; 
c'es;t \\x\ q»i' veut bieti û9naentir:k entrer dans les ran^ 
belliqueuj^. 

Le fils de Matigny» qui montre des seotim^ns si 
pieux, devroit-il appeler ses vœux de religion un ser* 
Tftent funeste ? Cest une espèce de blasphème. On est 
étonné que la reine se récrie si fort au mot irrévocable; 
elle doit savoir que tels étoient les vœux des moines* 
Mais peut-être cette exclamation est-elle un reproche 



quelle fait au jeune homme de 30& apostasie » puisqu'il 
lui répond : 

. Ëpargoez un coupable. 

V 

Il faut^'^ns doute attribuer au désordre de sa con- 
science la transition singulièrenient brusque qu'on 
remarque dans le passage suivant : 

Insensé , de mes pleurs baignant le sanctuaire , 
Je tremblois que le ciel nVxauçât ma prière. 
Cependant^ soutenu' dt secours étrangers y 
L'ennemi tout^à-coup ramène les. dangers. 

Les deux vers suivans n'ont pas plus de liaison 5 

Vains efforts ! jour affreux ! nul n^accepte des fers ! 
La gloire a raconté nos illustres revers. 

Lagloîre ^ui raconte des revers est encore unç gascon- 
nade. Jeanne n'avoit pas mal choisi le jeune Marigny 
pour être le mari de la princesse de Béarn et le gou- 
verneur de ses états de Navarre ; il sait la langue du 
pays. 

Voici d^ galimatias espagnol , au sujet de la flamme 
qui consuma les registres des Templiers et l'acte de 
réception du nouveau religieux. 

La flamme a dévoré les sacrés caractères , 

De mes sermens écrits témoins dépositaires. 

Ces sacrés caractères , téirUfifis dépositaires des ser^ 
mens aor/^J'/sont un vol fait à ce fameux abbé Boyer, 
languedocien, dont la tragédie de Judith ^ prodigieuse^ 
ment applaudie pendant le carême ^ fut sifiée après 
f âques. 

La reine de Navarre n'est pas aussi exempte de 
fargon 9 lorsqu'elle dit : 

J^aurai soin cependant 
Que TOUS ne hasardiez qu^nn courage prudent. 
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' Hasarder nn courage prudent , est une façon de parlet^ 

bien hasardée et très*icnprudente« 

r 
Je me range toujours da parti qu^on opprimé. 

Ce vers est aussi du pays , car la reine étoit san3 pou- 
voir; elle ne s'étoit jamais rangée d'aucun parti; et 
.dans un état monarchique où il ne doit point y avoir 
de parti > le parti qu'on opprime est toujours un parti 
rebelle. 

Je tremble , j^e frémis '^ 
S^iïs sont abandonnés à leurs yils ennemis, 

La reine n^y pense pas ; son mari et le pape étoient à 
la tête de ces vils ennemis. 

Prévoyez donc leur sort 

Qu'un antre en soit coupable. 

On n'est pas coupable du sort de quelqu'un. Mais 
voici dans la mênae scène quatre vers nobles et bien 
tournés. 

Ah ! combien j'^a'pplaadîs ces mortels généreux , 
Qui , redoublant dQ.zèler en des temps marlheureux , 
Des rigueurs de la loi ministres magnanimes , 
Sans trabir le pouyoir , consolent ces yictimes \ 

• ■ • • • » • 

Cette facture est de la bonne école. ' * 

A détromper le roi , moi-même je m'en^ge , • 
Et dans ce grand revers j'exige un grand courage. 

Ceâ deux vers sont étonnés de se trouver ensemble , ils 
ii'ônt rien.de commun : d*ailleurs> si ia teine est hdelle 
à son engagement , elle a tort d'exiger un grand cou^ 
i*age dans ce grand revers. Le roi une fois détronipé , 
on n'a p^s besoin de courage ; mais il en fatit peut-être 
pour croire la reine sur sa parole. G« 
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XXXII. 

Mathilde , ou Mémoires tirés de l'histoire des . 
Croisades ; par madame Cottin. • 

J\l AT HiLD E , sœur de Richard roi d'Angleterre t 
n'avoit que seize ans 9 et touohoit au moment de* 
prononcer ses vœux dans le couvent où elle avoit été 
élevée dès sa plus tendre enfance » lorsque son frère 
vint la voir avant de quitter TEurope pour aller sous- 
traire Jérusalem au pouvoir deSaladin. Les malheurs, 
le courage et les projets des Croisés donnent à cette 
vierge timide des idées qu'elle n'avoit pu concevoir 
dans la paisible retraite où elle avoit toujours vécu; 
sa piété prend un caractère nouveau, et dans l'en- 
thousiasme qui l'anime, elle ose annoncer le désir 
de visiter la Terre-Sainte. Ce voyage étoit alors re- 
gardé comme la préparation ta plus salutaire à l'état 
monastique. Mathilde trouva d'autant moins d'oMacles 
â pbtenir ce qu'elle desiroit, que Richard, fra()pé,de 
ses vertus et de sa beauté , conçut Tespoir secret de 
la rendre au monde dont elle devoit faire l'ornement. 
Il la confia. à Bérengère, sa fiancée, qu'il épousa 
bientôt après à Messine. Céclat d'pne cour^ les pompes 
de l'hymen, le bonheur si solennelletnent promis à ces 
époux firent penser à Mathilde qu'il étoit une autre 
félicité que celle qui ju3qu'alor3 Uvoit rempli ses désirs ; 
mais son cœut n'en fut point ému. Sous le simple 
habit de novice qu'elle avoit voulu conserver , elle 
n'en parut que plus touchante à tous les chevaliers qui 
éioient accourus soit pour réclamer l'assistance de 
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Richard» soit pour l'aider dans sa ncble entreprise» 
Ooyde I/osignav, roi tlétrôoé de Jérujalcin-, brave 
jusqu'à la témérité^ capable d'employer le mensonge 
et la perfidie pour réussir dans ses projets y fut celui 
sur qui elle fit l'impression la plus vive. Le respect 
qu*ene imposoit par sa modestie^ et cet habit sacré 
qui rappeloit sans cesse sa vocation » éloignèrent l'aveu 
de l'amour qu'elle inspiroit; et Lusignan» comme 
tant d'autres chevaliers, fut réduit à la servir sans 
e^oir de récompense. 

Après quelques jours consacrés à son épouse , Ri- 
chard » entraîné par la gloire, se dispose à partir pour 
la Palestine : averti que la mer est couverte de vaisseaux: 
ennemis , et que le redoutable Malek-Âdhel , frère dé 
Saiadin^y les commande souyent ^ il craint d'exposer 
Bërengèie et.Mathilde à des dangers qui ne pourroieirt 
qu'affoiblir son courage ; et , pour attirer à lui toutes 
les forces des Sarrasins, arborant son pavillon, il 
s'embarque avec son armée , certain de vaincre les 
enneftnis du nom chrétien s'il les rencontre , ou de les 
voir* accourir près de Ptolemaïs au bruit imprévu de 
son arrivée. En effet , attaqué par les Musulmans , il 
coule à fond une de leurs galères, remporte une victoire 
]ong*temps disputée ^ atteint le but de son voyage ; et , 
croyant avoir écarté le péril , il envoie à son épouse 
et à sa sœur l'ordre de le rejoindre sous Fa conduite de 
quelques chevaliers. Vaine prudence ! Bérengère et 
Mathilde s'embarquent : après quelques jours d'une 
heureuse navigation le vent s'élève, pousse le navire 
contre les bancs de sable qui s'étendent aux environs 
ée Bamiette ; et là , surpris par un vaisseau ennemi 9 
^umitieu d'une tempête affreuse il faut encore Com- 
battre. Joàselin de Montmorency , le modèle des che- 
valiers , flifs admirable par ses vertus que par un 
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Cdûnigé à toute ^épreuve , alloit saarer le dépôt précieux 
confié à ses soins, Ior8qu*ua esquif sort du port de 
Damiette. Au paTillon qui -flotte dans les airs , les 
Sarrasins reconnoissent MalekrAdhel; ib poussent des 
^ris de joie en prononçant son nom » et leur courage 
e'enfiamme. A ce nom redoutable ^ G-uillaumet arche- 
vêque de Tyr, annonce aux princesses qu*il n*estplus 
d'espérance. C'est dans ce moment afireux où Mathil^e 
entend pour la première fois parler du plus terrible et 
<du plus généreux ennemi des chrétiens «- qull parok 
devant elle, donne la liberté aux vaincus; et* en 
«offrant son palais à réponse et à la sœur de Kichard, 
ne leur demande que la promesse de ne point essayer 
de re/oindre le camp des Croisés avant que le roi 
/d'Angleterre n*ait traité avec Saladin du prix de 
Jeur rançon. 

Jusqu'à présent Mathilde n*a arrêté ses r^ards sur 
•aucun honune : sa piété f son innocence , ce qu*elle a 
rentendu dire des Musulmans dans le cloître qu'elle 
habitoit , lui font penser qu'un ennemi de la croix ne 
peut que lui. inapioer la plus vive horreur. Que l'on 
juge de sa surprise lorsque les bienséances l'obligeant 
de recevoir Malek<»Adhel , elle s'encourage à porter 
les yeux sur lui tandis qu'il entretient Bérengère et 
Tarcheveque de Tyr. Malek-Adhelestjeune, la nature 
lui a donné cette Ibeauté mâle ipii se développoit aveb 
lant d'avantages dans les siècles où les qualités da 
guerrier reposoient plus sur les fiMrces :de l'ame et dfi 
corps que sur lescalculs de Part: habitué à commander^ 
imême aux femmes^, tous ses mouvemens jmnoncent 
jun maître; .mats les liaisons qu'il a formées, dans les 
guerres précédantes^ avec les habitans de l'Europe, ont 
développé en lui le germe de toutes les vertus ; il rou* 
giroit de ne pas égaler en générosité ceux qu'il surpassé 
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en courage; il coonoit les lois de la chevalerie , îl 4 
même voulu être associé à cet ordre défenseur du 
malheur et de la beauté; en un mot , il ne lui manque 
que d'être chrétien pour effacer tous les héros qui 
parori^seut dans cet ouvrage. Tel est l'ennemi qui va 
attaquer Tinnooeate Mathilde ;• tel est le vainqueur 
qu elle va soumettre sans art, sans coquetterie, et qu'elle 
verra jusqu'à la mort disposé à lui tout sacrifier; tout , 
excepté l'honneur,. et l'amitié qui l'unit à Saladin , son 
frère et son roi. Qui sauvera cette vierge timide de 
tantd'entrepriaeshasardéespour lui plaire? Quiarrétera 
les mouvemens de sa reconnoissasce ^ et la défendra 
contre son propre cœur B Dieu ^ et la pudeur qui, dans 
les âmes tendres^ est le plus graini obslade aux excès 
de l'amour. Ainsi Matidlde conduite par lesévéneiE^ens 
à aimer, à ne pouvoir aimer que Malek-Adhelvltîi 
opposera sans cesse la religion, et Malek-Adhel> dis-» 
posé à tout entreprendre pour Mathilde*, se verra tou»- 
jours arrêté dans ses désirs par oe qu'il doit à Saladin 
et à sa patrie. L'intérêt de ce romair roule donc sur un 
combat entre l'honneur et la foi , conibat terrible^ qui . 
finit par la conversion et la mort do héros, et ^par la 
rf^traite sublime de la fille des rois au couvent du 
Mont-Carmel. 

11 y a tant de taleht et de si heureuses. conceptions 
-^an^ cet ouvrage , qu'^ le jugeant la critûpie se voit 
•coutrainte d'oublier que ce n'est qu'un roman ; qUe ce 
roman est fait par une -femme assez modeste pour avoir 
voulu long-temps :SB/âérober à la célébrité, et qui ne . 
se .nomme enfin que parce qu'il y auroit aujourd'hui 
trop d'orgueil de sa* part à prétendre garder l'anonyme*. 
Si une seule édition suffîsoit au public ^ lorsqu'il s'agit 
desrproductions de madame Cottin , bous nous contenu 
terions de faire remarquer les beautés de son ouvrage; 
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mais lorsque ce.qiii est bon peut devenir meilleur » c'est 
faire preuve d'estime pour un auteur que de lui* indi- 
quer les fautes qui lui sont échappées dans la chaleur 
de la composition ^ et quelquefois même dans la fatigue 
de l'exéculion. Et pour répondre une fois pour touie 
à ceux qui ne connoissei;it pas le but de la critiqué , 
nous dirons q«e, pour juger un ouvrage d'imagination, 
on ne se croit pas supérieuii à celui qui Ta conçu ; car 
^ on avoit fait soi-mêine le plan de l*ouvrage qu'on 
analyse,. peut-»être n'y auroit-on point laissé les fautes 
qu'on se croit obligé de remarquer; mais on seroit 
tombé dans d'autres plus considérables. Il y a toujours 
entré celui qui crée et celui qui analyse , toute la 
distance facile à appercevoir enirè les poètes du dix- 
septième siècle et les métaphysiciens du siècle suivant. 
Cet aveu prouve combien petite nous faisons la part de- 
notre amour-propre,' et doit nous encotf rager à risquer 
d'avoir raison ,, même contre utre' femme.* 

On distingue dans tout ouvrajge d'imagination trois 
parties qui concourent également à l'ensemble : le plan, 
ks caractères et l'exécution. Le plan du toman de Ma- 
lliilde est fortement. conçu; et l'on peut s'étonner qu« 
dans un siècle où les hommes se bornent à chantet tes 
saisons , les étoiles , la botanique , la chimie , ou quelques 
sentMeas considères, comme des ^bslractions', les 
femmes aient;, le courage de sonder le cœur humain, ^ 
et de faire de ses foiblesses-et de sa grandeur le sujet de 
leurs compositions. Quelle dtSerence de notre temps 
au temps héroïque des croisades 1 LeiS deux sexes sont 
maintenant confondus par des mœurs semblables ; 
mêmes occupations, mêmes frivolités, même amotir 
pour le changemeut ; et ce n'est pas une chose indigne 
d'occuper l'observateur, que le soin des journaux à nous 
apprendre les variatipns que la mode introduit chaquei 
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semaine dans les habits des honunes autant que dans 
les vâtemens des femmes. La postérité croira-t-eUe 
qu'il y ait eu une nation où la folie du plaisir ait amené 
un dégoût tel, cpie ce qui a plu huit jours soit néces- 
sairement vieux le neuvième? J'entends souvent répé- 
ter que le sexe le plus foiUe perd beaucoup à vouloir 
disputer la palme des talens au sexe le plus fort : lors» 
qu'il s'agit des beaux-arts^ et même des mœurs, y a-t-îl 
encore en Europe un sexe fort et un sexe foible ? Je n^ 
me permettrai pas de prononcer sur cette grave ques- 
tion; mais je puis affirmer que^ dans les ouvrages 
d'imagination , les femmes aujourd'hui ont la préé- 
minence ; qu'elles laissent aux honunes prétendus forts 
l'honneur de chanter la matière; et que, dans toute 
leur foiblesse ^ elles sont les seules qui osent fonder un 
grand intérêt sur les verhis et les passions de l'humanité. 
Je le dis avec un peu de honte pour nous , madame 
Cottin semble avoir retrouvé le secret ,, perdu depuis 
Corneille, de pousser justpi'à l'attendrissement te sen- 
timent de l'admiration. Lorsqu'elle raconte la franchise 
avep laquelle Saladin s'approche du camp des Croisé» 
dans un moment de trêve consacré aux tournois, et la 
franchise plus grande encore avec laquelle le roî 
Richard va , seul ^ visiter Saladin , il seroit impossible 
de ne pas porter envie à son talent, si Ton ne ^tdit 
qu'une peinture aussi belle des sentimens les plu» 
généreux appartient plus à l'ame de l's^ufeur qu'à soh 
esprit. Madame Cottin sera fort étonnée de m'entendre 
dire qu'elle peint mieux l'héroïsme que l'amour; et^ 
pour la mettre de mon parti , peut-être serai- je oblîgë 
d'ajouter qu'il est plus honorable pour une femme de 
bien apprécier les vertus , que de trop deviner le secret 
des passions. 
Le plan de cet ouvrage , poiur être conçu avec force ^ 
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n'en diFre pas moins une faute capitale qu'il est fkcite 
d^atténuer y et impossible âe corriger entièrement. Lors- 
^'au sixièn^e Volume Richard demande si c'est pour 
décider le sort de Mafhilde que tant de guerriers ont 
quitté leur patrie t il' n'est pas de lecteur qui ne soit 
fente de dire que Richard parle de fort bon sens. Dans 
«n poëtne héroïque, Tamour n'entre qu'en épisode ; 
dans un roman héroïque , il semble qu'on veuille ré^ 
duire la gloire à n'être qu'épisodique * celle combinaison 
est fausse; et le roman, dans ce genre , gagneroit à se 
rapprocher de la marche du poëme. Le romancier peut 
laire que l'amour exerce plus d'in&uenee sur les actions 
^8 héros; mais il ne doit pas tendre à-la-fois à déve- 
lopper tous les replis du cœur humain et à conserver 
l'importance attachée à de grandes conquêtes. De ces 
deux intérêts Tun nuira nécessairement à l'autre , ou 
plutôt ils s'affbibliront réciproquement ; et c'est peut- 
être la seule manière d'expliquer pourquoi on ne 
trouve pas , en lisant l'ouvrage de madame Qottin , uit 
plaisir égal au talent qu'on est forcé d'y recon- 
noitre. 

Ici je réclamerai en faveur du sexe fort : l'homme 
qui se livre à son génie sait s'arrêter , choisir , et, même 
sacrifier des beautés à l'ensemble de sa composition ; 
il est bien rare qu'une femme ait cette puissance de 
volonté : tout ce qui Témeut la séduit $ elle multiplie 
les combinaisons pour produire plus d'effet , sans penser 
qu'elle dérange souvent les proportions de l'édifice 
qu'elle vient d'élever. Entre autres exemples de la 
vérité de cette observation , j'en citerai un qui , je l'es- 
père « ne sera point perdu pour Tauteur. Lorsque ACa- 
thilde ) s'élevant par de grands motifs au - dessus 
des lois imposées à son sexe , accepte le rendez-Vous 
que lui donne Malek-Adhel dans le tombeau de 
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Montmorency; on s'intéresse à sa démarche t et plus 
encore à la scène pleine de noblesse qui se passe entra 
ces deux amans que tous les devoirs séparent alors que 
tous les sentimens semblent les réunir. Le chapitre 
devoit finir à l'instant même, afin de laisser dans l'ame 
du lecteur Tidjée d'une grande victoire remportée sur 
Tamoar par l'humanité et la religion; mais qu'aussitôt 
après cette résolution généreuse envoie arriver. Richard 
etson épouse dans le même tombeau; queMalek-Adhel, 
ce héros si altier , soit obligé de se cacher sous un drap 
funéraire ; qu'il joue le rôle d'un amant de mélodrame, 
Kichard celui d'un tuteur, et que Mathilde, naguère 
encore sublime, ne paroisse plus qu'une petite fille qui 
craint d'être prise en faute ; que de la position de 
Malek-Adhel il résulte des mots à double entente, e( 
des prédictions sinistres pour l'avenir, c'est employer 
de petits moyens à détruire un grand intérêt , et placer 
tous les personnages au-dessous de leur dignité. La faute 
est d'autant plus considérable que personne ne craint 
que Malek-Adhel soit découvert. On ne croit pasl'au-» 
teur assez mal-adroit pour finir d*une manière infamante 
ou sanglante une entrevue acceptée par les plus nobles 
motifs. Il falloit donc s'en tenir au but rempli. Je dirai 
bientôt pourquoi madame Cottin ne l'a pas fait; et, 
puisque je parle encore des conceptions premières , jo 
lui demanderai , au nom de tous les gens de goût , de 
motiver le voyage de Mathilde au désert. Le retour 
est d'un bel efiet, quoique les détails en soient quel- 
quefois exagérés; mais le départ manque de raisons. 
La conversation entre l'ermite et Mathilde est foible ; 
et jamais personne n'admettra qu'il y eût nécessité de 
risquer d'être ensevelie dans des mers de sable , ou 
enlevée par . les Bédouins , pour aller faire une cou'- 
fession qui ne pouvoil avoir de résultat , et dans laquelle 
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on trousre^des naïvetés (jui ne sont plus dans la situation 
de l'héroïne. - 

Les ^caractères des personnages de ce roman sont 
tracés et suivis avec beaucoup de talent : dans cette 
partie si difficile , il n'y a presque que des éloges à 
donner. Saladin , Richard, Philippe-Auguste, Mont- 
morency , Lusignan ^t les héros secondaires, ont cha- 
cun une physionomie différente, conforme à l'histoire 
et aux mœurs du temps. Malek-Adhel étonne .par la 
hardiesse de ses projets et par la générosité de sa 
conduite : coudamné à mort par son frère qui a droit 
de le croire coupable , il met en ce moment seul l'hon- 
neur au-dessus de l'amitié , et range de son parti les 
troupes envoyées pour le saisir avant d'aller offrir sa 
tête à Saladin. Vainqueur , il accepte l'arrêt porlé contre 
lui 5 vaincu., on ne peut douter qu'il n'eût trouvé en 
lui assez de ressources encore pour disputer le trône 
à son juge. Les imprudences de Malek-Adhel inté- 
ressent en ce qu'elles partent d'un cœur incapable de 
défiance ; et ce seroit le plus grand personnage de cette 
composition , si les simples vertus que donne le chris- 
tianisme n'étoient pas destinées à confondre toutes les 
gloires de ce monde. C'est sur Guillaume, archevêque 
de Tyr, que se réunit le premier inlérêl; et Yon ne 
peut trop louer madame Cotiin d'avoir senti que 
l'homme qui veut tout pour son Dieu, et ne demande 
rien pour lui; qui n'a point de foiblesses et compitit 
aux foibles; qui renonce aux omemens pompeux gour 
prendre le bâton blanc et marcher par-tout où ThCh- 
manité l'appelle; qui s'humilie sans cesse devant, la 
croix, et brave la mort sans se croire un héros, devoit 
coiïimander à tous les rois et à toutes les passioiis. Tel 
est, eneffet, Guillaume dont lesconseils sont des oracles 
pour les Croisés., et dont la réputation est telle che* 
yUI^. Année. 16 
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les musulman», que Saladin, étonné d'apprendre que 
Malek-Adhel esfmort chrétien, s'adresse à GuItlaumeY 
et lui dit : « Toi qui n'as jamais prononcé un mensonge, 
v> parle et je te croirai. y> Si l'homme religieux pouvoit 
être vain , quel hommage vaudroit pour lui cette justice 
Tendue par un ennemi de la foi ! En pensant que de 
grands philosophes ont parlé avec légèreté de la reli- 
gion chrétienne 9 et en voyant une femme trouver dans 
l^Ecriture-Sainte le modèle d'un si beau caractère , et 
tant d^heureuses applications aux diverses situations de 
notre vie (i)) on se demande encore s'il y a maintenant 
«n Europe un sexe fort et un sexe foible* 

Le caractère de Mathilde est le seul qui ne me 
paroisse pas régulièrement conçu : elle agit toujours 
comme une femme tendre ; mais elle parle trop souvent 
comme une 'femme passionnée. Mathilde n'a pas dû 
connoitre cette exaltation de Tamour, toujours étran- 
gère au cœur qui n'en a point goûté les plaisirs. Ma- 
dame Gottin peut à cet ég«rd\;onsulter les anciens et 
les modernes ; elle verra qu'aucun écrivain estimé n'a 
fait sortir de la bouche d'une vierge ces accens en- 
flammés, qui révèlent tout le secret des passions. 
Comment la pudeur exprimeroit-elle cette effervescence 
des désirs 9 cette impatience des sens qu'on a nou- 

. (i) n y a cependantun r«proçbe trè^^^rsTe à faire à cet oaTrage, 

son» raspect de la religion ; cVst pour let ciutions continuenea 

de rÉcriture-Sainte , dont il est rempli. Le texte sacre' ne. doit 

pas être mâé à des fictions dont le seul but est d\imuser Pesprit : ' 

' on ue doit pas faire des Tentés chrétiennes une espèce de mythe- 

•logie. Les hommes irréligieux troBTer«nt que madame Gottia a 

r portérahus des ciutions sacrées jnsqu^à la bigotterie : les hommea 

pieux y Terroni une profanation 4 et les hommes de goût 9 qui 

yeulent Punité de ton dans un liyre , compareront celui ci à 1j| 

syrène d^Horace , dont la tête apparteaoic à nac espèoer , «t 1« 

èorps à une autre. 
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vellement appelé» mélancolie , et qui avoit autrefois 
un nom moins honorable? La pudeur Ignore ce langage; 
et Mathilde mélancolique est aussi loin de son siècle 
que du caractère que l'auteur lui a donné. Guillaume 
dit à cette princesse : « L'orgueil vous a égarée; » et 
cet orgueil si haturel dans une femme tendre étoit 
fondé sur l'espoir d'attirer au vrai Dieu.le superbe et 
généreux chef des musulmans. Clarisse s'égare aussi 
sur un semblable espoir; mais Richardson n'a mis dans 
la bouche de Clarisse aucune expression brûlante. 

Madame Cottin a toujours mis trop de force dans 
^apeinlure qu'elle fait d^'amour; aussi ses tablealuC 
produisent-ils peu d'efiet : l'ampur, dans tous ses 
romans , a quelque chose qui ressemble aux tourmens 
dé Teufer ; ce n'est point un sentiment , c'est une 
frénésie; et l'habitude où elle est de ne jamais ac- 
corder un moment de relâche aux malheureux qui en 
sont atteints , fait qu*ils. Inspirent plus de compassion 
que d^intérêt. Mathilde ne doit être que tendre ; pour 
la montrer ainsi 9 il suffira à l'auteur de conformer 
le langage de son héroïne à la conduite qu'elle tient; 
tt d'éviter de suivre avec trop d'exactitude les mou* 
vemens et les progrès de l'amour qu'elle ressent pour 
Halek-Adhel : le roman y gagnera de l'ensemble ; car^ 
nous le répétons , il est impossible qu'un roman soit à- 
la-fois héroïque, et consacré à pehidre toutes les pensée» 
alambiquées qui tourmentent les amans. La Calpre- 
nède et mademoiselle de Scudéri sont oubliés depù^ 
long temps, pour n'avoir pas senti l'importance de cettç 
observation» et le temps viendra bientôt ojà trop dé^ 
tailler tes effets de l'amour paroltra up défaut ^.^^si 
g^andy et plus dangereux que de lui donner trop d'esprit, 
S'il~estAn:ai que les peines du cœur soient, de toutes , bs 
plus cruews , comment madame Cottin a-t-elle pu se 
\ 16*' 
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[ résoudre à agher une année la jeûne et foible Mathildéy 

sans lui donner quelques jours d*espérance pure ^ de 
l)onheur oudu moins de repos? Psyché, baloltée par tous 
lessuppôtsdePluton^est moins à plaindretjue Mathilde> 
puisqu'elle perd bientôt le sentiment de ses douleurs 
et la vie ; mais une année continue de tourmens et 
d'agitations., c'est trop pour une vierge timide : il se- 
roit possible de la tuer à moins ; et l'auteur n'a voulu 
que la rendre à ses premiers vœux. Il faut toujours 
proportionner l'effort au but qu'on veut atteindre, et 
ne pas oublier la différence qu'il y a , pour les lecteurs^ 
entre l'intérêt et la fatigue..^ 

ïout le secret des corrections de ce roman consisteroii 
ïl conserver l'unité d'intentions javec autant d'art que l'u- 
nité d'intérêt. Il ne tient qu'à madame Cottin de vouloir 
que Mathildesoit seulement dans le genre héroïque, 
pour faire un ouvrage achevé d^un livre où domine 
un véritable talent, et qui, tel qu'il est aujourd'hui, 
sera mis par tous les hommes de lettres bien au<-âessus 
des autres productions de l'auteur. F. 



XXXIII. 

( • • • 

Des Journaux et de la Cntu/ue» 

jExAMiNER si la critique est nécessaire, ce seroit re- 
ïnettre en question ce qui depuis long- temps est 
'décidé; chercher les moyens dé réconcilier l'amour- 
propre des auteurs avec la sévérité des critiques, c'est 
vouloir créer une espèce 6l utopie , c'est un projet aussi 
iBsenàé que celui de l'abbé de Saint -Pierre,' aussi 
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cTiimérique , aussi imaginaire que la république de 
PlatQQ. Les alchimistes qui prétendent trouver le se- 
cret de faire de l'or, ou les mathématiciens qui cou- 
rent après la quadrature .du cercle, ne sont pas plus 
extravagans que les ^ens qui veulent l^ien tous les joui:s 
se donner la p^ine de dresser des codes de lois sui- 
vant lesquelles tAe paix, universelle et perpétuelle ré- 
gneroit , à les eufendre , dans la république des lettres ,' 
et râgp d'or renaîtroit chez le peuple des écrivains! 
Ces gens ne ressemblent pas mal à nos anciens faiseurs 
de constitutions ^^oUt les magnifiques théories n'kvoient 
qu'un inconvénient^ c'est qu'elles ne pouvoient pas 
être mises en pratique. Les auteurs. ont' Tàir de faire 
corps entr'eux , de se tenir par la main , de s'appuyer 
mutuellement; mais, au fond, ils >sont lès uns pour 
les autres des critiques plus redoutables /plus malins 
que ceux contre lesquels ils s'unissent et déclament 
d'une commune voix. Chacun d'eux consentiroit très- 
volontiers que la critique d!evint plus active et plus 
sévère , à condition qu'elle s^attacheroit à ses rivaux 
et qu'elle ne l!atteindroit jamais! On devroit donc bien 
renoncer à toutes ces diatribes dirigées contre ceux 
qu'on accuse de ne faire que des diatribes et des décla- 

mations. 

< 

. Deux colonnes 4'iin journal ont ^té consacrées der- 
nièrement à montrer les conséquences du système 
de dénigrement que quelques journalistes.,- àli~on ^ 
paraissent avoir adopté. On voit que l'auteur de ce 
morceau n'a pas craint de supposer la question dans 
sçn titre même ; et par ce seul titre on. peut juger de 
tous les beaux raisonnemens qu*il entasse pour prouver 
sa thèse ren admettant une fois qu'il existe un système , 
de^ dénigrement ^ les conséquences coulent de source, 
ei le tableau des inconvéniens et des dangers qu'en- 
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traîne un tel sjstéme, se développe et s^arrange de 
lui - même sous .la plume de Tauteur. ' iSlais si le 
système et le dénigrement n'ëtoient que dans son ima* 
gination , que deviendroit tout cet édifice de consi- 
dérations morales, littéraires, et mSme politiques , 
qui n'auroit d'autre base qu'une supposition gratuite ? 
Il est visible que, dans le sens dexet écrivain « le 
mot système est synonyme de celui qe conspiration, 
employé avec tant de justesse , il y. a quelques mois , 
par un autre ennemi (i) de la critique ; et comme 
il n'est pas nécessaire de prouver que l'accord de quel- 
ques gens de lettres , qui se sont réunis pour attaquer 
les mauvais principes et les mauvais auteurs, n'est 
point une conspiration^ il est inutile de démontrer 
qu'il n'est point un système* Quant au dénigrement^ 
c'est le mot à la mode parmi 'certaines gens. Ils sont 
convenus d'appeler dénigrer ce qu'on a toujours ap- 
pelé critiquer; ainsi , lorsqu'on observe que les vers 
d'un auteur sont mauvais » ou que sa prose est plate f 
il dit qu'on le. dénigre , il se tient pour dénigré; 
ce qui signifie seulement qu'il est très-irrité de la cri- 
tique , qu'il se sent blessé au vif , et que la réputation 
de son talent lui est aussi chère que celle de ses mœurs 
et de sa probité , car c'est à ces dernières qualités que 
s'applique convenablement le mot dénigrer. Qu'un 
malheureux poète, après avoir lu la critique de sa 
pièce , jette avec dépit la feuille qui contient sa sen- 
tence , et s'écrie , dans le premier transport de sa co* 
1ère : On me dénigre ; cela se conçoit : les passions 
n'ont pas coutume d'employer le mot propre i mais , 
que de sang - froid et avec réflexion on adopte ce 
mot inspiré par l'amour-propre en délire , pour en 

(i) M. Snard. 



AV Z9> s là G CE*. !fc47 

faire Te texte d'nne longue dissertatioD » c'est ce qui 
«nnonee une intention formelle de dénigrer soi-même 
eaux à qui l'on Cail ce reproche de dénigrement; 
G*est ce qui décèle un plan bien décidé y un véritable- 
i^stênoe. 

I«es différentes applications qui se font à présfent de 
ee mot convenu ^ ne laissent pas d'être plaisantes. Si 
l'on censure par des réQexions dont 1& généralité 
éloigne toute idée de satire 9. le luxe excessif et dange* 
reux des marchands d'aujourd'hui; si on les rappelle 
à la sûre et prudente simplicité de leurs pères,, voili; 
tous ceux des marc^^ands dont la conscience n'est pas 
bien aette , qui , de concert avec les mauvais poètes 
et les auteurs sifQés , prétendent qu'on les dénigre ; 
si l'on se permet d'attaquer les travers introduits dans , 
quelques parties de l'éducation par le changement des 
mceurs et le mélange de toutes les conditions , les ins- 
tituteurs et les institutrices t les maîtres de rhétorique et 
les maîtres d&dançe» les processeurs âe*ga9oaeet les 
démonstrateurs de grammaire f s'accordent avec les 
rimeurs malheureux et les marchands équivoques , 
pour s'écrier d'un ton risible : Gn notu dénigre. S'élève- 
t^il quelqu'homme de génie qui ait fait une décpuverte 
tiur la marche de l'esprit humain , qui ait trouvé, le 
secret de naK)nlrer le latin en trois semaines , l'hislotre 
ça un mois, et l'orthograj;^ en huit jours, c'est .une 
m>uvelle victime, de ce système de dènigren^ent.^ qui 
a,e pardonne, à aucun ridicule > à aucune niaiseri&y a 
aucun genre d^ charlatanisme et de friponnerie. £xa- 
mine-t--on la question de savoirs^ ce sokit les sciences 
ou les lettres qiii contribuent le plus au perfectionne^ 
loent de l'intelligence humaine, et paroit-on donner 
^elque préférence aux lettres, aussitôt grand bruit 
parmi les sayans, les géomètres ^ les géographes^ 



24^ LE SPECTATEITK FRANÇAIS 

les naturalistes, les astronomes, et même les idéologue^, 
qni tous ^e croient dénigrés. Il n'est pas jusqu'aux 
journalistes eux-mêmes qui ne regardent conime uue 
suite de ce dénigrement universel le soin que l'on 
prend quelquefois de relever leurs bévues , et qui ne 
se croient sur-toiit dénigrés par l'avantage que pa* 
roissent avoir quelques-uns d'entr'eux , de réunir plus 
de suffrages' : alors, ils composent , ou commandent 
des articles sur le système de dénigrement ; et si l'on 
essaie d'y répondre, c'est encore, suivant eux, pour 
les dénigrer. Heureusement , les noms qu'on donne aur' 
choses n'en chïingent point la nature , et ne peuvent 
les déguiser qu'aux yeux des gens prévenus ou su- 
perficiels. 

' Trois griefs principaux forment tout le fond du plai- 
doyer de l'avocat des dénigrés : il reproche à cptelques 
journaîistesàQ ne pas respecter assez l'Institut, d'atta- 
quer la gloire de nos plus grands écrivains i et de 
chercher à avilit tes lefttr^s. elles-mêmes. J'ai regret 
que l'espace ne me permette pas de transcrire ses 
termes , car il y a dans- ses expressions un ton- d'em[- 
phase et d'aigreur 'qu'il seroit bon de faire remarquer, 
et qui , bien observé ^ Cbntribueroit peut-être à la 
réfutation. ...... 

Je voudrois savoir quels sont ceux de nos grands 
écrivains à' qui les journalistes dont il est question ont 
refusé le tribut d'admiration qui leur est dû ? N'invo- 
quent-ils pas sans cesse les grandes renommées litté- 
raires? Ont-ils quelquefois eu la témérité de traiter 
légèrement les écrits de Corneille et de Racine , de 
Pascal et La Bruyère, de Bossuet et de Fénélon, de 
Molière et de La Fontaine, de Boileaaet de J. B. Rous- 
seau ? Montesquieu , J. J. Rousseau , Bufifon , ont-ils 
été dégradés du haut point de. gloire où leur géoie les 
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SI placés î Mais il faut aller au fait: il s'agit ici de 
Voltaire^ et il est vrai qu'on a souvent critiqué ses 
ouvrages avec force : éloit-ce avec raison ? C'est ce 
dont tout le public a pu juger. Quelle seroit donc 
celte superstition qui fermeroit les yeux sur les im- 
perfections d'un grand écrivain, mais d'un écrivain 
qui mêla des fautes graves à de rares beautés? On 
parle de /a mémoire morale ^ ejuiriapoint été moins 
outragée cjue le talent \ fa mémoire morale, de qui? 
De l'auteur de la Pucelle , ou de l'auteur des Bi>oux 
' Indiscrets ? On tombe nécessairement dans beaucoup 
de mal-adresses , lorsqu'on défend une mauvaise cause. 
Le reproche de chercher à rabaisser les lettres est 
d'autant plus singulier 9 qu'il s'adresse à des gens qu'on^ 
accuse, d'un autre côté, d'accorder aux lettrés trop 
de supériorité sur les sciences \ ainsi , de quelque ma- 
nière qu'on s'y prenne, on rencontre toujours une 
accusation. Si l'on examine en particulier l'ouvrage 
d'un auteur , on passe pour dénigrer cet auteur ; et si 
Ton traité une question générale , relative aux sciences, 
aux lettres , à la morale , on est taxé de vouloir avilir 
à-la-fois les lettres, les sciences et son siècle. Jadis 
on vit un orateur attaquer en même temps les sciences 
et les savans, les lettres et les littérateurs, avec l'ap- 
plaudissement de ses contemporains : une académie 
couronna sa censure amèrè ; tout Paris le rechercha : 
on réfuta son discours avec convenance et mesure ; 
un roî piêmé se mit sur les rangs pour combattre 
l'adversaire des lettres; personne ne l'accusa de dé- 
traction et de dénigrement. Dans un. temps où la litté- 
rature avoit bien plus d'importance qu'aujourd'hui , 
il jouit paisiblement de ces prémices de sa gloire ; et 
au fond, ces questions ne sont-elles pas abandonnées 
à la diversité des opinions et à k contradiction des 
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dispates ? Nous pensons q^ueles lettres reniporteiHf sur 
les sciences; d'autres croient que lies sciences doivent 
être préférées aux lettres : chacun est libre d*Svoir soiv 
avis; chacun peut réfuter le nôtre. Nous ^outenony 
^u*à uue certaine époque les gens de lettres avoient pris 
dans la société un ascendant funeste? et nous cherchons à 
tirer du passé des leçons pour l'avenir. En peut- on 
conclure <jue nous nous proposons d'avilir les lettres • 
Examiner le degré d'importance qu'elles doivent avoir 
dans un Etat bien réglé ^ faire la guerre à ceux dont 
la médiocrité les déshonore » rappeler sans cesse les 
principes qui peuvent les faire re&eurir avec tout 
leur éclat, les présenter comme les meilleures et les- 
]^lus nobles de toutes Tes études humaines , attaquer le 
mauvais .goût, le néologisme, les innovations dange* 

reuses, invoquer les grands modèles de l'art, est-ce- 

"»» > -1 ?■■' «••• .1 ' 

donc avilir les lettres? N'est-ce pas travailler plutôt à 
les remettre en possession de leur ancienne gloire?; 
Et 9*il jious étoit permis de retracer ici les effets 
heureûîÇ qu'a déjà produits cette critique , l'objet de 
tant de haines et d'invectives, que n'aurions-nous pa» 
a diœ? 

Si quelques journalistes ne respectent pas Tlnslitult 
conxme ils le doivent , ils ont tort : on ne sauroit trop 
honorer une compagnie savante, qui renferme dans 
son sein des hommes du plus rare mérite en tout genre r 
mais ne peut-on , sans manquer de respect au corps 
entier^ soumettre à la critique les écrits d'un de ses 
membres? Est-il même défendu d'examiner les juge-* 
mens littéraires , de discuter les choix et la conduite de 
la compagnie, de faire des observations sur les ouvrages 
qu'elle peut publier en son nom ? Presque tous les mal- 
heureux écrivains queBoilèau a si terriblement immor-^ 
talisés dans ses Satires, étoient membres de l'Académie 
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françai3e. Jamais le titre di académicien n*a niis p^r- 
soone à l'abri de la censure littéraire ; et ne «eroit-il 
pas plaisant, en effet» qu'une Académie fût un asile oà 
la médiocrité pàt vivre en paix , sous la protection des 
noms illustres auxquels l'intrigue souvent, le manège 
et I^a faveur seroient parvenus à l'associer? Quoi! la 
sottise, le mauvais goût et les solécismes deviendroient 
des choses sacrées , du moment qu'ils se trouveroient 
dans les œuvres d'ijui écrivain qui appartiendroit à un 
corps établi pour le maintien des sages doctrines de 
toute espèce , de l'art , de la langue et du goût ! Quel 
droit les académiciens aurpient-ils de prétendfe à une 
exception que. ne peuvent exiger les honmies même 
constitués en dignité? Mais si l'on accordoit un si 
ridicule privilège à l'Académie de Paris , les Acadé- 
mies, les Athénées, les Musées de province ne se- 
roient-ils pas autorisés i réclamer la même prérogative? 
Chacun de ces établissemens demanderoit le droit 
.d'asile ; et les académies , instituées pour l'honneur et 
le progrès des lumières et dea lettres, deviendraient 
bientôt les repaires de l'ignorance et les réceptacles de 
la barbarie. Lorsque Montesquieu, dans ses Lettres 
Fersannes , se moqua de l'Académie française , fut-il 
accusé d'avoir conçu le projet diaviUr le* leUres^ et 
l'Académie ne s'empressa-t-elle pas, quelque temps 
après, de l'admettre au nombre de ses membres ? On 
pèche dans l'Académie comme hors de l'Académie. 

Hiacos intrà muros peecatur et extra. 
Et la censure , attentive à châtier tous les ridicules et 
tous les travers, pénètre , armée de son fouet vengeur, 
dans l'intérieur du temple des lettres, et va faire 
trembler, jusques sur le fauteuil académique, l'igno- 
rance décorée des titres littéraires , et la sottise envi- 
ronnée d'honneurs illégitimes. 






^ - 
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JLa critique de Feuilleton » s'écrie l'adversaire de queV^ 
ijueifonrnalistes,9Làétv\xiKlacrUùpielictéraireVS6\xvc^o^i 
tiwce que des articles de Feuilleton sont nécessaire- 
meuf courts. II n'a pas remarqué s^ns doute qu'on 
supplée souvent par le nombre des articles à leur 
Brièveté; qu'on donne quelquefois deux , trois, et même 
quatre extraits d^un seul onvrage» w Que de gens ^ 
^>*ajoute-t-il I ont cru faire un coim de littérature , 
>5 en lisant leur feuille' du matin! »IJn coui:s de litté- 
rature , c'est beaucoup dire ! Mais ce cours tel qu'il 
soit» vaut au moins les cours que beaucoup de gens vont 
faire dans.les Musées et les Athénées.' Enfin il termine 
sa longue et dolente dissertation tar cette réQexioa 
remarquable ; «^ C'est un public 9 sur-tout,, qui manque 
'À à notre littérature ; cela commence à se faire sentir ^ 
*» on s'en apercevra bien davantage daiis quelques 
^ années. » Oui, sans doute , Messieurs, il manque un. 
pi^Iic à votre littérature ; et ce public lui manquera, 
long-temps / parce qu'on est aujourd'hui pleinement 
désabusé' de toutes vos folles idées 9 de tous vos vains 
systèmes ; parce qu'on est revenu au bon sens comme 
BU bon gottt; parce que les niaiseries àe tout genre 
sont passées de mode '^ parce que le règne de I& 
raison et de' là vraie ph^osophie est comjiiiericé et né- 
promet pas de finir de sitôt. Y. 
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SCIENCES, LITTÉRATURE. 

XXXIV. 

Tableau comparatif des résultats de la Crisiallogm-' 
phie et de V jinalyse chimûjne , relatipement à ta 
^classification des Minéraux ; par M. Tabbé Haiij , 
de l'Institut , etc. 

ti^ARMi les grands tMvàux gui attestent la supë« 
riorité de la France dans les sciences physiques et 
mathématiques ; parmi ces Tëritabled titres de gloire / 
dont noire siècle peut s'enorgueillir , on accordera 
certainement un des preiiiiers rangs au Traité de 
Minéralogie de M. Haiij. Lors de la publication de 
ce Traité , les minéralogistes étoienl divisés en detix 
partis : l'Ecole française classoit foutes les substances 
minérales d'après les élémens que Tanalyse chimi- 
que y faisoit apercevoir ; l'école de M. Werner, 
c'est-à-dire l'Europe 9 y compris même les Anglais , 
rangeoit ces mêmes substances d'après les apparences 
extérieures et sensibles, telles^ue la couleur, la dureté ^ 
l'aspect dô la cassure. Les chimistes disoieât , avec 
raisoq , qu'une classification fondée sur un caractère 
naturel et élémentaire étoit un moyen sûr de mettre 
iîe l'ordre dans la science. Les Weméristes alléguoient 
la difficulté de garantir l'exactitude d'une analyse 
chimique , les contradictions mutuelles des chimistes 
eux-mêmes , etifin le danger de sacriÇer des faits un 
•peu vagues , mais évidents , i une rigueur de spécu- 
lation, peut-être impossible h obtenir. En France même, 
tous ceux qui s'occupent directement d<e l'art des mines 
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ont paru pencher pour Weimer ; témoin le succès 
qu!a obtenu la méthode de M/ Brochant , conçue 
d*après les idées du professeur allemand. Cependant 
les deux langues savantes qui résultoient de ces deux 
mani^re^ de voir se ressembloient comme l'arabe 
ressemble au français. Les Wernéristes conservoient 
tous les termes, souvent baroques^ sous lesquels les 
minéraux sont désignés par lé peuple des mineurs ; 
on prit des Suédois le terme de trap » des Saxons 
celui de gneis^ et des Italiens celui de pouzzolane , 
et ainsi de suite; d*un côté^ les chimistes, du .haut 
de leujT science universelle, ne connoissoient plus le 
ier jaune , brun , etc. ; ils ne parloient que de sulfate 
de fer, carbonate de fer , et d'autres choses semblables» 
que le pauvre mineur ou métallurgiste n'avoit jamais 
enteûdù nommer. Au milieu de cette confusion 
M. Haiiy parut comme une puissance médiatrice. Il 
dit aux chimistes :<A J'admire vos analyses; mais je 
» regrette que vous ne les ayez pas encore portées 
^\ à un as,sez haut degré d'exactitude pour pouvoir 
y) discerner , par exemple , Varragonite du cristal 
5) d'Islande f quoique ces deux substances différent 
»> par tous leurs caractères physiques. Ainsi, per- 
^ mettez que pour déterminer les espèces , je cherche , 
^> avec le secours de la géométrie, un caractère qiH 
^ ne laisse point de confusion. »> Il dit aux sectateurs 
deWerner : «< Je suis, au fond , des vôtres; c'est d'après 
>> la forme , et non pas d'après la nature élémentaire , 
» que je classe les» substances minérales ; mais je ne 
.» m'iafrète point à la forme apparente et extérieure ; 
%% je cherche les formes géométriques, parla mesure ' 
y> exacte des minéraux parfaits, les. cristaux. Le plus 
y^ mince cristal , à peine visible au microscope , a déjà 
» ses faces et ses angles: le minéral n'étant qtiW 
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^^ amas de lamelles posées l'vne après Tautre sur 
^> chacune des faces du cristal primitif, doit néces- 
>> sairement , dans ses angles , ou reproduire , ou du 
^» moins indiquer ceux de cette molécule qui en est 
M comme Tembryon ; mais ces angles ne se devinent 
•7) point au premier coup-d œil : il faut un calcul ri- 
» goureux pour les deviner lorsqu'ils sont tronqués 
» ou peu marqués. Ainsi donc cette moléade inté^ 
r> grante , découverte à tant de frais, sera le type de 
^> chaque pièce; et les autres caractères également 
Y» pliysiques , mais pea susceptibles d'une exactitude 
-^ aussi rigoureuse > serviront à confirmer et à éten- 
^> dre ce que la cristallographie aura découvert et , 

»> fixé. M , 

Telle fut l'idée même du Traité de Minéralogie. Les 
^contradictions que la méthode de M. Haiijr a éprouvées 
•delà part de quelques savans ^ les discussions auxquelles 
«lie a donné lieu^ enfin les nombreuses et intéres- 
-^antes découvertes auxquelles elle a conduit son in- 
génieux auteur , tout cela n'a point diminué le mérite 
«t le prix de ce Traité^ dont l'édition depuis long- 
temps est épuisée; mais tout cela rendoit nécessaire 

soit une, seconde édition* soit un supplément. Le 

«aodeste auteur s'est borné à donner un supplément. 

C'est le livre que nous annonçons. M. 

XXXV." 

Suite du même Sujet» 

Xje caractère des espèces minérales , tiré des formes 
géométriques de la molécule intégrante , détermi- 
nées par le fonyemitre , ou instrument à mesurer le» 
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angles , offire à l'esprit méditatif un. côté très-intéres^ 
San t. Suif(>oson& qu'on ait rassemblé des ; cristaux de 
^nartz . prisme rapportés de tous les pays connus ; 
ces cristaux, au premier abords frappent l'œil p^r 
des contrastes apparens : l'un a la limpidité de l'eau . 
ta plus claire, l'autre joint une couleur sombre à une 
parfaite opacité ; l'éclat de la surface et l'éclat inté- 
rieur ou l'aspect de la cassure , ne présentent pas de 
moindres variations; les formés elles-mêmes paroissent, 
à la vue simple « participer à cette diversité. Mais qu'on 
mesure à l'aide du gonyomètre l'inclinaison mu« 
tuelle de deux faces voisines dans la même pyramide 
cristalline , l'identité géométrique se découvre , et -la - 
conformité parfaite des plans qui terminent ces cris* 
taux 9 nous font voir que le plus limpide d'eutr'eux ne 
difiere pas , quant au fond « du plus opaque. Ainsi « 
ces substances ^ dans lesquelles une étude superEcielle 
ne laissoit voir qu'un jeu bizarre d'u(be nature puis- 
sante 9 mais aveugle , deviennent, par une étude appro- 
fondie , de nouveaux monumens de cette sagesse di- 
vine qui a soumis le cours des astres à des lois qui ne 
se démentent jamais, et qui a aussi établi des règles 
immuables auxquelles obéissent les molécules terrestres y 
en se réunissant pour donner naissance aux cailloux 
et à l'or , aux grains de sable et aux Alpes. 

Mais ce caractère qui nous conduit à une théorie si 
^larfaite des minéraux auxquels il peut s'appliquer , 
n'est malheureusement pas applicable à tous les mi- 
néraux ; de- là on a voulu conclure que , pour servir de 
base à une classification méthodique , il n'avoit pas 
autant de mérite que M. Haiiy lui en attribue. Cette 
objection ne frapperoit juste que sur une méthode 
exclusivement fondée sur la cristallographie : M. Haiiy , 
est loin de vouloir introduire uûe semblable méthode : 

9 



AIT 19*. SliCLK. 257 

il te sert du caractère le plus fixe et le plus éiëmen* 
taire , selon lui , aussf loin que ce caractère pent être' 
saisi; quand les formes cristallines s'jB&acent» il a* 
recours aux autres caractères physiques. Il ne fait 
donc que suivre un principe reconnu de la pHilosophie 
générale des sciences, qui est de pi^éférer toujours 
l'évidence à la probabilité , et de mettre au premier 
rang les argumbns rigoureux , en laissant au deuxième " 
ceux qui ne sont qiie plausibles. 

Les minéraux 9 dit^'Oiiiencoref ne se présentent que 
rarement , dans la nature , sous des Cormes cristallines i 
il est bien plus ordinaire de les rencontrer en masses 
irrégulières qui occupant des terrains plus ou moins- 
spacieux. Donner à la cristallisation. un si grand:em* 
pire sur la méthode minéralogique; faire ainsi dépendre*^ 
le tout de ce qui n'est qu'une très-petite partie 9 n'est-ce 
pas vouloir élever un édifice immense sur une base qui 
n'a aucutfie proportion, avec lui ? M. Haiiy répond à. 
cette objection , que rim^^ortaoce dés caractères par , 
lesquels le nature. listé, cherche à fixer la connoissftnce 
d*uDe espèce » ne se mesure point sur les dimeasions 
des substances « mais sur la certitude même. de ca' 
caractère , ainsi que sur les avantagea que son emploie 
présente» Le botaniste ne choi«it«il pas les- organes 
^e la Qeur» c'est-4-dire les. étàmines et les pistil»^* 
par préférence aux feuilles et à la tige , pour iarac-' 
lériser les végétaux .et en coordonner la série? Et 
pourquoi les choisit-il? Farce que ces^ Organes soht< 
ceux qui varieùt le moins, quoiique leur existence fu- 
gitive ne dure que peu de jours et quoiqu'il faille 
souvent un instrument d'optique pour apercevoir ces 
parties délicates^ perdues conune des atomes dans le 
vaste ensemble de la végétation. On a dit , d'une ma- 
nière aussi. vraie qu'ingénieuse , que. les cristaux sont 
yill*. Année* $j 
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les fieurs du règne minéral; ils en ont soufrent l'ëdal 
ei les formeft délicates; il y en a (pii sont presqu'aussi 
fojgitib; mais dao» leurs rapports subtils les instru* 
mens et le calcul découvrent cette uniformité qui 
est le premier mérite d'un caractère spécifique* 

Ici j'entends les chimistes élever la voix, et s'é* 
crier: Que devient la certitude et l'exactitude de 
votre caractère géométrique , lorsqu'on -voit que des 
minéraux d'une nature évidemment diverse ont ce-^ 
pendant une molécule primîtine de la même fonue ? 
]?ar exemple « lespinelle « pierre précieuse» et le fer 
Ofxidulé , métal très-commun , ont tous les deux Tôc- 
taèdre régulier pour forme primitive. 

Cette objection tombe absolument lorsqu'on se 
rappelle que nous avons dé;à mis au second rang le» 
propriétés physiques, pour classer les substances que 
leurs formes primitives nous exposeroient à confondre. 
Il est facile de distinguer le spinelle du fer 'Oxidulé , 
en observant l'éclat, la dur^é et les autres caractères 
apparens; mais on auroit tort d'en tsonclàre qu'on 
pourroit, dans ce cas,, se: passer du caractère tiré de 
la forme primitive^ car cette forme sert, d'un c6té, à 
séparer le fer oxidulé du fer oligiste qui , d'ailleurs , 
tpès*voisin du premier , a un rhomboïde pour noyau ; 
eH d'un autre côté , elle nous aide à établir une dis- 
tinction du même genre entre le spiuelle et le coridon* 
lirjralin , par conséquent entre le rubis oriental et le 
rubis-balais des lapidaires. 

Mais pour réduire les chimistes à des prétenttous 
bien plus modestes que i|e le sont celles qu'ils affi« 
chent , il suffit d'un seul fait , et le voici : les ana- 
lyses chimiques exécutées avec le plus grand soin 
pa? les savans les: plus estimés , ont produit des ré* 
snltals tcèa^ifférens , quoique la substance analysée 
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tet exaclement la même. Aiasi , le eormdon-hjalia- 
bleu donna i- M. Klaproth les parties suivantes : ala- 
zDine 9 96 » S ; chaux t o » 5 ; oxide de fer , i. La même 
%abslanoe , analysée par M. Chenevix ^ parut con« 
tenir les élémens siiivans : alumine , gU; silice « o , a5 ; 
fer, i; parties perdues, 1» yS. D'un autre côté, 
Klaproth a trouvé i5 pour 100 de silice dans le 
spinelle , où M. Vauquelin nfen trouve ppint de tout- 
cet élément. Que conclure de ces c6ntradictions dont 
M. Haiiy nous donne la longue liste? Quelle explica- 
tion adopter ? 

On est, au premier abord, tenté de regarder tou» 
les résultats de la chimie moderne comme presqu'aussi 
incertains que letsont , de l'aveu de tous les savans , 
ceux de la chimie ancienne ^ et dans ce cas «pourquoi 
les autres sciences se soumettroient-elles à l^empire 
d'une science encore si imparfaite? Mais même, en 
laissant aiyc analyses chimiques tout 'leur mérite,- il 
faut au moins convenir que M* Haiiy, en attendant 
que les chimistes soient d'accord entr^eusi^ a eu raison 
de chercher à la minéralogie une base plus sure que 
celle que fourniroit une science remplie de con- 
tradictions. 

Le Tubleoii de la Cristallographie a occasionné 
beaucoup de discussions parmi- lessavans les plus 
illustres de l'Institut. MM. Bertholet et LaplacQ ont 
émis une opinion qui semble tendre à diminuer 
l'influence des affinités chimiques sur la formation 
des minéraux, et par conséquent à élever le caractère 
géométrique ai|-dessus du caractère chimique. Mais 
M. Haiiy ne veut pas n^me profiter de cet avantage; 
il pense que l'analyse chimique et l'anatomié géomé- . 
tâque des minéraux, plus perfectionnées, finiront par 
ii|4«qiier ùQe harmonie; parfaite entre lea formait el iti^ 
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éiëmens de ces substances. Nous ne pouvons pas eX'^ 
poser plus^n détail l'objet qui divise ces illustrés savdns^ 
^t qui tient à une- philosophie trop relevée 'pour la' 
grande masse dé nos lecteurs. Nous dirons seulement * 
que par-tout les différences physiques, telles que l'éclat « : 
la dureté, l'électricité^ se trouvent suivre plutôt la 
difiërence des formes géométriques que celle des élé* 
mens chimiques. . . 

Outre ces idées* générales « le nouvel ouvrage con- • 
tient une foule de notes curieuses dans lesquelles on 
trouve réunis les résultats de toutes les recherches faites 
depuis* la publication de* son Traité, Le simple tableau 
méthodique des minéraux, amélioré d'après ces nou-. 
velles lumières, seroit déjà un cadeau précsiéuz pour* 
tous les amateurs de la niinéraiogie ; mais la nature de 
ce Journal n'admet pas une analyse détaillée de ces 
sortes de matières. Il ne nous reste plus qu'à exprimer • 
i l'ingénieux et infatigable auteur les sen^timens de 
reconnoissance que tous les amis des sciences lui doivent 
pour ce nouveau service qu'il leur a rendu. 

M. • 
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Hippocratis Aphorismi , cum locis parallelis Celsi , 
ad recensiorem pervulgatamque editionem acCom- 
modatis. 

I « ■ ■ • 

\ 
^Es Aphorismes d'Hîppocrate ont été dans tous le» 

temps l'obje^ d'une admiration universelle; Recueillis* 

amc eathousiaame par le$ disciples de ce grand honmne^ * 
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"ils semblent n'avoir traversé les siècles que- pour en 
conquérir les hommages » et arriver jusqu'à nous 
chargés de gloire et d'éloges. Mille commentateurs 
x>nt consacré leurs veilles à en éclalrcir le texte « à 
en développer la doctrine. Enseignés dans toutes les 
écoles , invoqués par toutes les opinions , ils ont acquis 
en médecine une autorité pour ainsi dire irréfra- 
gable. Pendant long-temps il a suHi de les citer 
pour résoudre les questions les plus difficiles ; et si de 
nos jours on ne leur porte pas un respect aussi servile* 
si on ne leur rend pas des hommages aussi supersti- 
tieux, on ne s'en accorde pas moins à les regarder 
comme tm des plus beaux monumens qui aient été 
élevés à la gloire de la science. 

- II. faut cependant convenir que let Aphorismes 
â'Hippocrate sont loin d'offrir cette perCectîon émi- 
nente qui, dans les ouvrages purement littéraires, 
force tous les suffrages et fait taire toutes les critiques^ 
On est tout étonné d'y rencontrer, à côté des plnà belles 
sentences , les erreurs les plus grossièrement absurdes; 
de ridicules théories viennent s'y mêler aux résultats 
immuables de l'observatioi^i ; et trop souvent les vérités 
les plus profondes y sont défigurées par aes fables in- 
dignes d'un si grand homme. Il e^t vrai que tout ne 
lui appartient pas dans ce recueil^ il est vrai qued«s 
copistes igaorans et des disciples téméraires en ont 
plus d'une fois ou corrompu le texte pai* leurs méprises, 
ou surchargé les pages pai> des additions indiscrètes ; 
mais' on doit i^vouer aussi que dans plusieurs Apho« 
rismesdont il est certainement Tauteur , le divin Hip- 
pocrate lui-même n'a pu s'empêcher de payer quelque 
tribut at^x préjugés et aux faux systèmes qui domiuoient 
son siècle. A 'quûi faut-il doiïc attribuer les applaudis- 
sement nnanimes dont cet ouvt^ag^ a été environné 
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daus tous les temps ? Ces applaudissenieas sont-ils Te 
fruit d'une admiration écbirée, ou n'ont-ils pris leur 
source que dans un enthousiasme aveugle ? 

La solution de cette question n'est ppint aussi facile 
qu'on pourroit d'abord le penser. Four bien apprécier 
le mérite des Apborismes d'Hippocrate » il fant savoir 
avant tout ce que c'est que de véritables Aphorismes , 
quel eu est le caractère essentiel, comment ils se lient 
au perfectionnement de la science dont ils traitent » 
ce qu'il en coûte à l'esprit humaio pour les former , 
par quels degrés il procède dans ce genre de travail ; 
et certes y il est bien peu de personnes qui aient sérieu- 
sement réfléchi sur ces matières, ou qui soient capables 
d'en sonder toutes les profondeurs* Je sais que tous les 
jours de jeun^ auteurs qui ont à peine secoué la pous- 
sière des écoles , et qui déjà prétendent donner .des 
leçons à leurs maîtres» se vantent de ne parler que 
pitr aphorUmes , de n'écrire qu'en siyle 4^phoiistitfue ; 
mais ces grands mots, comme ceux dLanaLjjrae et d^es^ 
prit philosophique^ ne sont dans leur bouche que des 
mots vides de sens , que le ridicule jargon d'un char- 
latanisme qui se tourmente pour faire un peu de bruit ; 
et il suffit de lire leurs ouvrages pour être persuadé 
qu'ils ne se comprennent pas eux-mêmes. Il est donc 
bien important d'établir sur ce sujet quelques idées 
claires et précises ; et c'est ce que je vais tâcher cto 
faire ea peu de mots. 

Les sciences naturelles n'ont d'autre fondement que 
les faits. Ce n'est point l'imagination qui les davuie ; 
c'est l'observation <{ui les trouve. On n« tes invente 
point dans le silence du cabinet, on les découvre à 
la lumière de l'expérience. Elles ne se composent ni 
d'opinions plus ou moins ingénieuses « ni de systèmes 
savsmment ordonnés , l'étude fidèle des opérations d^ 
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ia nature en est l'unique base. C'est avoir déjà fait un 
grand pas que d^tre arrivé à la connoissance de cette 
'vérité y et Hippocrate est le premier qui y soit arrivé» 
A l'époque où il vivoit, les philosophes de la Grèce , 
lous fondateurs d'autant de sectes rivales , sembloient 
tous avoir pris à tâche d'imagiuer mille systèmes plu» 
bizarres ou plus absurdes les uns que les autres. L'uni- 
vers étoit en quelque sorte une proie dont ils se dis^ 
putoient la possession ; chacun l'arrangeoit à son gré: 
<:elui-ci lui donnoit le feu pour élément; celui«là le 
faisoit naître de l'eau; nn autre ne le coniposoit que 
d'atomes accrochés ensemble. C'étoit là ce qu'on dé- 
coroit, du nom pompeux de philosophie \ c'était élans 
ces stériles et ridicules spéculations que ces sages si 
▼antés consumoient et leur temps et leur vie. Hippo- 
crate parut; et supérieur à toutes les opinions insensées 
qui s'agitoient autour de lui, il ne se laissa ni étourdir 
par le vain bruit des écoles, ni maîtriser par Pascen* 
dant des chefs de sectes. Le torrent des systèmes avoîi 
envahi la médecine comme toutes les autres scienees ; 
il sut l'arrachera leur empire. Des sophistes orgueilleux 
y avoient transporté leurs folles conjecture^ et leurs 
extravagantes hypothèse^ ; il en bannit à jamais et les 
conjectures et les hypothèses , en lui donnant l'obser- 
Vation pour guide et les faits pour liniites. C'étoit là tinef 
route toute nouvelle ; et il pe falloit pas moins que lé 
génie d'Hippocrate pour la découvrir. Il fit pins; il là 
parcourut toute entière ; et voici par quels degrés il 
s'y avança. 

Le premier pas^à faire étoit d'obSèrvér attentivement 
les faits individuels ; ce fût aussi son premier soin. Déjà 
possesseur d'une multitude d'observations particulières^ 
que lui avoient léguées ses ahcètfie^, tons v6dé§ à rétu'()& 
«t à la pratique de la médecine deptri^ dix-huit gêné-* 
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rations , il travailla (oute sa vie à augmenter ce riche 
domaine , soit en interrogeant l'expérience de ses 
oofitemporains ^ soit en vbitant les lieax qui pouvoient 
.lui offrir d'utiles leçons, soit enfin en étudiant sera* 
puleusement lui-même toutes les maladies dont il était 
le témoin^ Quelque simple que paroisse ce travail « sa 
parfaite exécution suppose néanmoins une réunion de 
qualités et de talens qui se rencontrent rarement chez 
le même individu* Elle exige en même temps et des 
organes fins V, délicats 9 doués d'une juste mesure de 
sensibilité, qui saisissent toutes les nuances des objeta 
et qui ne rapportent à l'esprit que des impressions 
exactes, et une attention que rien ne lasse, queriea 
pe dégoûte, qui ne dédaigne aucun détail, et qui ne 
se laisse.rebuter par aucune difficulté; et enfin , un dis- 
cernea^ent exquis , qui sache distinguer dans les ma-^ 
ladles ce qui est grave d'avec ce qui est léger, ce qui 
est constant d'avec ce qui est accidentel » ce qui dévoile 
le caraçtèrje essentiel de la maladie d'avec ce qui n'est 
qu'une cîrçonstfince accessoire , et qui donue à chacun 
de ces objets - le degré ^d'importance et la mesure do 
dévelqppement qui lui convient. Ce n'est pas tout ; 
non seiilement ; il fa,ut sa^vQir bien observer , il faut 
encore s«^ voir bien rédiger ses observations; c'est-à- 
dire joindre par-tout la clarté à la concision^ le laco^*" 
nisme, aux détails, l'ordre à |a multitude des.faits, ne 
rien dire de trc^ et ne riea omettre de nécessi^ire, faire 
saillir l£^ traita ci^racféri^tiques % et glisser légèrementi 
sur les traits accidentels ; en un mot, tracer de chaque- 
maladie une histoire fidèle, une peinture animée, un 
tableau qui la reproduise toute entière souç les yeuic 
du lecteur^ Or, de tous lef auteurs, Hippocrate est le 
seul qui ait su s'élever à une perfection aussi achevée ^ 
«t son troisième livre des Epidémies sera élernellemçat 
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un exemple où les observateurs de tous les âges vien- 
dront en étudier les règles et en admirer le modèle. 

Mais si Ton s^arrêtoit à l'observation et à l'histoire 
des faits individuels , on resleroit encore bien loin du 
but: c'est le fondelnent de la science» mai3' ce n'est 
point la, science elle-même; c'est le premier anneau 
de la chaîne^ mais ce n'est qu'un anneau. Chaque tait 
particulier n'apprend, rien sur le fait voisin; il faut 
les rapprocher pour en saisir l'ensemble; il faut lés' 
comparer pour en apercevoir les difiëreudes et les 
analogies , et en déduire des résultats qui levœ soient 
communs. Ces différences et ces analogies, étudiées 
elles-mêmes dans un grand nombre de «faits piarti- 
çuliers^ deviennent à leur tour l'objet de comparaisons 
nouvelles ^ et amènent, des résultats plus généraux 
que les premiers. C'est ainsi qu'à l'aide de rappro- 
chemens gradués et de comparaisons successives , on 
finit par s'élever à quelques notions qui embrassent 
toute la science ^ ou plutôt qui la constituent. Ce ne 
sont encore que des faits , mais des faits en quelque 
sorte universels, et qui offrent l'expression de tous les 
faits particuliers. Plus le nombre de C/CS faits généraiix 
est petit dans une iscience , et pl^s cettescience approche 
de sa perfection. Les lois générales de la nature ne 
sont que des faits généraux ; et au-delà du fait le -plus 
général, l'esprit humain n'aperçoit plus qu'uue seule 
chose, c'est le légi^Uteur lui-même ou le maître de 
Ja najlure. ^ > 

Dans cette suite d'abstractions ou tout s'enchaine 
et s'éclaire mutuellement , on sent combien il est im-< 
portant de ne^ jamais, perdre de vue ni- le point d'où 
l'on part , ni le but qù l'on tend ; de ne pas s'écarter 
yn seul instant, de la ;route. d^ l'observation; de ne^ 
point substituer ses propres conjectures aux-opératians 
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véritables dç la nature ; en un mot « de n'ériger eR lofs 
générales que les résultats rigoureux des faits , sans 
prétendre les expliquer par des conceptions hardies 
ou par de brillantes hypothèses. Mais s'il est néces* 
saire de ne voir dans les faits que ce qui s'y trouve, il 
ne l'est pas moins d'y apercevoir tout ce qui s'y 
trouve effectivement, et par conséquent ^'en examine;r 
toutes les faces, d'en étudier tous les rapports, d'en 
pénétrer pour ainsi dire toute la profondeur , afin 
d'extraire tous les secrets que l'auteur de la nature y 
a cachés , et d'en faire sortir toutes les vérités qu'il 
y a renfermées. C'est dans cette réunion de la péné- 
tration à la justesse , dans cette alliance d'unç ima- 
gination vaste et féconde à un esprit éminemment 
judicieux , que consiste le génie des sciences aussi bien 
que le génie des lettres. Ce qui les distingue essen* 
tiellement l'un de l'autre, c'est qye le premier ne puise 
ses richesses que datis la nature matérielle , tandis 
que le monde intellectuel tout entier forme le domaine 
«lu second. 

Lorsqu'en s'élevant ainsi graduellement des faits \e% 
plus simples aux résultats les plus généraux , on est 
arrivé à ces notions fondamentales qui constituent la 
science , il re%te encore une tâche bien difBcile à rem- 
plir ; c'est de rendre ces notions dans un style vif, énergi- 
que, concis, où chaque mot exprime une idée, et où cha- 
que idée renferme une multitude d'idées secondaires ; 
c'est dç bannir sévèrement de ce style toute obscurité» 
toute équivoque^ toute impropriété dans les termes ; c est 
enfin de disposer cette suite de seïitences dans un ordre 
fondé sur. la nature même dès choses et sur les rap- 
ports qui leè lient , de manière que l'eusemble et les 
détails se réunfssent pour porter une vive lumière dans 
l'esprit , £t viennent y déposer le getme de grandes. 
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et profondes méditations. Ce sont ces sentences qu*oîi 
appelle ^phorismes ; c'est le style qui leur est propre 
qu'oi^ appelle jiyle aphorisâié^ue. Si l'on pouvoir ex- 
primer en Aphorismes toutes les lois qui régissent la 
jiature » la science de la nature seroit complète » et la 
collection de ces Aphorismes en seroit pour ainsi dire 
le code. 

Voilà ce qu*Hippocrate a tenté et presque exécuté 
pour la médecine. Elle n'avoit été jusqu'à lui ou qu'un 
stérile amas d'observations individuelles, sans rappro* 
çhement , sans liaison » èans connoissances générales, 
ou qu'un assemblage informe de spéculations absurdes , 
rêves téméraires de quelques imaginations en délire, 
et bien plus propres à montrer jusqu'où peuvent aller 
les jeux extravaj;ans de l'esprit humain , qu*à reculer 
les bornes de la science. Il vint; et rassemblant toutes 
les observations qui avoient été faites avant lui , toutes 
celles qu'il avoit faites lui-même , et toutes les lumières 
qu'il put recueillir de ses contemporains , il rappro- 
chaules uns des autres cette multitude incroyable de faits, 
en démêla les difierences , en marqua les analogies; 
et de tous ces matériaux réunis forma un corps de 
doctrine , incomplet à la vérité , imparfait dans quel- 
ques-unes de ses parties , mais dont les bases du moins 
étoient fondées sur la nature , et par conséquent ne dé- 
voient jamais périr. C'est à cette grande et magnifique 
entreprise qu'est attachée la gloire immense d'Hip*' 
pocrate. Tout y porte également l'empreinte de son 
génie. No^ seulement il a mis à proQt les observations 
des autres, mais il s'est montré lui-même le plus habile 
et le plus profond des observateurs. Non seulement 
il a ouvert une route inconnue jusqu'à lui , mais il a 
osé en mesurer toute retendue; et si le monument 
qu'il a élevé présente de grands défauts et de grandes 
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lacunes, le degré de perfectlod qu'il a sti lui Imprimer à 
une époque aussi reculée 9 ne l'en a pas mfoins fait 
regarder dans tous les âges comme une des pins belles 
créations de l'esprit huaiain. 

Le lecteur peut main tenant se former une idée fuste 
ide ce que c'est que les Aphorismes d*flippocrate. C'est 
un assemblage de sentences courtes, énergiques, Iir-* 
mineuses , où les résultats les plus cpnstans et les plus 
généraux de j'observation médicale sont exprimés 
dans les termes les plus clairs et les plus précis. XI 
en est plusieurs , comme je l'ai déjà fait remar- 
quer, qui ne s'appuyant que sur des observatlonS^ 
inexactes et incomplètes, ou peut-être même sur des 
préjugés populaires , ne présentent- que des vues hasar- 
dées ou des- idées entièrement fausses ; mais le plus 
grand nombre est plein de vérités si fécondes et si 
frappantes, qu'an ne peut les. lire sans être saisi 
d'admiration. L'épreuve du temps , la plus terrible de 
toutes , n'a pu leur porter la plus légère atteinte ; 
vérifiés au creuset de Texpérience àei siècles, con- 
firmés par les observations répétées de tous les âges , 
le médecin attentif les voit encore chaque jour s'ao- 
complir sous ses yeuic , et croit retrouver ià nafuré 
elle-même dans ces immortelles sentences ûe son 
plus illustre disciple. • ' 

Si la méthode expérimentale a été reconnue comme 
la séiile voie qui pût conduire Thomme à la connois- 
sauci^^de la nUlure^'^i, à l'aide de cette méthode ^ les 
sciences physiques ont vu 's'accroître si rapidement 
leur domaine, c'est à Hippocrate qu'on en est rede- 
vable* En vain , dans son orgueil , la philosophie ' dit 
dix-huitième siècle a-t-elle voulu s'en arroger la gloire i 
cette gloire ne lui a jamais appartenu. Hippocrate est 
le premier qui ait posé les fondemens.de la méthode 
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expérimentale * qui en ait établi les règles > et qui en 
ait fourni le. modèle. Tout ce que lés modernes ont 
fait à œt égard» toutes ces applications,* si- vantées' 
âaos notre . siècle , de l'analyse et de l'observation à 
Tétade des sciences .naturelles, ne sont qu'une consé* 
^ence et une imitation des ouvrages de ce grand 
maître., 

1/6 style des .Aphorismes d'Hippocrate n'est pas la 
moindre partie de leur nlérite; maisi pour Tapprécier , 
il faut savoir les lire dans leur langue originale. La 
vivacité de l'expression is*y joint constamment à la 
Corce de la penaéQ> et. la clarté, la pluâ lumineuse à 
la concision, la plus, sévère. Des éxempUes pris danâ 
une traduction n'en donneroient sans doute qu'une^ 
idée bien imparfaite; cependant je* ne puis'm'em- 
pêcher de citer 'l'Aphorisme . suivant , le premier de^ 
loua ceux d'Hippocrate, et un des plus propres à faire' 
coimoitre sa manièro.de penser et d'éçr<ire'; 

«La vie est courte , l'art est long, l'occasiçn fugitiver 
» les essais daogeiseux, elle jugement i difficile; Non 
^ seulement le médecin doit remplir son devoir j mais 
>f il faut encore qu'il' fasse concourir an auême but et 
^> 1q malade lui-même» et les per9onnes.qui l'entourent,^ 
» et toutes les choses ekiérieuresii iy \. . : 

Il n'appartient qu'à :un . esprit supérieur de ' peindre 
avec tant de forceet avec tant de vérité les dtfficuUéa 
innombrables qui .sont attachées à l'étude et à la pra- 
tique delà nvédeciue* QuJily a loin, de ces traits éner* 
giques et profoiids au^ verbeuses dissertations, de noa 
penseurs modernes! , 

L'édition ^nouvelte qu0 nous annonçons est remar-. 
quable par la pureté du tes;te , par la beauté du papier i 
par Ji'élégance et la nettetédes caractères. On a retran-^ 
dié le^ texte ^ec, et 00 /n'y a hdssé que, la version; 
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latine* Cette version n*est point Tourrage du cëlèl»ir 
I«orry » comme l'ont répété sur parole quelques jour- 
naux de sciences : elle a pour auteur Théodore Janssôii; 
d'Aixneloveen » médecin hollandais du dix^septiëmi» 
siècle 9 également renommé par ses travaux littéraires 
etpar ses connoissances médicales* Lorry , en l adoptant- 
dans son édition des Aphorismes d'Hippocrate $ s'est 
borné à y faire quelques légers changemens ; mais il 
avoiteu soin en même temps d'y joindre quelques notes 
propres à éclaircir le texte original ou à en développer 
le sens; d'indiquer dans ces notes les passages de Celset 
de Galien y.d'Aretée , deBoerhaave, de Van-Swieten , 
et des autres livres d'Qippocrate hii-mème, qui étoient 
iselafifeaux objets traités dans chaque aphorisme; et 
enfin d'y ajouter une table très-méthodique et très- 
détaillée y précédemment rédigée par Louis Yeriioofd. 
Toutes ces augmentations reiidoient l'édition deLorTyf 
extrêmement précieuse ; et le nouvel éditeur Ta bien 
^enti» puisqu'il l'a reproduite en pattie dans la sienne; 
mais il est à regretter qu'il ne l'ait pas réimprimé» 
en entier. 

Je veux bien qu'il ait supprimé le texte grec, que 
plusieurs lecteurs néanmoins auroient été bien, aises 
âk trouver à côté de la version latine;. mais pourquoi^ 
'l^t-il fait disparoitre les notes de Lorry, si courtes et 
si lumineuses à^la-fois? .Pourquoi, en citant le» pass» 
sages correspondans de Gelse, a-t-il négligé de oiler 
les passages analogues de Galien, d'Aretée et de- 
Bwrhaave? Pourquoi enfin , dans ses renvoi^ à Gelse , 
s*est-il exclusivement servi de l'édition de Valart , et. 
forcé par-là tous ses acheteurs t se la procurer? C'est 
avec peine que j'ai remajrqué ces défauts dans la 
nouvelle édition; car elle est d'ailleurs si belle, si 
QDrnecte ^ et d*un forknat «i commode^ j^u'on ne peut' 
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iTempècherde la recommander à tous ceux qui aiment 
à se nourrir de la doctrine et des écrits du prince de 
la médecine. * P. p. 



xxxvir. 

Pomponius . Mêla , traduit en français par 

C. P. Fradin, 

Là A Géographie Universelle de Pdmponius Meiafut 
publiée à Rome lorsque l'empereur Claude partit de 
Boulogne pour aller conquérir la Grande-Bretagne. 
Qiiîppe Bri^anniam tamdià elansam aperiù ecce 
principwn masainuis* 

C'est ainsi que Mêla indique lui-même Tannée dans 
laquelle il a rendu publique sa description du monde. 
U a eu soin de désigner Aussi lis lieu de sa naissance : 
c'est Tiugentera, ville située sur le détroit de Gi«- 
braltftr, et que l'on croit être Algéziras. Voilà tout 
œ qu'on sait de cet écrivain. Son prénom est même 
ignoré ; son nom «de famille étoit le même que celui 
d'Atticus, Fami de Cicéfon. L'un et l'autre s'appeloienti^ 
Pomponius \ mais rien n'indique qu'il y ait eu entr'eur 
d'antres rapports que celui du nom. 

Le style de Mêla est de la latinité la plus pure. Il 
est précis , élégant et clair. Ses descriptions sont ad- 
mirables; elles ornent don cfuvrage, parce qu'il ne te» 
prodigue pas, et qu'il les met à leur véritable place. 

Le flan qu'il a suivi est celui d'un grand voyage qui 
embrasse les parties du monde alors connues, et dont 
Vindicalion pure- et simple serait ici d'un asserfpiblo 
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iatérêt. Qu'il soU cependant permis de s'aiirêief ' ir 
l'endroit où il raconte qu'au teoips de ses aïeusc , ut&' 
certain £udoxe« fuyant la colère de Lathum, roi 
d'Alexandrie, sortît de la Mer-Rouge, navigua sur 
l'Océan , doubla l'Afrjque , et parvint à &adàs. D'un 
autre côté, l'amiral carthaginois, Hannon, s'ëtant avancé 
du détroit de Gibraltar, le longdes côtes de l'Océan, vers 
l'ëquateur , avoit déclaré , dans son périple , que , s'il 
étoit revenu sur ses pas, c'étoit non la mer, mais les 
vivres qui lui avoient manqué. Ces * conjectures de 
Mêla semblent avoir tracé à Vasco de Gama la route 
quidevoit le. conduire au cap de BonnQ - Espérance et 
immortaliser U nom portugais. Mêla lui-même , comme 
s'il eût déjà connu cette route , s'avance dans l'Océan , 
décrit les côtes atlantiques, et revient au promontoire 
Ampelusia, par lequel il ayoit commencé sa descrip^^ 
lion , et qui , formant la borne de l'Océau Atlantiqu»\ 
Qt de la mer Méditerranée i est aussi le terme de son 
voyage. . , 

L'univers connu sous les premiers Césat^ ne s'étei^ 
doit point jusqu'à l'Equateur. < L'Europe jusqu'à' là 
vxeB du^ord,. la partie de l'Afrique qui. borde la 
])([éditerranée, et l'Asie jusqu'au Gange | voilà tout' 
ce qu'il embrassoit alors ; et , lorsque les.Romams se 
grqclamoient fastueusQment les maîtres du mpnde, ils 
ue se doutoient pas qu'ils n'en possédoient qu'une petite, 
partie. 

. : Il est même assez singulier qu'avec tant de.mojren» 
de pénétrer dans l'intérieur de l'Afrique, ils n'ea'< 
^icQt connu que l'extrémité septentrioQale. Ce vaale. 
continent leur étqit tellemeçt étranger .qu'ils le peu« 
pl9ient d'êtres fabuleux, tels que le3 satyi^es et lés 
^gipons. , • . : ■^ 

* La r^jucontre inopinée de quelques oraiig - outang^ 
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donna lieu aux méprises des voyageurs : et l'existence 
des singes. mal observés lit ajouter quelques (ables de 
plus à l'histoire des hommes. Blâmera-t-on Mêla de 
les avoir rapportées ? Non : il traoscrivoit ce que les 
journaux des navigateurs avpieiH attesté ; et , sans ex- 
cuser sa crédulité, j'aime à trouver dans son ouvrage 
les opinioa^ de son siècle* Inutile aujourd'hui comme 
simple traité de géographie , il est extrêmement cu- 
rieux pour celui qui veut étudier la marche des sciences 
et les progrès de la civilisation* 

Croîpoit-on , par exemple , que le tableau des nou- 
veaux Irlandais, tracé par le capitaine Cook, est 
exaclenient^emblable à la peinture que Mêla fait des 
anciens Bretogas?. Lorsque Gook décrit les Irlandais 
sauvages^ grossiers , livrés entr'euxà des guerres con* 
tinuelies,9 et s^ éteignant le ço^rps avec le suc de quel* 
ques herbes , il ne fait que répéter ce que Mêla disoit 
des habitant djQ la 6rande^Bretague : « Ils sont divisés, 
» écrivoit le. géographe romain, en diSérens corps 
^1 de peuples gouvernés par des rois , et tous ont des 
^ mœurs ^rossi,ères« On j^e sait si c'est pour se parer 
i> ou par quelque autre motif, qu'ils se peignent I9 
» corps avec du pastel. Eloignés du continent , et par- 
n là même ignorant la jouissance de toutes les autres 
^> comnaodités.^^e^ ta vie, ils n'ont de ressources que 
14 dans leurs troupeailx et dans la barrière qiii les 
» sépare du contaient. Cependant ils se font entr'eux 
» des prétextes, de guerre , et s'attaquent inopinément 
>> les uns lesaïA^res^ poussés par l'ambition de dominer 
>> et par l'avidité d'étendre ce qu'ils possèdent. » Quel* 
eût été rét9n;a^ment de Mêla, si, lorsqu'il dessinent 
ce tableau, un oracle lui eût annoncé que ces sauvages 
insulaires fc^nchiroient un jour leurs barrières^ 
et viendroieut usurper cette montagne de Calpi, au 
f^IIU. Année* i* 
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pied de laquelle il écrivoit peut-être sa géographie ! 

Au milieu dts vicissitudes contttiueUiâs qui ont 
changé la face c|e la terre, oti est surpris de trouver 
un petit peuple qui a conservé sa langue , ses mœurs 
et son habitation : tout a varié autour de lui; les 
BLomaius, les Goths, les Français, les Espagnols» 
l'ont tour-à-tour annexé à leur etopiré ; il' ne s'est 
jamais confonâti avec eux, et il est resté seul immuable» 
Ge phénomène mérite d'âtre observé, et je vais en 
donner ici une courte description. 

Mêla place au pied deis Pyrénées v et sur le bc/rd 
dêl'Oeéan, les Cantab^es et les "T^andales. *< II' y d 
»enlr'eux^ dit-il 9 quelques peuplades et' quelques 
» fleuves dont les noms ne peuvent être prononcés par- 
♦> des Romains. » Strabon s'exprime de même, et 
cite de plus quelque^ùns de ces tioms si difficiles à* 
prononcer , tels que Bléyorri , Berdifet , Allot^igoi. 
Mêla nomme une- de leurs^ rivières Nes'ourft , une de 
leurs viltes Ytonrtirsa% ttrie autre Ojrarsok: Tous cei' 
mots appartiennent à la langue que parient encore 
aujourd'hui les habitansi dé-ces nlêmes contrées^ Cette 
langue n'a aucun rapport avec les idiomes connus» 
Mêla a eu le soin de iharquer en Espagne quellesr 
et oient les colonies Celtiques et Phéniciennes. Il ne 
comprend pas dans' ce nombre les Cètntàbres et Ie$ 
Yaudilles. C'est , dans son opinion, un peuple indigène. 

Ou le désigne aujourd'hui sous le nonl de Basques; 
mais ces Basques s'appellent dans leur langue les 
Escaldons. Ils occupent, comme an temps de Melà» 
la Biscaye, le Labound, la Soûle et les deux Na-» 
varres. Leur caractère et leurs moeurs sont encore tels 
àypeu-près qu'ils ont été tracés par Strabon et par 
Silius Italiens. L'activité , la bonne foi , la f ecomioi»- 
sttnce et Thospitalité ny sont pas regardées comme 
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des vertus : c'est l'attribut commun ; c'est 9 pour ainsi 
dire, l'instinct de l'espèce. Leurs défauts sont la 
légèreté et la colère. Passionnés pour les exercices 
du corps, ils s'y livreût avec une ardeur qu'on a 
peine à concevoir. L'adresse, la force et même la 
grâce j distinguent les homnies. La beauté des femmes' 
la simplicité avec laquelle elles suivent les inspirations 
de leur ccBur , et leur élégance naturelle , représentent 
à un observateur étranger un tableau semblable à' 
celui des Otaïtiennes. 

Une autre ressemblance entre ces habitans des Py- 
rénées et les insulaires de la mer du sud est dans leur' 
préférence pour les couleurs rouges. On retrouve aussi' 
chez les Basques l'usage de £iire bouillir le lait dans' 
des vases de bois en y jetant des cailloux rougis au 
feu. C'est ce que M. Bernardin de St.-Pierre vante' 
comme le miracle de l'industrie chez les peuples privéï 
des arts (i). La langue basque paroit née d'elle-uiême : 
elle a des déclinaisons^ signe distihclif des langues' 
originales. Tous ses mots sont des images. Elle est 
bornée à l'expression des choses nécessaires à ('usage' 
de la vie ou relatives à l'agiricnlturè et au soin àèi^ 
troupeaux. Elle ne présente presque aucune idée méta- 
physique : elle if'a pas uû usot pour désigner l'ame : 
elle n'en a pas même pour désigner le corps eii gé- 
néral; mais elle o£fre l'idée d^un Uieu: on peut même 
conjecturer que la croyance originaire des Escaldons 
éloit celle des Perses, le dogme de deux principes, 
l'un bon ot Taûlre mauvais; car leur idiome a deux 
mots pour les représenter. 

C'en est assez pour faire reconnoîlre les Vandales, 
dé Mêla et les Ouascons dé Strabon. J'ai soûvèhlf' 

(0 Voye:^, dans rEncyclopédie méthodique , partie de la gram- 
inaîrc, un excellent article de M. Gàrat, sur la langue basque. 

18 » 



I 
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été surpris que ce peuple si ancien ait été aussi peu 
étudié,. et que , tandis que les voyageurs vont observer 
' des Contrées lointaines, ils ajent ignoré qu'Otaîti étoit , 
pour ainsi dire « à leur porte. 

Si cet extrait de Pomponius Mêla ne paroit pas 
dénué d'intérêt , il fera sentir quelle reconnoissance oa 
doit à M. Fradin , éditeur et traducteur de cette an- 
cienne géographie. Sa traduction est fidèle et ne 
manque point d'élégance^ Le texte latin est pris dans 
l'édition de Grono vins , connue sous le nom de variorum* 
M. Fradin y a joint des notes qui forment une géogra* 
phie comparée des temps anciens et modernes, il a 
fait graver deux cartes : l'une , des bords de la Médi- 
terranée , sous le règne de Claude, et l'autre du monde, 
tel que le concevoit Mêla. Ces cartes ont été dessinées 
et gravées à Poitiers ; c'est là que l'ouvrage entier a 
été très-correctement imprimé. Ainsi les sciences et 
les arts s'étendent dans les provinces de l'empire , et 
il n'est presque aucune de ses villes où un observateur 
ne puisse dire , comme le philosophe grec à l'aspect 
de quelques figures de géométrie tracées sur le rivage 
de la mer \ Il y a ici des pas d'homme. De B-e. 
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» 

JLes Trois Règnes de la Nature, par Jacques Delil le, 
' avec des notes par M. Cuvier de l'Institut et autres 



savans. 



VUE poëme étoit annoncé , attendu depuis très-long- 
temps. Chaque ouvrage de M. Delille, semblable, 
pour ainsi dire^ au soleil, répand son éclat avant de 
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Se montrer. C'est à ce poète que l'on peut appliquer 
avec une sorte de justesse ce trait qui, sous la plume 
du satirique , ne paroit être qu'une exagération : 

On récite déjà les vers qu'il fait encore ! 

Faut-i] s'en étonner, et cet enthousiasme n'est -il 
pas une censure trop juste de l'état actuel de notre lit- 
térature? Un seul homme aujourd'hui , parmi nous, 
sait véritablement faire des vers , ou du moins un seul 
joint à un talent incontestable pour la poésie cette 
fécondité qui multiplie les plaisirs du public , en mul- 
tipliant les titres et les preuves du talent; le public lui 
sait donc gré non seulement de ses productions , mais 
de ses efforts ; et dans cette disette générale où nous 
languissons, dans cette pénurie littéraire qui nous 
afflige ) nous sommes plus que jamais disposés à tenir 
compte au génie de l'abus même de ses richesses , de 
sa profusion , de son abondance et de son excessive fa- 
cilité. Tandis que le peu d'hommes de talent qui nous 
restent , engourdis par la paresse , demeurent inactifs 
et stériles 9 M. Delille entasse vers .sur vers, poèmes 
sur poëmes , et compte «n quelque sorte le nombre 
de ses années par celui de ses ouvrages. Peut - être 
seroit-ce ici le lieu d'examiner la question de savoir 
jusqu'à quel point la fécondité, cette qualité équivoque, 
qui semble appartenir moins encore au talent qu'à la 
médiocrité , et que le goût , la correction , la perfec- 
X\m accompagnent si rarement , doit être regardée 
comme un titre en littérature. Mais cette question , je la 
décide sans balancer en faveur de M. Delille : le temps 
n'est plus oii Ton s'étudioit à travailler soigneusement 
ses ouvrages , à les corriger , à les polir , à les rendra 
dignes de la postérité; il s'agit bien de tout cela au« 
jourd^hui! 
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M. Delille, qui possède mieux que personne les règlç^ 

de Tart d'écrire , et qui en pratique quelques-unes ayec 

t.mt de goût et tant de bonheur, ne peut ignorer qpe I3 

première, la principale, la plus essentielle de toutes, est 

celle qui prescrit de mettre de Tunit^» de l'ensemble» 

de la liaison dans toute composition, de quelque genre 

qu'elle soit, et surtout dans ces ouvrages qui doivent 

ressembler aux élaus rapides et suivis de l'inspiration , 

parce qu'ils sont les fruits présumés du génie poétique. 

Il le sait; et la critique, hélas l n'a eu que trop souvent 

occasion de lui rappeler ce grand principe : elle s'est 

fatiguée à prouver que le poëme des Jardins, que les 

Georgiques Françaises, que l'Imagination, pècheni 

contre cette importante loi; que ses productions étince- 

lantes de beautés de détails, pleines de vers charmans, 

de morceaux enchanteurs, de tirade» délicieuses, ne 

sont que des recueils de tableaux incohérens, de pein-» 

tures détachées, réellement isolées « quoique réunies par 

des liens apparens, conçues sans suite, composées sans 

dessin, et, par conséquent, encadrées assez souvent, 

^ans motif, et toujours sans précision : elle a fait un tel 

jDruit sur tout cela} elle s'est répétée si souvent à cet 

^gard; elle a tourné, développé, présenté ces idées de 

tant de manières, que ses observations sont devenues des 

lieux communs 9 et que s'il est tous les jours aussi juste 

de reprocher à M. Delille le défaut de plan , d'ensemble 

€t d'unité, ce reproche est tous les jours aussi plus tri» 

vial,plus ennuyeux à exposer , compae plus inutil^ 

faire. Mais le poète , plus fin et moins scrupuleux que 

ses censeurs, n'ignore pas qu'il peut la braverimpuné- 

xnent ; et c'est là un des mystères de sa poétique secrètes 

quels efforts, ^uels travaux , quel temps ne lui deman- 

deroit pas la combinaison d'un poëme parfaitement lié 

dans toutes ses parties ! Le fruit ne seroit pas égal à la 
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peine* Un cle$ premiers symptômes de la décadence de# 
lettres est précisément cette négligence de l'ensemble 
dans les ouvrages d'esprit ^ on sacrifie tout aux particu- 
larités , aux accessoires; on méprise ce grand art d# 
joindre la perfection de l'unité aux grâces des détails, cel 
art que l'on peut regarder comme la raison du talent et 
le bon sens du génie : les lecteurs Usent alors comme les 
auteurs composent; ils laissent .aux critiques de pro- 
fession , aux censeurs chagrlnSj aux pédans , ce souve* 
nir des anciennes maximes littéraires ; ils ne veulent que 
des tirades brillantes , que des paragraphes élégamment 
écrits. Il faut convenir qu'aucun poète n'est plus habile- 
ment entré dans leur goût que M. Delille ! < 

Irai-j'e donc reproduire ici» didactiquement , le$ 
mêmes reproches à l'occasion de ce nouveau poème \ 
Pois-je rebattre encore les oreilles du poète et du 
public de ces censures usées et de ces vieilles maximes 
si souvent et si inutilement proclamées ? Non 9 sans 
doute. Je me contenterai seulement de faire observer 
que M^. Delille paroit s'être perfectionné dans la prar 
tique d'une méthode si appropriée au goût de aes con- 
temporains : jusqu'ici les productions de ce poète « 
qi^oique frappées d'un vice radical d'incohérence , 
p'ofifroient pourtant, dans un ensemble vague et mal 
conçu, qu*un seul et même sujet ; les parties n'étoient 
point distribuées 9 classées convenablement ; les tran- 
sitions étoient ouJorcées ou nulles ; l'ouvrage étoit une 
réunion de membres disloqués, disjoints^ et ne for- 
,moit point un corps régulier ; piais l'objet étoit un ; et , 
pour me servir d'un terme que semble appeler la nature 
de ce nouveau poëme « la matière étoit homogène', au- 
jourd'hui c'est beaucoup mieux , et il y 4 un progrès 
sensible dans le poëme des Trois Règnes : les parues 
n'en 9<^ï po^s nûe;^ arrangées entr'elles , les couleurs 
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ny sont pas mieux fondues, les nuances et les transi** 
fions ny sont pas ménagées avec un art plus délicat ; 
mais la loi de l'unité s y trouve bravée et violée avtec 
bien plus de franchise et de bonne foi. Sous le même 
titre l'auteur nous présente un sujet double; et, ce 
qui ne lui étoit pas encore arrivé* il a rassemblé deuic 
poëmes dans un seul poème. Cela peut faire espérer 
que son prochain ouvrage en contiendra au moins trois. 
Les quatre élémens sont le premier objet de ses chants ; 
A célèbre d'abord le Feu , ensuite l'Air , puis l'Eau , 
et enfin la Terre ; puis « dans une seconde partie , qui 
forme bien évidemment un ouvrage distinct et séparé, 
il décrit 9 dans quatre autres chants 9 les merveilles du 
B.ègne minéral , du Règne végétal et du Kègne animal, 
accordant à celui-ci un chant de plus qu'eaux deux pre- 
miers. Toutefois il paroit que la conscience poétique 
de M. Delille s'est troublée lorsqu'il a formé le dessein 
de violer si ouvertement une loi si antique et si sacrée; 
et il a consigné dans sa préface l'expression de ses 
remords : semblable , d'ailleurs 9 à un pécheur un peu 
endurci 9 il lui a fallu peu de chose pour le rassurer. 
Engagé par un illustre savant , M. Barcet 9 à composer 
ee poëme, il ne put lui cacher ses scrupules : le 
membre -de l'Académie des sciences donna d'avance 
l'absolution au poète; mais il est clair qu'en fait de 
goût M. Darcet étoit un casuiste relâché. M. Delille 
eût mieux fait de n'écouter que sa conscience , et de 
s'en rapporter à Horace et à Boileau. Au reste , on 
peut supposer qu'au lieu d'un seul poème il nous en • 
a donné deux à^la-fois; et quand il s'agit de ses ou* 
vrages 9 on trouve l'application du proverbe : (^lod 
abundaù non wciaâ* 

M. Delille n'avoit encore traité aucun sujet d'une^ 
manière aussi didactique ; on^ui a même fait le re*» 
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proclie de trop sacrifier, dans ses autres ouvrages, le 
principal aux accessoires, le solide au brillant, le 
fond et l'essence de la matière aux agrémens de la 
parure poétique. Peut-être ces observations sensées et 
justes l'ont-elles porté à mettre plus de sévérité dans 
la conception et dans la composition de ces deux nou- 
veaux poèmes j mais on seroit tenté aujourd'hui de lui 
faire un reproche contraire , soit qu'il n'ait pas su 
garder cette mesure précise qui écarte un excè^ sanà 
en admettre un autre , et qui préserve de la sécheresse 
,en bannissant Isb frivolité; soit que le sujet fût plus 
ingrat qu'il ne l'a cru, et plus rebelle à la poésie qu'il 
ne paroît au premier coup d'œil. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'il est aussi difficile de lire avec plaisir la plu- 
part des détails techniques de ces deux po'émes*, que 
de n'y pas reconnoître cette souplesse de talent et cette 
facilité de versification qui est un des privilèges de 
M. Délille , et qui lutte toujours avec plus ou moins 
de bonheur contre les obstacles même qu'elle ne peut 
surmonter. Ce qu'il y a de certain encore , c'est q\ie 
le plus grand nombre des lecteurs ne sauroit parcourir 
ces poèmes sans être arrêté à chaque pas, et sans 
avoir besoin de recourir aux notes qu'on y a jointes 
très-prudemment; défaut essentiel, puisque la poésie, 
qui doit toujours tenir l'imagination éveillée, l'assoupit 
et réteint nécessairement, quand, au lieu d'éclairer 
l'esprit d'une vive lumière, elle répand des nuages 
sur l'intelligence. Qu'arrive-t-il? C'est qu'au lieu de 
lire de suite un poëme où l'imagination semble expirer 
à chaque instant , au lieu d'éprouver ce charme continu, 
celte illusion prolongée , l'un des plus heureux effets 
de la poésie , et l'un des caractères les plus sûrs des 
bons vers, on se hâte de franchir les épines que le 
poète a semées sur sa route , pour aller cueillir quelques 
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fleuri brill.9ate39 épaxses çà*et-ià parmi tant de ronces' 2 
j'en atteste tous ceux qui ont déjà ces poèmes entre 
les mains » .et qui se sont empressé3 de jouir de cette 
nouvelle production d'un grand maître *$ n'est-ce pas 
ainsi qu'ils ont été généralement affectés? Après avoir 
jeté les yeux sur quelques pages , rebutés de la sèche* 
resse de presque tous les détails physiques, chimiques^ 
botaniquea^ anatomiques, n'ont-ils pas couru aux éjSi^ 
9odes, aux ornemens, aux digressions t et n'ont-ils pas 
dit avec exclamation, dans la solitude du. cabinet , 
ce que la critique ne doit répéter çn public qu'avec 
timidité : i< Voilà un ouvrage bien ennuyeux l >> 

Ainsi, pour rendre au talent de M* Delille toute ^ 
justice ^t tout l'honneur qui lui sont dus, je penche à 
croire ^ue le défaut fondamental de cie poème appar* 
^ent à l'essence du sujet et non à l'insuffisance du poète* 
fjd sujet est mal choisi : et en effet , quel objet à présen* 
ter aux yeux que des analyses et des distillations chi- 
miques, des anatomies de végétaux et d'animaux, des 
difsections dp plantes et d'insectes, des descriptions df 
ce travail intérieur que la i^ature cajche dans ses en- 
trailles > qu'elle révèle aux yeux des ^vans et qu'elle 
dérobe à la témérité des poêles ! Le génie des poètes 
n'est point fait pour pénétrer ces mystères : il ne doit 
descendre ni dans l'ombre des cavernes, ni dans la 
profondeur de9 précipices; il doit s'éloigner^ et de l'am*- 
phithéâtre des anatomistes et du laboratoire des chi-- 
niistes. Que le docte et profond Cuvier recule tous les 
jours les bornes de l'histoire naturelle ^ qu'il dérobe sans 
ce$se de nouveau^ secrets à la nature , qu'il découvre et 
recompose des race^ perdues, I^. Delille ne doit pas le 
9uiyre dans ses savante^ recherches, sous les voûtes de 
nos carrières, parmi dei amas de plâtre, de gypse et de 
cl^aux* £st-ce donc le squelette de la nature que I0 
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poète doit étudier et peiodre ? U'est-ce pas plu0l la riche 
et brillante parure qu'elle étale à ses yeu^ y ces specta- 
cles pompeu^ QU rians* sévères ou grficieu^j pleins dç 
jgrâce ou dé majesté» dont elle CQuyre les Qpérations 
mystérieuses de ses profondes élaboratipns et les jeu^ 
inexplicables de son mécfLnisme 4ivin. C'est Ifi dé- 
coration , c'dst la spène di^ inonde qi^ ^e poète ^ 
comme le peintre, doit ^eprpdui^ dons ses table^uf 
magiques : 

Ut pictura poësis. 

Ce ne sont point les r.oues» le^ cordages 9 le^ leyier^ 
qu'il doit npus naoïjtrer » ce n'est point le derrière 4^ 
théâtre qui demande ses pinceau^ : c'est en vai^ q^e 
dans sa préface M- DeliUe s'ai,^orise de l'eiscemple de 
Lucrèce : le poète latii>, tout grai)d poète qu'il étoit^ 
n'a fait qu'un poème illisible. Çixerche^ |ijui vpudrç, 
dans spn ouvrage , trpis pu quatre ^lorc/s^ji^ d'une 
^auté supérieure 9 cjbauds de v^rjire et de génie « remplis 
de douceur ou de force; poi^r j^oi ; j'a^andoonie ses six 
mortels chants De Remm Ififtfir4 aui^ ^rudM^* ama* 
leurs 4e^ antiques rêyeries» çt aux p^rtisai^s, s*il en est 
encore, d'Épicure et d.e ^es ^tomés. Qge M. Delille 
revienne à Virgile , il n'est pas .fait pour ipiiiter Lu- 
crèce. 

]V(ais Qe seroit-çe pas faire un exposé trop incomplet 
de son poëjme, que de n'y pas reconnoitre de très-rares 
beautés? Elles éclatent di^ns les y^orceaux d'ornement, 
même dans quelques descriptions techniques ; quelles 
beureus^combinaispn^ dp n^o^s | Quelles coupes variées 
et piquantes ! Quelle précision et quelle harmonie ! 
Cependant on rencontre aus^f ^s vers div^» et lA^niQ 
des vers ridiç^le^i des dét^j^l^ pqn-seulement arides 1 
obscurs et insipides (c'est Iç p}i4^ &çf^^à nqmt^p), m^i^ 
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dëgoutans à l'excès, comme celui des amours et de 
t accouplement du^ crapaud. Les cligressions , les épi- 
sodes ne sont pas tous également heureux : il en est de 
froids 9 de languissfns, de bizarres, comme celui de 
Y jiuroreBoréaîe au premier chant ; d'usés » comme celui 
de Musidore , au troisième tableau , copié de Thompson » 
forcé en quelques endroits v trop allongé dans d'autres, 
et qui ne se recommande que par quelques jolis vers , 
et un peu de gravelure. Concluons donc que ces derniers 
poèmes ressemblent à tous ceux de M. Delille; qu'on y 
trouve beaucoup à admirer , plus encore à reprendre ^ 
qu'ils sont inférieurs à leurs aînés, sous le rapport du 
choix du sujet, de la perfection du style et de l'agrément 
de l'ensemble; et qu'en un mot ce sont des ouvrages 
foibles^ qui n'ont pu ô*re composés que par un talent 
très-fort. Je me propose d'entrer incessampienl dans 
quelques détails : j*ai mieux aimé jeter d'abord sur ces 
productipns un coup d'œil général; je me suis hâté de 
présenter un résumé. En effet , qui ne connoit pas déjà 
les détails? Qui n'a pas déjà lu ces poèmes? Qui ne les 
a pas jugés? Tel est le privilège des grands talens et des 
grandes renommées : ils sont indépendans de la cri- 
tique; et, pour eux, publier un ouvrage, c'est avoir 
déjà réussi. ^ Y. 

XXXIX. 

i 

Suite du même sujet, ♦ 

J E crois devoir , en conscience , examiner l'un après 
l'autre les deux poèmes que M. Delille a réunis sous un 
même titre ; car il ne faut pas mêler des choses essen- 
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tiellement diverses : gardons - nous de confondre le 
poëme des Trois Règnes avec celui des Quatre 
Élémens; ce sont deux ouvrages très-difiérens. Admi- 
rons 9 si nous voulons^ la fécondité singulière de l'au- 
teur qui , sans s'en apercevoir , nous a donné tout-à-la- 
fois deux poèmes au lieu d'un ; mais sachons distin- 
guer ces productions jumelles ; et sans porter la saga- 
cité au^si loin que ceux qui prétendent voir dans les 
Trois Règnes de la Hature autant de poèmes qu'il y a 
de chants , contentons-nous d*y voir deux poèmes bien 
complets, très^distincls, très-indépendans l'un de l'autre, . 
dont chacun fait un tout à part, et qui n'ont de com- 
ipun que le titre sous lequel on les a rassemblés, et, 
le procédé typographique qui leur sert de lien. Je 
parlerai donc d'abord du poëme des Qiiaùre Èlémens : 
je réserve un autre article à celui des Trois Règnes. 
N'est-ce pas doubler la gloire d'un écrivain comme 
M. Delille, que de doubler le nombre de ses ouvrages? 
Touà les talens , même les plus heureux, même les 
plus forts, ont leur côté foible : celui de AJ- Delille 
n'est pas exempt de cette loi général^ , il semble même 
avoir trois côtés au lieu d'un, par lesquels il se rap- 
proche en quelque sorte de la médiocrité et devient 
sur-tout accessible à la critique. La nature, qui a comblé 
ce poète de tant de faveurs, lui a refusé cette partie^ 
essentielle du génie , qui consiste à concevoir et à com- 
biner fortement l'ensemble d'un ouvrage : cette sou- 
plesse d'esprit, qui va chercher et qui trouve les points 
de contact par où les idées les plus dissemblables se rat- 
tachent les unes aux autres ; ce genre d'inspiration qui , 
saisissant l'écrivain toutes les fois qu'il entre dans une 
des principales divisions de son sujet , éloigne tout 
soupçon de repo» et d'interruption^ et lui fournit des 
exordes et des débuts qui raniment l'intérêt, en concou- 
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rant à rtiiîîte. irf. Dèlille pàrdît sur-tout éptoûvër une 
espèce d*embarrîas quand il cotnmencé uh poëme : c'est 
ce qu'on peut remarquer imi tous deux qu'il a publiés 
jusqu'ici, dàni lès Jardins y qans iefs Géorgiqiies frari" 
daises , dans VÉniaginatiofiy "ifoiit les premiers vers et* 
les premières pensées oiit quelque chose dé pénible ou' 
de recliérché , qui trahit là perplexité du poète ; c'est ce 
. qbi frappe aussi dans le début du poëme des Quatre 
BlérHétis, L'aûtèur a eu recours à une fiction sublimé : 
il croit vort et entendre lè Génie delà nature^ qui lui 
appjfroît , et qui lui conseillé dé chattlér les mystères de 
là physique, gtprèk a^ofr pieînt lés gra'ndeà' sfcènes du 
sjpectaclé du m'ottdè 5 niais cette fiction rie semble pas' 
aïnenéé d'une Manière assez noble. Le premier vers dii' 
p'oé'mé est d'un abandon et d'u'rié négligéiïcé qui con- 
vieridroit rïiiéu^ au débiil d'un çohté qu'à celui d'un ou- 
vragé de qùél^ii'itnpoi^tancé : 

Un Jour , pour la campagne abandonnant la yille , etc. 

Ce ton de familiarité, cette description d'une petite 
promenade d'après-dîner, délayée dans quelques vers 
assez communs; le retour du poète qui, en entrant chez 
lui, se met au Ht pour se délasser, et s'endort, tout cela 
est au-dessous et du sujet qu'il va traiter, et delà fiction 
par laquellell entre ennuatière. Du reste, cette fiction 
est en elle-même fort bien versifiée , et réunit à ce mé- 
rite celui d'être une exposition assez passable. 

Je ne sais trop si le poète, qui se propose, dans son 
premier chant, de célébrer les effets et les merveilles 
du feu, n'a pas eu tort de dire, dans une exposition par- 
ticulière, et relative à cette portion de son sujet, 

Mift pi^teaiiif uttt tftisipéé , et la vive Uimèrë 
S>aM àtes- riclies tableaux brilkrà k premièiv. 

Il fàlloit; je*crôft^i làxtttstàxit'WféUd^tii lalumièïe n^eBf 

1 
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qa'on ôffet, et pour le moins il ne falloit pas donner 
ici à la lumière une ëpithète qui n'est évidemment 
appelée que par le besoin de remplir la mesure du v«rs. 
te chantre du feu invoque ensuite Apollon; mais celle 
invocation ne se trouve là que pour amener une apos- 
trophe à M. de Lambre, que l'auteur prend pour guidé 
dans cette nouvelle carrièt'e : apostrophe beaucoup trop 
longue, qui ^ dans; sa longueur , paroit renfermer une 
contradiction , puisque d'abord M. Delille monte avec 
M. de I^ambre sar le char de Newton^ 
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. SaDS ft'effra jer da sort de Phaëtou ^ 

et qu'à la fin il dît à Tasfronome qu'il le suivra Aé^ Bords 
de son ruisseau , et seulenient des yeux de l'imagination. , 
Ge n'est pas le seul endroit où le poëte s'oublie dans 
Fétendue de âfés dé\feloppemens, et ne s^apérçoit pa^ 
qu'il se contredit. On peut remarquer de plus, dans cette 
tirade , une pensée qui ne brille pas par le naturel : 

Pour toi Vattraction est encore l'amitié. 

La manière distinctive de l'auteur s'étoit déjà montrée 
dès les premières pages ^ dans ce vers qui termine une 
^numération des effets de la lumière : 

llnfin y rame , la Ti«> et la p^inttc duntondeé 

Elle éclate toute etitlèré au second 'chànt,dan& uiié 
ûtttre apostrophé à Un autre savant, M.Lefèvre-Gîneau. 
Le poète prie M. Gineàu de lui enseigner les combi* 
saisons des élémens , et s'écrie : 

Le ciel (pli te doua des plus riches trésors , 

Pa talent et des mœurs fit Vh^ureux amalf^me : 

Oui, des combinaisons la fias Mfe est toit arrini 

Après avoir décrit avec une rapidité qui dégénère 
^oelquefoià Bn' sëchetessô , -et qui quelquefois aussi 
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étincelle de vers heureux et brlllans , les principaux; 
phénomènes de la lumière, M. Delille se hâte de récréer 
le lecteur par un épisode dans lequel inexpliqué la cause 
àe Xoairore boréale. Il représente cette Aurore affligée 
de ce que son origine est méconnue. Elle va trouver 
le Soleil , son père , et lui adresse un discours imité de 
celui de Fhaeton dans Ovide j mais beaucoup trop lon^ 
et un peu froid : elle se plaint de ce que l'Aurore orien- 
tale est seule regardée et seule célébrée comme fille 
du Soleil ; elle conjure son père de ne pas soufifrîr 
qu'on la méconnoisse plus long-temps. Jusqu'ici , à ^ 
l'exception de quelques longueurs , tout est bien : mais 
la manière dont le Soleil s'y prend pour révéler, au. 
inonde l'origine de X aurore boréale , a quelque chose 
âe comique : il détache un des rayons de sa couronne*, 
y grave la naissance de sa fille , et le lance dans 
la tête de M. Mairan : 

%h ..... Maîran parle ^ à sa voix ' .. 

^* La brillante immortelle a recouvré ses droits. 

Je préfère de beaucoup à cet épisode la description, 
de l'électricité , morceau plein d'éclat et de précision, 
oti les détails de ce grand phénomène sont peints des 
plus vives couleurs, et où l'on retrouve tout le talent de 
M. Delille^: je ne cite point* parce <![ue j'aurois trop à 
\ citer, et parce, cjué les beaux endroits de ce poème 
sont déjà connus. Rien de plus joli que le tableau ^ans 
lequel le poète nous peint une jeu^e^b^aiité placée su^ 
V isoloir y %i tout environnée des flami?jies électriques ;. 
mais le trait qui termine cette peinture est trop mignard 
et trop affecté : •'''*' • • 
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LabeUie^yoit.sa^s.peur ce$ flamme^^j|i)^ çoprrçjiy ^ 
Et dans le cercle entier répand un feu plus doux. 

Ce chant est couronné par la descriptiofli des plaisirs. 
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du Coin da Feu , connue depuid long-temps , pleine de 
vers délicieux 9 et à laquelle on ne peut reprocher que 
queUpiês traces d'a£Eectatidn^ et d'être beaucoup trop' 
longue dkas la pfkce relative oi!k elle se trouve encadrée ; 
car il faut qu'il existe une certaine proportion entre les^ 
parties d^un chant comme entre celles d'un poëme; et 
ici cette règle est ouvertement violée. 

Tous les détails par où commence le second cliant, 
toutes ces dissertations sur les gaz , sur les différentes 
propriétés de Tair, sur ses combinaisons, sur ses effets , 
sont d'une extrême aridité t et communiquent au lec- 
teur la peine » la fatigue et l'ennui qu'elles ont dû cou- 
ter au poète ; l'attention ne commence à se réveiller 
que lorsqu'il s'agit de Pascal et< du Puy-de-Dême , 
théâtre des fameuses expériences que ce grand génie fit 
sur l'air. M. Delille apostrophe cette montagne illustrée 
par de si belles découvertes : il y a du sentiment et de la 
verve dans ce morceau; mais il me semble un peu 
déparé par deux traits, par deux ra^prochemens sin- 
guliers. L'un est cette exclamation sur fa mort pi^éma- 
turée de Pascal : 

Mais , hélas , dé cet air , ignoré si lotig-Umps ^ 
L'^illuslre infortuné jouira peu d^instans ! 

Tautre est la comparaison de Pascal avec Misène 4 
qui n'étoit qu'un trompette dans Parmée d'£née. L'au- 
teur veut que le Puy-de-Dôme soit appelé le mont 
Pascal y comme la montagne où fut enterré Misène 
prit le nom de ce trompette, et qu'on grave sur le Puy- 
de-Dôme le tube du génie qui vérifia la pesanteur de 
Fair, comme on déposa sur le cap Misène l'instrument 
do musicien. En vérité, cette imagination est un peu ri^ 
dicule. Après quelques auft'es détails àuti-poétiques sur 
la pesanteur et l'électricité de f air^ sut les vèiits et les*^ 
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orages , le poète amène une description très-vive « trè^ 
pittoresque et très-développée , du terrible ouragan qui 
ensevelit l'armée de Cambyse dans les sables de la 
Lybie. Il n'a déployé nulle part , avec^lus de luxe, les 
ressources admirables de sa flexible versification; car 
c'est sur tout la richesse du style» et, si je puis m'exprimer 
ainsi, l'ampleur du développement» qui caractérisent 
cette bel le peinture. Ce tableau est d'une manière large; 
qualité rare dans les ouvrages de M. Delille. On re- 
grette pourtant d'y apercevoir encore quelques traits 
d'a£kctation» comme celui-ci, par exemple: 

En TâÎB TOUS espériez reroir Totre famille , 

Et reprendre en ros mains TinnoceRte faueiUe , 

f^ous même moissonnés , inourez sous d'antres cienz { 

Peut-être dans la description de la sécheresse causée 
par le vei^t du Midi^ ne falloit-il pas descendre à de si 
petits détails: 

La truite ne fend pins les rapides torrens ; 
L'anguille avec lentenr traîne aes plis moar^ins. 

Boileau » qui a dit 

Snr de JUrop vains objets c'est arrêter la vue , 

proscriroit vraisemblablement ici la truite et ranguille. 
Je ne sais s'il seroit beaucoup plus content de cette 
image : 

A peine » arec effort , la Nymphe du ruisseau 
De ses cheveux tordus tire une goutte d'eau. 

Le morceau sur la peste offre des beautés ; mais il me 
semble très-inférieur à celui de Lucrèce : et je suis 
fâché de n'avoir point assez d'espace pour établir un 
parallèle qui exigeroit néce^airement quelqu'étendue. 
Jl y a de beaux vers dans ce que Tauteur dit sur la mu- 
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BÎque ^ à la En de ce second chant 3 il y a aussi des ex- 
pressions au moins douteuses ; 

Jahal, lai fit une arae | 

en parlant de l'orgue, dont Jubal fut l'inventeur. 

Sous ses rapides mains le sentiment, voya^'e , 

en parlant d'un célèbre organiste : et le poète ajoute : 

Il fonne sans désordre un dédale de soas. 

On peut demander ce que c'est qu'un dédale de sons; 
on peut aussi demander comment la comparaison sui- 
vante est liée à l'idée qui précède: Il s'agit toujours de 
l'organiste : 

Il frappe , il attendrit , \\ soupire , il menace : 

Tel , au grë de son souffle , ou terrible , ou flatteur , 

Le vent fracasse un cbéne ou care^ une fleun 

I«es deux derniers chants sont fort au-dessous des 
deux premiers. La partie technique s'y montre encore 
plus sèche et plus épineuse 9 sur-tout*dans le quatrième 
chant , dont la Terre est le sujet , et où Ton rencontre 
assez fréquemment des vers aussi agréables que ceux-ci s 

Mêlée au spath > an quartz , aux plus brillantes pierres , 
La silice o^re aux yeux la plus pure des terres. 

Qui pourra nous montrer quels minces corpuscule* 
De la terre en secret forment les molécules P 
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Du quartz pulvérisé , du gyp¥ , de Pargile , 
En coupe façonna leur merTeille fragile. 

Les parties brillantes du chant de VEau sont l'épîn 
sodé de Musidore, surprise au bain par son amant, mais 
par un amant très-honnète et Irès^^discret , qui veut seu- 
lement lui faire savoir qu'il étoit là , et qui se contente 

19* 
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de le. lui apprendre par un billet qu'il jette sur le bord 
du ruisseau. M usidore , touchée de tant de vertus , grave 
sur récorce d'un arbre une promesse de mariage. L'in- 
vention et Texécution de cet épisode sont assez médio- 
cres; la peinture du Rendez^Vous des Eaux Miné^ 
raies f très-piquante , très-jolie et d'une tournure agréa- 
blement satirique; la Mort du Bûcheron englouti dans 
la neige « morceau qui a du oioins le mérite de n'être • 
pas trop long et trop disproportionné, et qui amène 
assez naturellement une apostrophe touchante à ces utiles 
animaux dont la sagacité sauva plus d'un voyageur sur le 
Saint-Bernard. Cette apostrophe termine le chant; elle 
renfernte un vers qui, je crois , a besoin d'être corrigé : 

Vous donc «oyez bënis » aninank courageux , 

Çue nourrit Saint-Bernard sur son front orageux / 

II faudroit , ce me semble , le Saint^Bemard : on ne 
peut pas ici identifier le saint avec la montagne qui porte 
son nom. Comment, en effet, se représenter saint 
Bernard nourrissant des chiens sur son front? Le 
chant de la Terre n'offre aucun épisode proprement 
dit : il est , à mon gré , le moins agréable de tous , quoi- 
qu'il ne soit pas dépourvu d'agrément. Tel est le poème 
des Quatre Elémens : je rendrai opmpte, dans un pro- 
chain article , de celui des Trois Règnesm Y. 
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XL. 



Suite du même 



X^oj5S arrivons enfin au poëme des Trois Règnes ; 
il a bien fallu passer auparavant par celui des Qtiatre 
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Mténténs* On peut demander lequel est le plus beau 
de ces deux poèmes. Je crois que lés (Quatre Elément 
le cèdent aux Trois Règnes ; et » du moins, la loi da 
la progression ; cette règle qui veut que Tintérèt et les 
beautés aillent toujouris croissant dans les ouvrages 
d'esprit , et sur-tout dans les compositions poétiques, 
est ici parfaitement observée. Il est vrai que l'auteur 
auroit pu très-indifféremment renverser l'ordre qu'il a 
-auivi, et mettre, s'il avoit voulu, les Twis Régnes 
avant les Quatre. Elémens : qui se seroit avisé de le 
chicaner là -dessus 7 Une partie de ce double poëmo 
est-elle subordonnée à l'autre d'une manière assez 
décidée, pour qu'on puisse affirmer que les rangs étoient 
invariablement fixés par la nature des sujets ? Seroit-il 
même nécessaire > dans un traité en prose , et pure- 
ment didactique^ de parler des Qttatre Elémens avant 
de parler des Trois Règnes j et un naturaliste ne 
pourroit-il pas disserter sur les Trois Règnes danà 
un premier volume, et traiter des Qtiaùre Elément 
dans un second, sans être accusé de manquer de mé- 
thode et de rompre le fil analogique des idées? Je 
m'en rapporte à cet égard aux savans illustres qui 
ont enrichi l'ouvrage de M. Deliile de leurs obser- 
vations et de leurs notes , persuadé toutefois qu'il est 
assez triste d'avoir à consulter des savans .quand il 
s'agit du plan et delà composition d'un poëme. La 
public a paru, sur cet objet, se ranger à l'avis des 
critiques, il a paru reconnoître la duplicité de sujet 
et d'ouvrage; mais quelques voix s'élèvent contre celle 
du public et de la censure : quelques amis , quelques 
admirateurs passionnés réclament contre ce jugement. 
Est-il surprenant que les passions, qui quelquefois^ 
font voir doubjle, fassent aussi quelquefois, pai? une 
illusion contraire ^voir Tunité où elle n'est point, où 
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elle ne saaroit être ? L'enthousiasme de ceux qui ad-* 
mirent les rares qualités d'un écrivain tel que M. De- 
lille y jusqu'à fermer les yeux sur ses défauts , est assu- 
rément très-pardonnable, et même très-légitime ; mais 
ce n'est pas cet enthousiasme aveugle qu'il faut prendre 
pour juge ; et quand la critique 9 uniquement animée 
J)ar le zèle de Tari » lutte contre les prestiges d'une 
grande réputation et contre les séduc/tions d'un talent 
enchanteur» pour assurer le triomphe de la raison 9 du 
bon sens et du goût , elle fait son devoir, et laisse 
l'indulgente amitié « la prévention idolâtre et l'en- 
gouement superstitieux crier au sacrilège» 

JLes Trois Règnes de la Natiêr» sont un vrai traité 
di histoire naturelle en vçrs 9 comme les Quatre Elê'^ 
mens sont un traité àià physique : et je ne veux point 
répéter ce que j'ai dit précédemment sur le choix d'ua 
pareil sujet : cependant ma pensée a besoin de quelque 
modi&cation s car mes observations s'appliquoieut plus 
pairticulièrement au sujet des Qtiartre Elémens , bieu 
moins agréable» bien moins heureux, bien moins 
poétique, enfin bien moins susceptible de couleurs 
brillantes que celui des Trois Règnes. Pouvois-je 
nnancer exactement mes idées, en parlant d'une manière 
générale d'un ouvrage double , où toutes les nuances 
sont confondues? 19 ul doute qije V histoire naturelle^ 
proprement dite^ n'offre aux pinceaux du poète de 
riches tableaux à faire éclore. £h !. n'en avons-nous 
pas pour preuve les productions admirables de l'im^ 
mortel Buffon ? N'avons-nous pas vu les scènes les 
plus riantes ou les plus majestueuses du spectacle du 
xnonde reproduites avec le coloris le plus frais , ou 
l'éclat le plus imposant, sous la plume élégante du 
célèbre auteut des Études de la Nature? J. J. Rousseau 
n'a-t-il pas semé dans ses ouvrages des descriptions et 
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des peintures, oii toutes les grâces de la nature physique 
viennent , en quelque sorte , se réfléchir comme dans^ 
un miroir magique? N'avons-nous pas un écrivain 
naissant, bien moins correct , bien moins pur que ceux 
dont je viens de citer l'exemple , nuis très-distingué 
par le talent et Tart avec lesquels il a su nous peindre 
les traits d'une nature vierge, et leis horreurs ou les 
charmes des solitudes américaines? Mais les objections 
quL ont été faites contre la poésie purement descriptive, 
contre ce genre faux qui consiste à remplir un volume, 
et quelquefois plusieurs volume8,d'une suite de tableaux, 
sans autre lien que le caprice qui les rapproche et la 
facilité qui les produit; ces objections, di8-je,n'en 
conservent pas moins toute leur force : et dans cette* 
circonstance particulière elles semblent acquérir un 
nouveau degré d'énergie. En effet , neipourroit-on pas 
dire à l'auteur des » Trois Règnes : «c Pourquoi vous 
)» êtes-vous donné la peine de traduire en vers ce qui 
» a été supérieurement exprimé en prose ? Est-ce l'uti- 
»> litéque vous avez cherchée? Non, sans doute : nous 
>» ne sommes plus au temps oti les arts et les sciences 
» avoient besoin du secours et du burin de la poésie 
» pour se graver dans la mémoire des hommes. Est-ce 
>♦ le plaisir des lecteurs que vous vous êtes proposé? 
i> Mais n'avez-vous pas craint qiie tant de pages bril- 
M lantes des plus éloquens prosateurs n'éclipsassent les 
») étincelles éblouissaotes de votre jolie versification ? » 
Ce terrible inconvéqient, on voit bien que M. De- 
lille ne se l'est point dissimulé : il a un goût trop éclairé 
pour s'aveugler ainsi. De-là cette critique un peu amère 
du style de M. de Buffon, qu'il a glissée parmi les 
réflexions , les raisonnemens , les apologies de sa pré- 
face : deJà cette invective assez, vive contre la- prose 
poétique 9. dont il compare fort burlesquement la nature 
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à celle des Centaures. Mais que peuvent des^ioveetives» 
des rapprochemens hi2sarres et de foibles déclamations, 
en présence de la raison sévère et de la saine critique } 
Est-ce donc à M. Delille d'imiter l'exemple des poètes 
médiocres 9 qui font des poétiques pour leurs ouvrages? 
Les siens, avec tous leurs défauts, sont empreints 
d'un cachet de supériorité : ils sont animés d'un esprit 
de vie qui les fera durer; et c'est une raison pour te 
poète de n'avoir pas recours aux misérables subterfuges 
de la médiocrité ou de l'ineptie, qui veut disputer contre 
)es arrêts de la critique et les dégoûts du public, les 
rapides et courts momens , l'éclaii: passager d^une exis- 
tence éphéniière. 

Oui , il y a très-peu de morceaux de ce nouveau 
poëme auxquels on ne puisse opposer avec avantage 
quelques pages#d'un des prosateurs éloquens que je 
viens de citer ;*ét quant aux réfleJdons par lesquelles 
M. Delille veut prévenir et repousser le danger de 
cette comparaison redoutable , elles manquant totale* 
ment de justesse : c'est à lui de pratiquer l'art avec 
talent, c'est à d'autres d'en discuter les théories aveo 
précision. Hie Hbi erunt artes. Qu'il veuille bien lire 
les observations de M. de La Harpe sur le style de 
BuSbn : ce critique a réfuté d'avance les objections de 
]S|. Delille. Je ne puis entrer ici dans une discussion 
qui demanderoît trop d'étendue. Je ne dirai qu'un mot 
relativement à la prpse poétique , considérée en gêné* 
rai : j^avoue que les poëmes en prose sont un mauvais 
genres que ne légitimera jamais l'exception brillante 
du' Télèmcupie ; mats on ne sauroit blâmer d^une 
manière .absolue «e q^ M. Delille appelle la prose 
poétique, qu'il faut bien distinguer du poëme en prose. 
Un de» plus grands maîtres de l'éloquence , Cicéron , 
veut que l'orateur emploie les expressions des poètes. 



■AtT"T9' SIÈCLE. 297 

^erba propè poétartim , dif-il* Plusieurs description^ 
de Tite-Live , de SaUuste et de Tacite ^ sont vraiment 
poétiques ; Bossuet est poète dans quelques endroits de 
ses sublimes discours; et comment concevoir qu*ua 
écrivain de talent s'occupe d'un sujet qui présente 
ou de grands tableaux » ou de gracieuses et charmantes 
images , sans éprouveif quelques-tins des effets de cet 
enthousiasme, qui est, pour les poètes, un privilège 
spécial , sans être un attribut exclusif ? 

Je crois qu'on peut regarder comme un véritable 
perfectionnement l'usage nouveau que quelques écri- 
vains supérieurs du dix*huitième siècle ont fait de la 
prose ; mais cet usage , ces applications nouvelles que 
je ne saurois développer ici , ont répandu quelques 
nuages sur la limite qui sépare notre prose de notre 
poésie. On voit bien que je ne veux point parler de la 
poésie dramatique , mais uniquement de celle dont le 
but est plus particulièrement de décrire et de peindre. 
La prose de BufFon , celle de J. J. Rousseau^ celle de 
M. de Saint-Pierre ont fait tort, sans contredit^ à la 
poésie descriptive ; mais qu'importe , après tout , qu'on 
nous charme dans un style qui- n'est astreint à aucune 
Daesure fixe , ou dans un langage exactement mesuré et 
rimé ? Pour dire ma pensée toute entière , ^ me semble 
qu'il y à cent fois plus de vraie poésie dans les ouvrages 
de ces écrivains que dans tous, les poëmes descriptifs 
qui ont été publiés parmi nOus depuis soixante ans; je 
n'en excepte pointxeux de M. Delille, qu*on*doit con- 
sidérer comme le chef-d'œuvre du genre , et qui sont 
en effet à une distance infinie de tout ce que la m^nie 
d'écrire a produit depuis cette époque. 

Mais revenons à ce ^nouveau poëme : j'engage les 
lecteurs à faire eux-mêmes une foule de comparaisons 
qui ne peuvent trouver place dans le cadré étroit de ce 
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journal ; je ne puis en offrir qu'ua petit nombre. TTner 
des peintures les plus agréables des Trois Règnes est 
celle des amours du Pigeon^ en huit chants i^ 

Ecoutez du Pigeon , épris de sa maîtresse, 
Le doux roucoulement exprimer sa tendresse r 
^ Il approche , il s'*éloi|pie , il revient mille fois , 
Arrange son maintien , passionne sa i^oix. 
J'aime à suivre de Poeil ces timides approches \ 
Je comprends ces soupirs et ces tendres reproches. 
Atcc quelle pudeur son amante à son tour 
En déguisant ses febx irrite son amoar. 
Au moment de céder avec art se retire , 
Le rappelle , le fuit , le repoussç et l'attire ! 
Quel peintre en ses tableaux , quel poêle en ses chants. 
Représente rameur sous des trait» plus touchans? 
On croit Toir Galate'e , en sa ruse ingénue , 
Fuyant derrière un saule, et brûlant d'être Yue. 

J. J. Rousseau a traité en prose le même sujet , dans 
une des nombreuses digressions de sa lettre sur les 
Spectacles ;.et même il est évident que le poète a dé- 
robé au prosateur le trait plein de grâce et de suavité 
qui termine ce charmant tableau. Mais voyons si la 
poésie l'emporte sur la prose , soit dans le coloris des 
détails f soit dans l'expression de cette comparaison 
heureuse de la coquetterie dé Galatée avec celle de la 
colombe ; écoutons le prosateur : 

u Dans leurs amours ( il parle des amours des ani- 
»> maux ) je vois des caprices , des choix , des refus 
>> concertés , qui tiennent de bien près à la maxime 
»> d'irriter la passion par des obstacles» A l'instant même 
»> où j'écris ceci , j'ai sous les yeux un exemple qui le 
») confirme : deux jeunes pigeons, dans l'heureux temps 
»> de leurs premières amours , m'offrent un tableau bien 
>> différent de la sotte brutalité que leur prêtent nos 
s> prétendus sages ; la blanche colombe va suivant pas^ 



^ 
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19 t pas sonbien-aimé, et prend chasse elle-même aus- 
w sitôt qu'il se retourne. Reste-t-il dans l'inaction , de 
» légers coups de becs le réveillent ; s'il se retire , on' 
}y le poursuit ; s'il se défend , un petit vol de six pas 
» l'attire encore : l'innocence de la nature ménage les 
^> agaceries et la molle résistance avec un art qu'auroit 
>♦ à peine la plus habile coquette. Non , la folâtre Ga- 
• » latée ne faisoit pas mieux; et Virgile eût pu tirer 
• ^> d'un colombier l'unade ses pi us charmantes images^ v» 

A qui donnera-t-on la palme? Comme toutes les 
phrases du prosateur sont coupées d'une manière pitto* 
resque! Comme toutes ces incises sont relevées par ce 
tour harmonieux : Vinnocence de la nature 9 etc.* ! 
Comme toutes ces touches sont appropriées et senties : 
la blanche colombe*, .^. son bien^aimè ! Quel mouve- 
ment heureux , et comme il est amené.... l ^vec un ara 

iju^auroit à peine la plus habile coquette Non , la 

folâtre Galatée^ etc.! lime semble qu'il règne dans 
tout ce morceau une libre mélodie de style, qui peut 
avantageusement compenser l'harmonie obligée de la 
versification. 

Que l'on compare maintenant la description du 
Cygne , par M. de BufFon , avec celle que ]&/(. Delille a 
versifiée : 



\ • 



Le cygne toujoars beau , soît quMl vienne au rivage , 
Certain dotses attraits ^ s^offrir à notre hommage \ 
Soit que de nos vaisseaux le modèle aftievé , 
Se rabaissant en proue , en poupe i:elevé , 
L^estomac pour carène , et de sa queue agile , 
Mouvant le gouvernail en timonier habile , 
Les pieds pour avirons , pour flotte ces oiseaux 
Qui se pressent en foule autour du roi des eaux ; 
Pour voile , enfin , son aile au gré des vents enfiéqi , 
Fier, il vole au milieu de son escadre ailée. 
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Celte peiûlure est belle , quoiqu'elle offre quelques- 
taches faciles à apercevoir ; mais toutes les couleurs en 
sont empruntées de M. de Buffon. Passons au tableau 
original^ sorti des mains de ce grand peintre de la 
nature. Je ne prends de cette description que la partie 
copiée par le poète ; il y a bien d'autres richesses dans 
la totalité du morceau. * 

i< A sa noble aisance 9 à la facilité , la liberté de ses * 
>> mouvemens , on doit le reconfioitre , non seulement 
i> comme le premier des navigateurs ailés, maiscomme 
» le plus beau modèle que la nature nous ait offert pour 
» l'art de la navigation : son cou élevé , et sa poitrine 
. »> relevée et arrondie , semblent en effet figurer la proue 
w du navire"" fendant l'onde ; son large estomac en re« 
» présente la carène ; son corps penché en avant pour 
» cingler , se redresse à l'arrière et se relève en poupe ; 
» sa queue est un vrai gouvernail ; ses pieds sont de' 
^> larges rames ; et ses grandes ailes demi-ouvertes au 
>> vent, et doucementenflées, sontlesvoilesqui poussent 
>> le vaisseau vivant , navire et pilote à-la-fois. Fier de 
» sa noblesse , jaloux de sa beauté , le Cygne semble 
» faire parade de tous ses avantages : il a l'air de cher- 
5> cher à rer.ueillir des suffrages, à captiver les regards; 
» et il les captive en effet , soit que voguant en troupe , 
^> on voie de loin , au milieu des grandes eaux , cingler 
>y la flotte ailée ; soit que s'en détachant , et s'approchant 
» du rivage, aux signaux qui l'appellent $ il vienne se 
w faire admirer de plus près, en étalant ses beautés, et 
i> développant ses grâces par mille mouvemens doux , 
» ondulans et suaves. »> 

« 

Je demande ce que les agrémens de la versification 
peuvent ajouter aux grâces , à la majesté , à la pompe 
harmonieuse d'une telle prose. Je demande à qui, du 
prosateur original, ou du poêle copiste, on doit accorder 
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la couronne. Je demande enBn s'il étoit bien nëcèseaire 
de renfermer dans la me^re du vers de douze syllabes^ 
et d'orner de rimes , des choses qui a voient été expri- 
mées en prose avec une éloquence si noble ou si gra- 
cieuse , si pittoresque et si poétique ; et j'avoue que je 
désire vivement que les défenseurs des Qiàaùre Elé-^. 
mens et des Trois Régnes répondent de bonne foi à 
ces questions que je leur propose : je les prie de re- 
marquer qu'elles sont décisives, et qu'elles touchent 
le tuf, comme on dit, sans toutefois porter aucune 
atteinte à la grande renomi^ée et au rare mérite d'un 
poète illustré par tant de productions, et suNtout par 
ton immortelle traduction des GéorgUjues, 

Que le lecteur se donne donc la peine ou plutôt le 
plaisir de rapprocher lui-même les portraits du chien , 
du cheval, du cerf, de l'âne , de l'aigleNi du colibri, etc.» 
tracés par la. plume de M. de Bufibn, de ces mêmes 
portraits coloriés par la muse de M. Delille ; et qu'il 
juge. Je suis obligé de xenvoyer à un quatrième et 
dernier article ce qui me reste encore à faire de 
réflexions sur l'ouvrage, et d'observations accessoires. 

y. 



XLI. 

Fin du même Sujet. 

J'arriye avec joie à la fin d'une tâche pénible; il 
ne pouvoit m'être agréable d'avoir à relever les défauts 
d'un écrivain si chéri du public. Ces défauts même 
trouvent des défenseurs , parce qu'ils ont de l'attrait et 
du charme; ifs constituent une grande partie du mérite 
de l'auteur : ôtez à M. Delille ses défauts, vous lui ôte- 
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rez presque toutes ses grâces. Tandis que les graiids 
xnaitres , que les écrivains supérieurs , qui seront à ja- 
mais les modèles du goût , ont eu pour premier principe 
d'éviter les fautes, M. Dell Ile semble les rechercher; 
mais ce sont des fautes brillantes qui sont l'objet de son 
ambition, d^s fautes que le vulgaire, ébloui par un éclat 
trompeur^ prend aisément pour des beautés. Comme 
un magicien, ou, si l'on veut, comme un charlatan 
fascine en quelque sorte les yeux des dupes qui l'entou- 
rent , le poète à qui nous devons V Imagination , 
i* Homme des Cham^ps , les Trois Règnes , abuse, le 
lecteur, séduit par ses prestiges :.en possession .de 
plaire , il manque toutefois d'une qualité qui paroit être 
la véritable source des plaisirs que procurent les arts 
de l'esprit et de l'imagination. Je crains de blesser en- 
core ses enthouiiastes , en disant qu'il n'a pas cultivé 
son goût autant qu'il a exercé les autres ^cultes de son 
heureux talent : peut-être même a-t-il beaucoup con-> 
tribué à corrompre celui de ses contemporains. Le pre* 
mier de nos poètes , dans un temps de décadence , sûr 
d'arriver à la postérité comme les Stace, les Claudien 
et les Ausone, il ne peut raisonnablement espérer dans 
l'avenir un rang plus élevé ; et les fastes de la littérature 
française parleront un' jour de lui , comme l'histoire 
dès lettres latines parle des écrivains ingénieux, agréa- 
bleset brillans , qui ont succédé aux génies non moins 

.^ sages et corrects , que vigoureux et sublimes , dont s'ho-* 

* r- nore le Parnasse* romain . 

Quelle est donc la position du critique , lorsqu'il se 
trouve en quelque sorte pressé entre les suffrages tumuU 
tueux et irréfléchis d'une multitude idolâtre qui' admire 
et adore avant d'avoir lu , et même sans lire , et les 
règles imprescriptibles du bon sens et du goût , dont il 
ne doit jamais s'écarter ? Que n'opposera- tron pas à ses 
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observations ? J'ai entendu dire, par exemple, qu'il est 
inutile de critiquer les ouvrages de M. Delille , parce 
que cet écrivain est d'un âge qui ne -lui permet plus de 
se réformer : comme si on ne devoit avoir pour but 
que' d'éclairer les auteurs en marquant leurs défauts ; 
comme si Tintérèt général de l'art n'étoit pas le premier 
objet que le critique doit se proposer ! En effet, outre 
que les écrivains sont généralement assez disposés à ne 
point écouter ses conseils , n'est-il pas infiniment plus 
important de s'étudier à répandre des lumières sur l'art, 
que de chercher à corriger des esprits rebelles'qui s'effa« 
rouchent de la seule apparence de la censure ? Plus un 
écrivain a d'ascendant et d'autorité , plus il est essentiel 
d'indiquer ses défauts : si l'on n'a pas l'espoir de l'enga- 
ger à se réformer , du moins on peut espérôr d'écarter 
de la route dangereuse qu'il s'est frayée , tous ceux que 
l'illusion de sa renommée et les charmes de ses ouvra- 
ges entraineroient nécessairement à, sa suite. D'autres 
prétendent que la haute réputation de M« Delille devroit 
le mettre à l'abri des traits de la critique; mais c'est pré- 
cisément parce qu'il jouit d'une très-grande réputation, 
que son exemple est plus dangereux , que son influence 
est plus contagieuse , que ses défauts sont plus séduisant 
et plus redoutables; d'autres encore voudroient que 
tout ce qu'il peut y avoir d'aimable dans son commerce , 
d'honorable dans son caractère , servit de palliatif 
aux vices de son style et de sa composition, et j'avoue 
que je ne conçois pas du tout cette manière de raison- 
ner. Je sais que le caractère moral des auteurs et 
des artistes entre comme élément dans les jugemens 
que le public porte de leurs ouvrages , et influe beaucoup 
sur les dispositions des contemporains; mais c'est le 
devoir des critiques de disssiper toutes les préventions , 
de réduire les opinions à une plus grande exactitude^ en 
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séparant des choses qui ne doivent pas être confoiidues. 
Les qualités morales ne sont pas' des titres littéraires : 
voir l'homme dan^ Técrivain , c'est s'exposer à juger 
fort mal ; et c*est un des charlatanismes de la médiocrité» 
trop souvent employé par des auteurs même qui ne sont 
pas médiocres , de faire valoir ses vertus pour rehatis» 
ser le prix de ses talens , ou pour eu déguiser la foiblesse 
et la nullité : « 

Attaquer Chapelaîn : ah ! c^est un si bon homme ! 

Voilà , sans vouloir faire ici une comparaison qui 
seroit aussi ridicule qu'injuste , à quoi je réduis toutes 
ces belles exclamations sur la 'moralité des^ écrivains ; 
et mon apologie est dans la réponse même de Boileau. 
L'époque niest-elle pas venue où la littérature , dé« 
g$gée de toutes les passions qui s'y sont mêlées trop 
long-temps y ne doit plus être que de la littérature? 

On m'a reproché , dans quelques feuilles y ce que 
j'ai dit du sujet de ce nouveau poème : ou m'oppose 
les ùréorgiques de Virgile et le poëme de Lucrèce ; 
je croyois avoir assez manifesté mon opinion sur ce 
dernier ouvrage: quant aux Géorgùpies latines, qui 
né voit combien le sujet en est supérieur, soit pour 
l'intérêt du fond même, soit pour la convenance 
poétique , à celui que M. Delille vient 'de traiter ? 
On m'accuse d'être un lecteur sybarite^ parce que 
j'ai avoué que je trouvois le poëme des Trois Rè^ 
gnes très-d\|^&cile à lire : mais cette accusation seroit 
bonne si j'étois convenu que je ne puis supporter 
aucune lecture qui tende un peu les fibres du cerveau, 
qui demande de l'application et dç la contention; j'ai 
seulement dit ou fait entendre qu'il ne faut pas qu'un 
po'éme produise sur l'esprit le même effet qu'un traité 
de chimie ou d'algèbre : sur cbû on me renvoie au 
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poëme de Lucrèce, et j'avob déclaré que le poème 
de Lucrèce me paroit souverainemeut ennuyeux. Quand 
on se met à lire un poème « on n'est pas dans la même 
disposition que lorsqu'on prend en main un livre 
de science : ici on cherche l'instruction , là on ne 
cherche quelle plaisir ; quand on fait un voyage , oa 
brave tous les désagrémens d'une route âpre « dure et 
fatigante ; quand on fait une promenade » on ne veut 
que des sentiers unis , doux j fleuris et rians ; dans une 
circonstance difficile ^ mon censeur se contenteroit 
probablement d'une nourriture grossière « et de quel- 
ques mets mal préparés; mais si on l'invitoit à un 
festin , et qu'on ne lui servît que des mets d'un goût in- 
sipide et d'une lourde digestion , se trouveroit-il bien 
régalé ? 

Quelques personnes ont pensé que j'avoîs eu tort 
d'opposer aux vers de M. Delille des morceaux de 
prose analogues: elles croient qu'il ne faut jamais 
faire à la, prose l'honneur de la comparer à la poésie ; 
je répondrai comme le philosophe qui marchoit devant 
celui qui nioit le mouvement : Puis-je , en effet f mieux 
réfuter une telle objection qu'en multipliant les com- 
paraisons ? M, Delille et M. de Buffon ont peint tous 
les deux le Colibri ou l'oiseau-mouche. Voyons lequel 
du prosateur ou du versificateur est le plus poète : 

Avec la lourde autruche et ses mesquiues ailes 
Comparez cet diseau qui moins tu qu^entendu , 
Ainsi qa Vu tirait agile à tos yeux est perdu , 
Du peuple atlé des airs brillante miviature^ 
Où le ciel, des couleurs épuisa la parure : 
£t , pour tout dire enfin , le charmant Colibri ^ 
Qui de fleurs , de rosée ^ et de Tapeurs nourri , 
Jamais sur chaque* tige un instant ne demeure. 
Glisse , et ne pose point , suce moins qu^il nWflèurt : 
Phénomène léger , chef-d'œuyrft aérien , 

VIIU. Année. a© 
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De qtii la grâce est tout , e| le cerpd presque rien f 
Vif , prompt , gai , de la vie aimable et frèlc esquisse ^ 
£t des dieux , s^ils en ont , le plus charmant caprice. 

L'ensemble de ces» ver» est fort joli , et l'efifet total 
de cette peinture est agréable et piquant ; mai», quoi- 
que le sujet sbit très-mignard , ne peut-on pas trouver 
trop de mignardise dans les délailâ? Minùiii^rgiii peuple 

i^lé y phénomène léger..... j chef-d'œuvre aérien.... , 

de aui la grâce est tout.... 9 esquisse de la vie.,.. , le 
-plus charmant caprice des dieuoc- : ces traits sont 
brillans) mais qu'ils sont maniérés l qu'ils ont peu de 
précision dans leur tournure précise ! II y a dans ce 
morceau des fautes moins séduisantes. Le troisième 
vers dit-il bien ce qu'il veut dire ? 

Ainsi qu^un trait agile à tos yeux est perdo. 

Xe huitième ne manque-t-il pas d'élégance ? 
Jamais sur chaque tige un instant ne demeure. 

Le dernier ne joitit-il pas l'incorrection à l'afifectation? 

■ 

Et des dieux y s^ils en ont , le plus charmant caprice. 

S*ils en ont , c'est-à-dire s'ils ont des caprices r 
cette construction est un vrai solécisme. Ici l'auteur 
parle des dieux ; ailleurs il parle de Dieu : cette 
bigarrure se présente plusieurs fois dans l'ouvrage» 
Qn ne sait dans quelle religion M. Delille a composé 
son poëme. Mais venons à M. de l^ufibn : << De tous^ 
» les êtres animés, le plus élégant pour la forme , et 
»> le plus brillant pour les couleurs, l'es pierres et les 
» métaux polis, et notre art , ne sont pas comparables 
» à ce bijou de la nature; son chef-d'œuvre est le 
»> petit oiseau^mouche i elle Ta comblé de tous les 
>> dons qu'elle ne fait que partager aux autres oiseaux ^ 
>) légèreté, rapidité , prestesse , grâce et riche parure> 
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sf tout appartient^ ce petit favori. L'émeraude, le rubis, 
>» la topaze brillent sur ses habits^ il né les^souille jamais 
>y de la poussière de la terre , et dans sa vie toute aé- 
» riemie, on le voit à peine toucher le gazon par instans: 
>> il est toujours en Tair, volant de fleurs en fleurs; 
>y il a leur fraîcheur comme il a leur éclat ; il vit de 
>) leur nectar , et n*habite (jue les climats où sans cesse 
>v elles se renouvellent. C'est dans les contrées les plus 
>> chaudes du Nouveau-Monde que se trouvent toutes 
»' les espèces d'oiseaux-mouches $ et ceux qui s'avai^cent 
>> en été dans les zrônes tempjérées» n'y font qu'un court 
\y séjour: ils semblent suivre le soleiU s'avancer , so 
» retirer avec lui » et voler sur l'aile des zéphirs , à la 
» suite d'un printemps éternel. >> Je laisse au lecteur le 
soin de juger si M. Selille a eu raison de dire dans 
le préambule du septième chant : 

BafiTon , de la nature éloquent interprète , . 
Fut leur hîstorieta ; je serai letir poète. 

Je ne ferai ici qu'une remarque : comparez tous ces 
colifichets , miniature^ esquisse de la vie , phénomène 
léger ^ aveo ces expressions si justes, si précises, ai 

nettes , ce bijou de la nature ce petit façori. M. de 

BuSon n'appelle point le Colibri un chef-d'œuvre 

aérien \ car^ au fond, que signifie un chef-d'œuvre 
aérien? Mais iVàii: Dans sa vie toute aérienne ^ etc. 
Cela est aussi pur , aussi clair qu'élégant j cela n'est 
ni vague ni afiecté : la clarté et le naturel sont le cachet 
des écrivains du bon goût. 

Mes observations sur la composition du poème des 
Trois Règnes , sur la liaison dés parties , sur la mesure 
des épisodes , sur le défaut des pféanibules et des 
exordes , ont trouvé* moins de contradicteurs ; il s'est 
rencontré pourtant des lecteurs qui prétendent n^avoir 

^0* 
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rien remarqué de ce que j'ai cru devoir indiquer à cet 
égard; mais qu'ils veuillent bien relire le premier 
chant des Ttois Règnes proprement dits , lequel est 
le cinquième des delix ouvrages réunis, et le chant des 
Minéraux , ils verront que l'épisode du proscrit qui 
cherche un refuge dans les mines, forme plus des deux 
tiers de ce chant* Il est possible que les vingt pages 
consacrées à cette narration épisodique leur aient paru 
moins longues que les sept ou huit feuillets accordés à 
la deipription des phénomènes du règne minéral > car 
cette description n'est pas un des endroits les plus ré- 
créatifs de l'ouvrage : mais encore faut-il garder quel- 
que proportion ; et quelqu intéressant que puisse être en 
lui-même l'épisode du proscrit, son extrême longueur, 
comparée à l'exiguité du cadre dans lequel le poète a 
resserré et comme étranglé le sujet principal ; ses pro- 
lixes développemens , rapprochés de la sécheresse et 
de la mesquinerie avec lesquelles l'objet fondamental 
est , si je puis m'exprimer ainsi , étriqué ; enfin , son 
excessive étendue^ hors de toute mesure conmie de tout 
exemple, en font une espèce de monstruosité en littéra- 
ire, assez semblable à ces superfétations extraordi- 
naires qui, en défigurant certains animaux, les rendent 
dignes d'être donnés en spectacle. 

Veut-on maintenant un exemple frappant de ce genre ' 
de défauts , qui consiste dans l'iaconvenance ou dans la 
bizarrerie des exordes? Qu'on lise celui du septième 
chant : 

Jadis , quand je lisois les fastes de la gloire , 

Des peuples et des rois j'interrogeois Phistoire ; 

Je marchois k travers les États ébranlés , 

Les Empires détruits , les remparts«écroules ; 

Je suivois dans leur course , en merveilles fécondes , 

Ces Grecs pères des aru, ces Romains rois du monde. 
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Mais ce n^est.plas le temps : les divers animaax 
Ajant 9 ainsi que Thomme , et leurs biens et leurs maux, 
Dont une loi constante éternise la race , 
Pans mes vers , à leur tour , demandent une place. 
Déjà j'entends de loin le fier taureau mugir , etc. 

Observons d'abord que les deux premiers vers si- 
gnifient exactement : Quand je lisais thisloire , je. 
lisais l* histoire ; remarquons encore cette tournure 
si peu élégante et si peu poétique : les divers animaux 
ayant y ainsi que F homme ^ etc. Ce pronom 9 dont^ 
au neuvième vers , lequel a Pair de se rapporter aux 
biens et aux maux^ tandis qu'il se rapporte SLUXani^ 
maux. Mais ce n^st pas de cela qu'il s'agit ; voyez ta 
liaison des idées: «i Autrefois j'ai lu l'histoire; au- 
»> jourd'hui je vais chanter les animaux. » Comm:e 
cela est suivi ! Et ne diroit-on pas que M. Delille a 
jadis chanté le& Grecs 9 les Komains , etc., puisqu'il 
ajoute que les animaux demandent une place à leur 
tour 9 dans ces vers? J'avoue que je crois voit» ici te 
comble de l'incohérence. 

Me soupçonneroit-on d'avoir cherché à dissimuler 
les beautés de^cet ouvrage? Je les ai toutes indiquée»-; 
je dois indiquer encore le sixième chant comme très^ 
beau , com^me prèsqu'irréprochable dans sa totalité-; 
l'apostrophe aux oiseaux , qui termine le septième t 

• ' ' ' 

Eevenez ,, peuple heureux ,. reToic votre patrie j ete. j, 

presque tout ce que le poète dit de YhoTmne à la fin dii 
huitième. Et pourquoi trahirois-je les grâces d'un ta- 
lent si brillant et si aimiable? Puis*je être animé par 
un autre intérêt que celui de Tajl et de notre gloire 
littéraire? Pourquoi supposer toujours aux critiques dea. 
passioas qui leur sont si ^^ vent étrangères? J'ai vQulifc 
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dire la vérité; je l'ai dite sans aucune de ces afiections 
qui la cocrompent, épumirn causas procul hahjee. 

Y. 
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DescripdoJ» des nouvçifuqs Jardins df la France^ et de 
^s anciens Châteaux « mêlée d'observations sur 
la vie de la cavipagne et la compot^itiç^n des Jar^ 
dins; par Alexandre de Labarde. 

Xjavt^V^ du Voyage pittoresque ea Espagne ae pra- 
•pc^e., dans un second ouvrage y d'enseigner par 
JL'evemple ei le .précepte l'art de former et d'embçllir 
)^ jardins ; de bâtir de-jolies maisons de campag^be^ 
de CQBserver> en l'appropriant à nos mœurs nouvelles «. 
le peu qui .reste encore de ces anciens manoû^ , autre- 
fy^A .si nombreux sur le sol de la France. Jaixiais. 
leçons ne vinrent plus à prapos. 

Avant ce ^Âècle 4es expériences et des .calculs .que 
•nous y.çypns finir, Qn n'^voit ff^i^i imstginé qu wne 
maison ff^ ê4^ bonne k autre chosç qu'a ^rvir à'k^-* 
bitatioji^ ; c'étoit pppr <?el# qu'on, en fai^G^ l^acquisiition» 
qu'pQ.^'es^brçoit de l'/s^lreteinir et d^B U^ feire duri&r le 
plus long-temps possible. Depuis 9 on a reconnu que' 
ce peut être sur-tout -une Irès-bonne*^ affaire que d'a- 
cheter des maisons j)Oi^r les abattre ; et }>ientQt la 
science qu'on appelle éçpf^or^ii^ue .» ayant r^vj^l^ aux 
adeptes que des prairies couvertes de vaches et de ipou- 
tons rapportent plus d'argent que de vieux ^rbres et 
d^ larges allées consacrées à la proniepade 9 p^ se mit 
de toutes parts à abattre , couper . sçm^r ,ç;^ luzerne > 
et à vendre des bœufs et des mérinos* 
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Tout parc vieux planté , tout château , toute mal* 
son où la présence du fer et du plomb se maaifes- 
toit indiscrètement , furent soumis à la décomposition. 
I<a terre , débarrassée de ces masses élevées par Tûa- 
dustrîe des kommea, reporenoit insensiblement sou 
aspect primitif. Encore quelques années , et la nature 
rentroit dans tous ses droits ! Grâces et reconnoissances 
éternelles soient rendues au génie élevé par qui ces 
progrès vers l'abrutissement sont arFélés I 

Je ne veux point nier que les débris les moins trans^ 
portables de tant de beaux édifiées s'étant répandus 
à peu de frais dans les deisieures d'alentour , elles 
donnèrent à celle»«i une certaine apparence de pros'*' 
périté; mais cela n'empêche pals le vide réel qu'ils 
laissent de se faire sentir. Il ne faliut pas beaucoup 
de temps pour s'apercevoir que le voisinage du riche 
est la ressource la plus sàrë , la plus abondante ^ la plut 
facile du pauvxe. Il n'est guèra' aujourd'hui de villa- 
geois qai ne gémisse en secret sur la destruction de 
la maison seigneuriale où il trottvoit ^u travail et 
on foyer durant la saison rigoureuse, des secours dans 
6^ maladies , des conseils pour la conduite de ses 
afiaires ; pour ses enfans , des moyens d'instruction , 
l'occasion de se produire 9 de faire distinguer leur 
piérite s'ils en avoieot , et bien souvent d'arriver par-là 
à une fortune nayeiUeure. La commune manque « pour 
ses besoins journaliers et le petit nombre d'objets d'agré* 
ment qui ne sont pas au - dessus des moyens de ses 
habitans, des artisans et des fournisseurs que l'entre- 
tien des l)âtî«nuens et la communication des gens du 
château fî^oient autrefois dans le pays ; plus de dé- 
bouchés avantagoux sur les lieijix pour les menues 
productions , qu'il est trop dispendieux de porter à la 
ville voisine ; plus de relations ^u-dehors » plus de 
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patrons à qui l'on paisse s'adresser pour le succès des 
afiairçs qu'il faut solliciter au loin. 

Heureusement ce long châtiment des campagnes 
touche enfin à son terme ; l'opinion publique , plus 
imposante à mesure que les mœurs acquièrent de la 
dignité « a mis un frein aux spéculations sur les ruines 
et sur les décombres; et les richesses acquises par ce 
vil moyen commencent à perdre de leur prix. La paix 
et la sécurité rendues à la France ont ramené une 
multitude de familles, pour qui le séjour habituel de 
la campagne sera désormais le moyen à-la-fois le plus 
sûr et le plus honorable d'adoucir l'amertume de leurs 
souvenirs et de réparer les désastres de leur fortune ; 
en même temps le bienfait de nouvelles institutions 
impose à d'autres l'obligation de préparer pour leur 
postérité de nobles demeures , loin de la contrainte de 
la cour et de la confusion de la capitale. 

Les jardins à! ordre naturel et les constructions irré- 
gulières 9 pour lesquels M. de Laborde montre de la 
prédilection , offrent d'assez grands avantages au pro- 
priétaire d'une 'fortune peu considérable, qui fait sa 
principale occupation du soin et de 'l'exploitation de 
la terre. 

Le parc anglais , pour peu que l'on ait fait choix 
d'un site convenable , n'exige pas 4e grandes avances; 
les premiers travaux différent peu de ceux de la culture 
ordinaire : pour l'entretien , il se confond bientôt avec 
les soins de l'exploitation générale du domaine ; et ses 
productions » assez abondantes , ne sont point perdues 
pour quiconque s'occupe lui-même du soin du ménage 
et de la ferme. Comme rien ne s'y fait d'ensemble 
et sur un plan arrêté, il y reste toujours quelque chose 
a faire , quelque chose qui seroit mieux étant autrement. 
Ce changement perpétuel fait une des plus douces occur 
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pations du campagnard : il est lui-même Tarchitecte et 
le directeur des travaux : rien ne s'exécute que sur ses 
plaas ; car il en est de toutes ces choses naturelles 
comme des billets doux de M. Jourdain : Cela se fait 
tout du premier coup , sans avoir étudié : il rty faut 
ijue de l'esprit* Il n*est pas besoin non plus d'un long 
apprentissage et de grands efforts de génie pour faire 
des écuries qui ressemblent à des étables , et une n^^aison 
d'habitation qu'on puisse prendre de loin pour une 
grange : rien de mieux que tout cela pour un particulier 
qui , n'ayant pas grande figure à faire « a peu d'argent 
à dépenser et beaucoup de temps à perdre. 

Il n'en est pas de mêmtfde ceux que la fortune dispense 
de s'occuper des soins domestiques, en même temps 
qu'elle les charge d'assez de devoirs pour qu'ils n'aient 
pas besoin de se créer des travaux puérils, iie goût de 
ces bizarreries seroit sur-tout déplorable dans l'homme 
constitué en dignités, pour qui c'est un devoir de con- 
sacrer ^ . la splendeur de l'Etat une partie des biens 
qu'il a reçus de lui, et de laisser à ses descendans 
l'exemple des nobles entreprises. 

J'ai déjà eu occasion de remarquer (1) que le moindre 
défaut des jardins agrestes est qu'ils manquent de 
magnificence et de solidité. 

L'idée de doiiner à des constructions nouvelles la 
forme d'édifices gothiques, me semble puérile; et je 
ne sais si le bon goût, toujours, compagnon du bon 
sens, n'a pas encore plus à soufirir de l'assemblage de 
constructions nouvelles avec les restes d'anciens édifices. 
Les monumens des temps chevaleresques n'ont en eux- 
xnêmes rien de bon ; le plaisir qu'on y trouve» résultat 
de choses ou plutôt d'idées accessoires , n'est point de 
nature à se perpétuer : encore un coup , on ne refait 

(i) Vojet Tartide 53 du tome VU de ce Recueil* 
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pas les ruines ; la plus romantique perd tous ses charmes» 
sitôt que l'on apprend que c'est un ouvrage nouveau , 
qu'elle n'a point, comme nous le croyions d'abord, été 
témoin des faits du vieil âge , et vu s'écouler le temps 
qui a passé depuis. Que ceux qui ont encore de ces 
anciennes possessions de famille les gardent soigneu- 
sement : elles deviendront chaque jour plus précieuses 
en dfirenant plus rares, dépendant imprimons aux 
édifices modernes le caractère 'des mœurs et des arts 
de nos jours ; préparons, s'il se peut, de belles anti**- 
quités aux siècles à venir. Je ne suis ni pour les 
nouveaux jardins , ni pour les anciens chàtemuc ; 
simple spectateur des choses de ce monde , il me con- 
viendroitque tous les parcs fussent plantés à la façon de 
Le Nôtre, toutes les maisons bâties suivant les principes 
de Vitru^. Cela coûte un peu plus cher sans avoir 
peut-être autant de petits agrémens; mais de quel 
droit ceux qui possèdent de grandes richesses se dis- 
penseroient-ils de faire une grande figure ? N^ faut-U 
point que chaque état *ait ses peines? 

Ces raisonnemens poqrroni bien , je le sens , être 
de peu d^efiet contre les grâces du discours et les 
images 9éduisan4e8 d'nn ouvrage dont je suis forcé de 
reconnoître moi-même le mérite. Le plus sûr seroit 
sans doute que M. de Laborde voulut consacrer à celé- 
hrer les beautés de l'art et du géx^ie nne partie du 
talent qu^il emploie a nous faire aimer les productions 
du caprice. 

La France , après vingt ans de dévastation , est 
encore le pays du monde où l'on trouveroit le plus de 
beaux modèles à proposer aux riches propriétaire?, 
aux chefs de familles puissantes ; et le souvenir des 
nombreux chefs-d'œuvre que nous avom perdus est 
assez récent pour qu'on pût facilement les reproduire 
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^ans un ouvrage descriptif. Ge serait le aujet de deux 
beaux volumes à joindre à ceux que M. de Lahorde 
consacre aux jardins irréguliers^ à la description des 
fabric{ue9.et des bâtimens d'habitation jqui s'assortissent 
avec ce genre de plantations. M. B. 
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Suite du menu SujjBt. 

JLiA. sculpture française eut^ sans contredit, son plus 
grand éclat sous le règne de François t^'.; l'on peut 
aller jusqu'à dire que^Jean Ooujon n'a point de rival 
parmi 1^%- sculpteurs modernes. Je ae doute pas non 
plus que les fameux aixbUeckes fraoçais 4u aeizûènie 
siècle ne fussenit 4*aussi beaux ^ëni^ etdescon^trtic- 
feues jaitasi habiles au moins qu'aucun de 'leurs succes- 
seurs ; mais Geux-(Oi.eareQi^ l'avanlag/ç d'appliquer leur 
ialeut à de bien plus grands OftkVjràges ; ^t il .teur (étQvt 
réservé de perfectionner une partie de l'art , qui ne pou- 
v.oijt pi^exidte ;un plein esscxr que dans un siècle de xpalni- 
ficence. Nul doute que le château et les jardins d^ 
Waux, presniers chefs-d'œuvre. de Mansardet de Le 
Nptj:)e , édipsés depuis par Les merveilles de Versailles, 
lae surpassassent en beauté tout cequTon connoMaolt au- 
paravant. 

1^ grand oEkombre d'édifices publics et particuliers 
élevés Â cette ^ême époque., fourniceni à plusieurs ar- 
chitectes ie laioyfeflà de se distinguée. Af ais La Ntoe est 
le seul qui se soit rfajt une grande réputation dans un art 
réseryé pour l'usage perspnnel du souverata et d'un 
petit nombre de personnages éminens en dignités et 
puissans en richesses* 
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Le jardin français » nous en sommes déjà convenus i 
est d*une magnificence au-*dessus de l'état et de la for- 
tune des' simples particuliers : les vains efforts de ceux- 
ci pour faire sur un terrain circonscrit, et avec peu de 
frais , ce qui exige toujours un espace et des dépenses 
immenses, produisirent en effet une multitude d'ou- 
vrages ridicules. Four aeoir, pendant quelques heures ^ 
une fontaine jaillissante , on élevoit l'eau d'un puits à 
bras d'hommes. Au lieu de statues de marbre et de 
bronze y on en avoit de plâtre et de terre cuite. Quelques 
bourgeois donnoient à ces dernières la figure d'un abbé, 
d'une bergère , d'un chasseur ; et pour rendre l'illusioQ 
complète, ils les faisoient enluminer ; ailleurs, le mau« 
vais goût d'artistes subalternes auxquels il falloit s'adres- 
ser à défaut de Le Nôtre , faisoit prendre toutes sortes 
de formes bizarres au buis , à l'if, à la charmille. 

En Hollande, près de Harlem, i< on vojoit, dit 
M M. de Laborde^ un jardin où toute une chasse au cerf 
v> étoit représentée en charmille , et l'on voit encore à 
>t la terre de Ghambaudoin , dans la Beauce , un labjr- 
v> rinthe représentant tous les instrumens de musique : 
>> le violon est bien conservé, -et le manche conduit au 

« » château. v> 

Nous avons déjà lu quelque chose de semblable des 
jardins de Pline ; et M. de Laborde cite un ouvrage 
de Bernard de Palissy dans lequel l'ingénieux^^nit?^- 
tew des néstùjues figurines du Roi eu de Monseigneur 
le Connétable (i) , comme il s'appeloit lui-même,, cri- 
tique fort les oies , les dindons et les grues en ifs et 
en romarins , qu'il avoit vus à Saint-Qmer dans les 

' jardins de l'abbé de Glairmaîais , ainsi que les gens 
d* armes de buis de l'abbé des Dunes en Flandre* 

(i) Anne de Montmorency, 
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Ce travers seroit donc aussi ancien que l'invention 
des jardins réguliers , et Ton pourroit le regarder 
comme le ridicule essentiel de ces sortes de jardins , 
s'il ne falloit ^ défendre de confondre en quoi que ce 
soit l'abus avec l'usage , pour ne passe trouver entraîné 
à condamner les meilleures choses. 

Remarquons aussi que la plupart de ces exemples ne 
sont point tirés de la France, et sur-tout quece n'est pas 
sous la main de Le Nôtre que l'if et le buis prirent ja- 
mais de ces formes ridicules. 

Aux Tuileries , les ifs taillés sur divers dessins régu- 
liers servoient à tenir en harmonie le bocage et les par- 
terres ; ils occupoient durant toute l'année la place de 
ces orangers que l'on trouve avec raison d'un si bel 
effiet , mais dont on ne peut jouir à grands frais que pen- 
dant quelques mois. 

Les volutes et les enroulemens des buis s'accordoient 
aussi fort bien avec l'architecture des bâtimens. Quoi 
qu'ils fussent déjà très-dégradés quand j'ai pu les voir, 
je me rappelle qu'ils produisoient, des fenêtres du châ- 
teau, un efiet moins riant à la vérité , mais beaucoup 

* 

plus magnifique que les carrés de gazon qui les ont rem- 
placés. 

Puisque nous avons porté l'attention du lecteur sur les 
Tuileries, il est superflu de nous étendre davantage 
sur la supériorité des jajrdins réguliers, considél'és 
comme objets d'art. 

On objecte qu'ils s'éloignent trop de la nature cham- 
pêlre. Nous répondrons que ce reproche étoit de peu 
d'importance à une époque où les princes et les grands ^ 
pouf qui seuls les beaux ouvrages en ce genre sont faits, 
ne s'occupoient plus , comme au vieux temps, dessoins 
domestiques et de l'exploitation de leurs domaines. 
'Bossuet demandant par hasard à son jardinier des 
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nouvelles de 689 arbres , celoi-ci lui répondit : MonsBi» 
gnenry si jeplantois des saint Au^isUn et des saint 
Jéréme^ vons viendriez les voir] mais pour vos arbres 
vous ne vous en mettez guère en peine. Cet homme vou« 
loit faire une réponse agréable à son maître; et il ju- 
geoit, suivant l'esprit de son siècle ^ qu'un évêqûe a 
autre chose à £aire que de planter des ormes. 

II en étoit de même dans chacun des états élevés de 
la société. Depuis longtemps la civilisation de l'Europe 
étoit parvenue à ce point où l'administration des finances 
d'un royaume comme la France , la distribution de 
la justice , la police intérieure » les relations à entretenir 
avec les puissances voisines, la formation, la conduite 
et l'approvisionnement des armées» exigeoient, aussi 
bien que le soin de l'instruction publique et de la con- 
servation de la doctrine , des hommesqui fissent de ces 
grandes choses leur noble et unique occupation. La 
ïrance, et avec elle l'Europe, périssoient, si le charme 
du doux loisir et de la paresse philosophique Peut em- 
porté sur l'amour du devoir dans ceux que la naissance 
et la fortune appeloient aûx fonctions publiques. 

D'un autre côté, le peuple des campagnes étoitdevenu 
plus industrieux et un peu plus policé : comme celui des 
villes , il connoissoit et désiroit chaque jour davantage 
les commodités de la vie ; l'état de domesticité lui étoit 
pénible. Pour en sortir, les plus entreprenans cher- 
choient à traiter , avec les possesseurs des grands do- 
maines y de la jouissance de leurs terres , moyennant des 
redevances une fois déterminées , ou qui se régloient à 
des intervalles réglés : par ce moyen | la même terre 
étoit devenue presque par-tout la propriété indépen- 
dante de deux familles ^ au lieu d'une. Les uns , débar- 
rassés du soin de labourer leurs champs et de nourrir 
leurs bestiaux } avoient le temps de s'occuper de travaux 
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plus relevés ; les autres exerçoient leur industrie gros- 
sière à la tète de leur famille , qui ne dépendoit plus d'ua 
maître avec lequel ils avoient traité, soit pour toujours, 
soit pour plusieurs années^ sous la garantie réciproque 
des lois. 

Il est difficile , ce me semble, de ne point reconnoitre 
dans cet accord et cette combinaison des intérêts des 
deux classes les plus importantes de la société , un per- 
fectionnement dii système social. L'inQuence de la 
mode et de circonstances plus graves qui ont entraîné de 
nos jours un si grand nombre de propriétaires citadins 
à faire valoir leurs terres eux-mêmes , nous auroit donc 
encore égaré en ceci? Je suis porté à le croire; toutefois 
je soumets avec grande confiance mon opinion sur ces 
matières, à Texamen et au jugement de M. de Laborde: 
personne n'a mieux observé et n'a décrit avec plus de 
finesse et de charme la vie de la campagne et son in- 
ffuence sur les hommes de tous les rangs, aux diverses 
époques de notre histoire; personne aussi n'est plus que 
lui au-dessus des illusions qu'il est trop ordinaire de se 
faire en rêvant aux douceurs de la vie champêtre. Le 
morceau extrait de son ouvrage , par lequel je vais ter- , 
miner cet article , prouvera mieux que tout ce que j'a* 
jouterois de moi-même , qu'il possède à un égal degré 
le talent de bien penser et celui de bien écrire : 

<( Il est triste de le dire , mais c'est à l'homme des 
iy villes principalement qu'appartient le bonheur de la 
» campagne , lorsqu'il peut l'habiter sans regretter le 
^> monde : c'est lui seul qui a la faculté d'apprécier tous 
» les biens qu'elle offre , et le temps de rester pour en 
^> jouir. Les conditions humaines ressemblent à ce tes-* 
» tament des fables de la Fontaine, qui ne devoit con- 
>♦ tenter les légataires que lorsque chacun d'eux se seroit 
» défait du lot qu'il avoit reçu en partage. Les paysans. 
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») esclaves des élémenSf victimes des beautés que nou$ 
») admirons le plus dans la nature , ne jugent des idées 
>>^ que nous y attachons que par les peines qu'ils en res- 
^> sentent ; le soleil levant est pour eux le signal des tra* 
» vaux pénibles de la journée 9 Tprage qui embellit 
p l'horizon leiy: annonce la grêle qui^menace leur re- 
>> coite ; ils considèrent un beau lieu du même œil que 
»» les habitans actuels de l'Egypte regardent les palais 
»> des rois de Thèbes 9 sur les sommets desquels ils ont 
v^ bâti leurs misérables cabanes. Plus un pays' est ci« 
>> vilisé , plus les paysans semblent s'éloigner des idées 
%y que la campagne inspire. Le nègre, riche de son 
» imprévoyance ; le turc , de son apathie ; le paysan 
>> espagnol 9 de sa frugalité 9 vivant tous sous un beau 
^ climat 9 ont un instinct plus naturel delà vie contem* 
>> piative qu'aucun peuple de l'Europe; le premier.se 
»> laisse aller doucement au courant du fleuve > dans son 
j> canot d'écorée ; l'autre fume sa pipe assis sous un pla- 
M tane 9 sur les rives du Bosphore; le troisième chante^ 
I» la nuit 9 sur sa guitare , au milieu des ruines de Gre- 
» nade, tandis que nos plus riches fermiers de la Brie ou 
»> de la Normandie travaillent sans relâche toute la se- 
w maine pour jouer aux quilles le dimanche et boire 
w du vm aigre au cabaret. L'habitant des environs de 
» Paris est encore moins distingué que les autres à cet 
» égard. C'est une espèce de bourgeois qui réunit la 
w recherche des villes à la grossièreté des campagnes : 
M son costume est en cela comme son caraclère. Il 
>> existe cependant quelques exceptions'à celte règle, et 
» on les rencontre parmi les paysans de l'Auvergne, 
« de la Bretagne 9 dé quelques parties de la Picardie 9 et 
» sur-tout chez lesBéarnois , qui ne voudroient pas plus 
» quitter leurs barrettes que leurs montagnes , ni cesser 
>> de parler du bop Heuri. C'est au milieu de ces peuples 
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» cpxe se sont conservées les vraies mœurs de la campa- 
» gue , et que Ton pourroil trouver le sujet d'idylles 
»> moderne^, non moins touchantes^ non moins naïves 
» que les anciennes: ces dialogues ne seroient ni fades 
>> cçmme ceux de nos premiers berger^, ni pédans 
^ comme ceux des autres , mais un tableau simple et 
5> vrai des habitudes champêtres. 

w II existe un pays où ces moeurs antiques se sont 
» même conservées dans les autres classes de la société, 
i> où l'on retrouve les affections sociales nvêlées aux 
» grands spectacles de la nature et aux travaux simples 
^> de la vie champêtre : c'est l'Ecosse ; là on rencontre 
» des genUemen f amers , gentilshommes fermiers , 
!>> 011 plutôt fermiers bourgeois , qui , ayant des baux 
$> de dix-huit ans, font valoir une grande étendue de 
w terre , sont entourées de-beaucoup de serviteurs et' de 
^> troupeaux, comme aux temps d'Homère et de Jacob. 
)) Dans leur habitation sféparée on trouve toute 
» la propreté des gens du monde y jointe • à Tabon* 
M dance que procure une grande exploitation. Leurs 
î> subalternes partagent leurs richesses , parce qu'elles 
^> consistent dans Tabondanc'e. Ils sont divisés par 
» cantons , dont tous les' habitaiis portent le même 
5> nonâ, ainsi qM^^toient les^anciennes tribus : dans tel 
v> district , tQut le monde s'appelle Macdonâld ;( dans 
^> tel aét^e, Gdrdon. Les paysans sont encore vêtus 
v> des étoffes bariolées de leurs pères, de leur singulière 
t> tuni<|uê , et chantent comme eux les poésies d'Os- 
ip!> «ian, ' M, B. 
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XLIV. 

Répertoire du Théâtre^Français , ou Recueil des 
Tragédies et Comédies restées au Théâtre depuis 
Kotrou ; pour faire suite aux éditions in - 8*. de 
Corneille , Molière 9 Racine , Regnard , Créhillon , 
et au Théâtre de Voltaire ; avec des Notices sur 
chaque auteur , et l'Examen de chaque pièce ; par 
M. Petilot. - 

Y oici uae de céa entreprises Iktéraires dont rini* 
portauce et rutilité frappent au premier coup d'œil , 
et sont reconnues par la réflexion. Quand ces ^sortes 
d'entreprises sont bien exécutées, elles deviennent 
pour leurs auteurs des titres à la recoûnoissance du 
public presqu'ausai assurés que les meilleurs ouvrages 
d'invention ; les ouvrages de ce dernier genre aont rares 
aujourd'hui, ceux du oioins qui méritent qu'on. les re- 
xuarque« Il semble que la littérature soit frappée de 
stérilité ; et l'abondance des mauvaises productions n'est 
propre qu'à faire mieux sentir notre épuisement et 
notre indigence. C'est peut-être, aussi l'abondaiice des 
excellens ouvrages en tout genre» qui est une des 
causes de stérilité : nos devanciers ne nous ont rien 
laissé à faire , en nous laissant des modèles â étudier. 
Mais noire littérature est si riche, qu'elle a de quoi 
nous consoler dans lés temps de disette* Ne pouvons- 
nous pas regarder aujourd'hui comme nouveaux un 
très-grand nombre d'ouvrages pleins de mérite, ijui 
sont restés dans l'oubli ? On se plaint tous les jours 
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du cercle étroit dans lequel le Théâtre-Français se 
renferme ; et Ton est tenté de l'accuser de pauvreté , 
tandis qu'il est en possession., des trésors les plus pré* 
oieux et les plus abondans : qu'il mette en œuvre les 
ciciiesses oubliées de sou répertoire , et à peine nous 
apercevrons-nous de notre détresse. La plupart de 
ces anciennes pièces qu'on néglige valent mieux que 
les nouveautés qu'on cherche à faire valoir, etqili n'ont 
d'autre avantage que d'être des nouveautés. Ces an- 
ciennes pièces paroitront même neuves , puisqu'on 
ne les connoit pas : une foule d^auteurs morts depuis 
long «- temps ressusciteront en quelque sorte, et de-* 
viendront nos contemporains j leurs talens et leurs 
ouvrages suppléeront à ce qui nous manque , et nous 
dédommageront de la foiblesse et de la stérilité des 
écrivains actuels» 

C'est une' des vues qui paroissenl avoir dirigé dans 
sîon entreprise l'auteur de ce recueil : il a voulu sans 
doute nous faire connoîtrè toutes les richesses , afin de 
BOUS engager à nous en servir , et« nous ouvrir les 
'portefeuilles du Théâtre-Français , pour nous montrer 
combien de reSaources > de consolations et de dédom» 
ûiagemens nous pouvons y trouver , si un goût trop . 
frivole pour la nouveauté , et une insouciance funeste 
»e nous empéichent pas' de jouir de ce que nous pos- 
sédons. Il est assez difficile de concevoir comment il 
:Sje fait que tant de personnes , avides des livres nou- 
feaistx ou dés pièces nouvelles , négligent tant de livres 
anciens et tant de pièces anciennes , qu'elles n'ont 
jamais ni lus, m vus : ces ouvrages ne sont -ils pas 
liouveauk pmir elles ? Faut-il absolument qu'un livre 
ou qu'une pièce de théâtre aient été composés par ua 
auteur contemporain , pour avoir l'attrait et la grâce 
dé la nouveauté! Vue tragédie , par exemple, ajppar- 
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tlent<'elle à une époque plutôt qu'à une autre ? A-^t-elIe 
des rapporis directs avec le go&t et les moeurs du 
moment 1 Si la Mort de Henri IV ou Joseph avaient 
0té composées il y a cinquante ans , ces deux pièces 
mériteroient-elles. moins d'exciter, la curiosité de ceux 
qui ne les auroient jamais vues ? Auroient-elles pour 
eux moins d'intérêt ? La comédie appartient davantage 
aux temps et aux circonstances , puisqu'elle doit pein- 
dre les mœurs régnantes, et qu'elle ne peut se passer 
^e cette peinture locale , lors même qu^elle crayonne 
les vices 9 les travers et. les ridicules généraux de 
l'humanité \ mais aujourd'hui la comédie ne peint 
ri^n : nos mœurs nouvelles ne sont pas encore appro- 
priées à la scène ; un de nos meilleurs auteurs en a 
présenté' quelques esquisses , où son talent est resté au^ 
dessous de ses intentions : le thé&tre est à cet égard 
sans couleur ; et si la^ comédie n'avoit point perdu 
ses. pinceaux , nous pourrions dédaigner avec moina^ 
d'injustice les tableaux qu'elle sut tracer autrefois; 
mais dans l'état, fictueL de l'^rt, pogu'quoi néglige- 
rions-nous ces peintures savantes de.mûsurs qui, à la" 
vérité, ne sont plus les. nôtres , mais quL servent, d'or- 
nemens à des comédies fort supérieures à toutes celles 
d'aujourd'hui ? : 

Il est vrai qu« nous paroissons encore plus coupablesr 
d'insouciance que de dégoût pour tout ce qui e&i ancien : 
est-ce eu effet un véritable amour de 1^1 et , des pVai-*. 
sirs qu'il procure, qui nous conduit au théâtre? N'est-ce 
pas plutôt le désir de balancer le destin des auteurs nou». 
veaux, de prononcer leur arrêt, da prendre part aux 
cabales^ ou du moins d'être spectateurs des. combats 
qu'elles se livrent ? L'intérêt dramatique est pour nous 
dan? le parterre etjuon sur. la scène : le^ vrai héros de. 
la tragédie, c'est Vaut|Bur|les vraies ^m/^iftf^XiSpnt le* 
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passages alternatifs des applaudissemens aux ;5i(Tlet3', 
et des sifflets aux applaudissemens ; la vraie catastro- 
phe i c'est la chute ou le succès. Tel spectateur se di- 
vertit cent fois plus à voir tomber une mauvaise pièce^ 
pourvu qu'elle soit un peu soutenue par les amis,, 
qu'il n'auroit pris de plaisir à voir réussir un chef- 
d'œuvre sans constestation ei sans obstacle. Ajoutez à 
cela les factions et les rivalités des coulisses , les dé- 
bats plus ou moins orageux des acteurs , les fureurs de 
ceux qui sont pour ou contre l'artiste , et qui ne sont^ 
ni pour ni contre l'art ; qui ne voient dans Phèdre que 
Mlle. Georges , dans Ariane\ que Mlle. Duchesnôis ^ 
comme ils ne voient dans Henri IV que M. Legouvé, 
dans Jasêphii que M. Lormian. Que de motifs pour 
courir au^êotacle sans en être plus sensible au plaisir* 
de^ l'esprit , aux vraies beautés des pièces f aux charmes 
du style , aux grâces de la déolamatian î Cet empres- 
sement prouve-t-il phis de goût que n'en supposoit 
l'ardeur de ceux qui couroient à l'Hyppodrome de 
Constantinoplepour applaudir aux bleiis et aux verts ? 
NouSfr avons vu long-temps, au Théâtre-Français , 
Racine et Corneille abandonnés, et leur» sublimes 
ouvrages ne doivent la faveur dont ils jouissent depuis 
quelque tepaps , qu'aux efforts réitérés de la sain« 
critique , et aux débats de quelques nouveaux artistes. 
Mais Pempire de la critii^ue a-t-il suffi pour nous faire- 
apprécier et sentir véritablement les beautés de ces 
grands écrivains , et pour nous dégoûter de tout ce que 
»ous étions en possession de leur préférer ? Ne sont-ce 
pas les débutans^ encore plus que les pièces , que nous 
allons voir? Cette question seroit décidée si les confié- 
jdiens vouloient faire revivre sur le théâtre cette foule 
d'excellentes. pièces qui demeurent ensevelies dans leur 
répertoire ; et si réellement il s'esl opéré dan^ notre goôt 
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une heureuse révolution i si nous voulons revenir sin* 
cèrement aux bonnes choses , ces ouvrages ne pourront 
que nous confirmer dans ces dispositions) et devenir 
pour nous la source de nouveau^ plaisirs , en même 
temps qu'ils aideront au maintien ^ ou , si Ton veut $ à 
la restauration de l'art dramatique. 

Il semble que puisque la satiété du bon nous a con** 
duits à aimer et à préférer le niauvaisi la satiété du mau«* 
vais nous ramenant sur nps paSf devroit à son tour noua 
conduire à n'aift^erque ce qui est bon, La littérature est 
aujourd'hui doublement épuisée : nous avons parcouru 
tous les sentiers du faux bel-ésprit et du faux goût « 
comme toutes les routes du bon sens et du vrai génie ; 
le siècle de iiOuisXIV et les conlmencei^nl^â du siècle 
de liOuisXV nous ont abondamment fourni4es modèles 
en tout genre -, la dépravation i née de la satiété et de 
Tinconstanoe , n^a pas été moins féconde en ouvragei 
bizarres et monstrueux^ dont la multitude et le dégoût 
qu'elle doit causer ne nous laissent plus à choisir qu'entra 
la barbarie complète et le retour à la saine littérature , 
source des vrais plaisirs de Vesprit. Le public , arbitre 
des succès et des réputations littéraires , .peut seul y 
ramener les écrivains » dont le premier intérêt est tou*- 
jours de se conformer à son goût et de mériter ses suf<^ 
frages j qu'il paroisse désirer, qu'il accueille favorable^ 
ment les anciennes pièces où les règles de la raison et 
de l'art sont observées soigneusement, où le bon sena 
a servi de guide au talent et à l'esprit , et bientôt 
ces mêmes pièces deviendront des modèles pour nos 
auteurs , qui cesseront de mépriser des règles 
dont ils attendront leurs succès j et ne tourmenteront 
plus leur talent pour inventer des bissareries et 
des extravagances conformes «u mauvais goût ^* 
fpeçt^lçwr^,^ 
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u Sous quelcpies rapports, dit TaUteur àe ee recueil , 
f» Tart dramatique a parcouru en France ses différens 
f> périodes : un des moyens de le ramener à l'état dont 
' >) il est déchu, seroit de réveiller , s*il étoit possible , la 
V >» goût du public pour les ouvrages sages et réguliers qui 
>) ont mérité les suffrages de nos pères , et d'en former, 
>> pour ainsi dire, un faisceau contre lequel le peâchanl 
» pour les productions monstrueuses ne put prévaloir. 
V) C'est mi des principaux objets que l'on s'est proposés en 
>> donnant ce recueil. v> Ces éditions de nos filiciens 
cheCs'd'ceuvre , que le désir de nous ramener au bon 
goût a multipliées depuis quelque temps , donnent lieu 
à une question qui depuis long-temps embarrasse tous 
ceux qui réfléchissent sur la littérature , c'est de savoir 
s'il existe un véritable moyen de nous sauver de la 
barbarie, dont nous sonimijes menacés sous ce rap-^ 
port, tandis que sous beaucoup d'autres nos destinées 
s'agrandissent par les bienfaits â*un prince législa- 
teur et guerrier. Trois époques de l'histoire sont 
illustrées par la gloire des lettres ; l'édat des deux 
f>Temières s'affoiblissantpeu-à*peu^ a fini par s'éteindre 
dans les ténèbres de la barbarie; le même sort est-il 
réservé à celle dont nous voyons briller encore le» 
dernières splendeurs ? Sommes-nous destinés aussi , 
comme les Grecs et les Romains , à subir une entière 
dépravation des esprits , et à «voir disparoître jusqu'aux 
dernières étincelles du bon goût ? L'imprimerie 9 dont 
les procédés se perfectionnent et se simplifient au milieu 
de la dégradation de notre littérature, suffira- t-elle 
pour nous préserver de la destinée commune? 

Au troisième et au quatrième siècle , lorsque 1» 
langue latine étoit devenue barbare , lorsque les pro- 
ductions des orateurs et des poètes étoient infectées^ 
du plus mauvais goût qui puisse corrompre les esprits^ 
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les grands modèles de Tart étaient entre les mains 
de tout le monde ; les ouvrages de Cîcéron et de 
Virgile s'étoient prodij^ieusement multipdiës par les 
ftoina des copistes ; les grands critiques même ne man- 
quolent pas dana ces temps d'extrême décadence, et 
liongin composoit ces fameux traités dignes d'un meil- 
leur siècle, parmi des hommes qui sans doute applau* 
dissoient à ses leçons et à ses critiques, mais qui 
étoient bien déterminés à ne pas suivre ses préceptes. 
Tacil#, avant lui» dans son Dialogue sur l'Eloquence » 
et lui-même , à la fin de son Traité du Sublime , pa- 
roit attribuer cette dégénératian au défaut d'études; 
et pourtant jamais les écoles de la Grèce ne furen^t 
plus fréquentées qu'à l'époque dont nous parlons : on 
peut vpir dans les Conf&ssions de Saint^ Augustin^ 
quelle étoit l'afQuence et Tardeur des étudians; et 
Saint* Augustin lui-même^ dont les ouvrages pleins 
de génie reâpirent le plus mauvais goût et même la 
barbarie , avqit beaucoup étudié les modèles ,, et ne 
trouvoit que trop de plaisir dans la lecture des vers 
de Virgile. Mais je ne prétends ici ni traiter m. cher* 
cher à résoudre une question si difficile. 

Au reste > de quelque succès que les exeelleates in- 
tentions de l'éditeur soient suivies , son ouvrage aqrâ. 
toujours un avantage incontestable , en présentant , 
comme il le dit lui-niênae , un faisceau de toutes les 
productions, qui, j^près celles- des grands maîtres de 
la scène , sont les premiers titres de gloire du Théâtre- 
."Français. A l'exception des théâtres, de Corneille , de 
Racine,, de Crébillon , de Voltaire, de Molière et , 
de Regnard , ce recueil renferme toutes les pièces » 
tant en cinq qu'en quatre, trois et un acte ; tragédies, 
comédies, drames ^ qui depuis 1647» époque de la 

première représentation de^Vencçslas , sont restées a.u 
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théâtre» et ont mérité les sufffages du public et des 
cbnnoisseurs ; ainsi cet ouvrage peut servir de com- 
plément à ceux de nos premiers auteurs dramatiques. 
Jl est orné d*un discours préliminaire et d'exoellenlea 
notices dont je parlerai dans un prochain^article. 



XLV. 

Suiie du même Sujets 

JLiE premier philosophe de notre temps a dit que la lit* 
térature est l'exprès sion» de la société i c'est par une 
application juste et délicate de ce principe » que l'auteur 
de ce Recueil a donné à ses observations un caractère 
qui leur est propre. Ce principe est ancien ; mais les 
professeurs et les littérateurs se bornant à éplucher des 
hémistiches, à critiquer des phrases , à examiner les 
ouvrages uniquement sous le rapport des règles de l'art ^ 
n^en ont presque pas fait usage : il est vrai que , comme 
toutes les maximes générales, il demande quelque ré- 
serve dans l'application ; et peut-être le tour neuf et yif 
dans lequel M. de Bonald Ta renfermé, en rendant les 
esprits plus attentifs à cette vérité, les a-t-il disposés à en 
étendre les conséquences au-delà des mesures de la 
justesse. L'exemple même de ce philosophe pourroit 
contribuer à égarer ceux qui voudroient toujours le 
suivre dans les routes hardies où quelquefois il s'engage » 
sans autre appui que son principe. Il est souvent dan- 
gereux que certaines vérités soient exprimées d'une 
ïhanière si absolue et si tranchante. La précision , qui 
est \e caractère d^a esprits justes i e^ l'écueil des esprila 
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faux } la raison en est simple : elle ne présente peur 
ainsi dire qu'un point indivisible où la justesse seule 
peut s'arrêter ; l'esprit faux est toujoms en-deçà , et par 
conséquent toujours d'autant plus près de tomber dans 
Terreur y que la vérité se trouve renfermée dans des 
bornes plus précises et plus étroites. Trois auteurs prin- 
cipaux (1)9 dans des ouvrages très-remarquables , ont 
appliqué depuis quelques années , à la littérature 9 ce 
grand principe dont M. de Bonald a créé l'expression ; 
mais ils me paroissent tous les trois en avoir abusé ; 
et peut-être l'expression dont M. de Bonald l'a revêtu « 
très-séduisante ^ comme presque toutes les formules 
sentencieuses et aphoristUjues , n'est-elle qu'un abus 
elle-même. 

Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans les déveIop« 
pemens qui seroient nécessaires pour bien expliquer 
ma |>ensée ; qu'on me permette seulement encore de 
citer un exemple du penchant que nous avons anjoar- 
d'hui, plus que jamais peut-être » à abuser de tout ce qui 
se présente sous une forme sentencieuse et avec une ex- 
pression métaphysique. Depuis quelque temps je vois 
citer par-tout une phrase de M. de Buffon; et cette 
phrase ou, la dénature » soit pour le sens , sait povr 
Jes termes : Le style esi tout l'homme , nous dit-on 
avec une sorte d'emphase , et sous l'autorité de ce grand 
écrivain. D'abord voici le texte de Buffon t Le styl^ 
est l'homme même ; ce qui me paroit un peu moins à 
prétention « et ce qu'il n'a,vance point d'une manière 
absolue comme on a soin' de le supposer 9 mais seule*» 
.ment par opposition aux connoissances » aux faits, aux 
découvertes qui pement aisèmsnt s'entever, comute 
•il le dit lui-même, tandis que>le style est inhérent 
:à V homme même, et ne peut pas lui être dérobé. Voilà 

' ( I } Madame deStavl ^ M. deChàteaubriand , M. de BoDaM^ 



\ 
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tout ee que l'auteur a voulu dire ; et sanji doute il 
riroit, s'il pouvoit en être témoin^ des singulières ap- 
plications qu'on a faites d'une phrase dont l«s termes 
«ont peut-être 'un peu trop généraux^ mais dont le 
sens est parfaitement clair à l'endroit où elle se trouve. 
J'ai quelque orainte « je Tavoue , que ceux même qui 
ont le mieux signalé les écarts de la métaphysique ^ 
ne se défendent pas assez de ses attraits , et ne risquent 
de s'égarer à sa suite dans un autre sens : tant il est dif- 
ficile de ne pas se laisser entraîner par l'esprit et par 
le goût dé son siècle ! 

C'est sur>tout la littérature dramatique qu'on peut 
appeler t expression de la société 5 c'est cette partie 
de Tart qui a un rapport plus direct , plus positif et plus 
sensible avec les mœurs ^ les usages^ les habitudes et 
les Convenances sociales ; et cependant , lorsqu'on 
l'envisage sous ce point de vue y que d'obscurités elle 
présente encore , et combien de problêmes n'oflFre-t- 
elle pas à résoudre ! Pourquoi h'a-t-il été donné qu'aux 
Grecs de fonder la tragédie sur l'intérêt national? 
Pourquoi les Komains n'ont-^ils eu ni tragédies ni 
comédies qui leur fussent propres ? Pourquoi no$ 
chefs-d'œuvre-tragiques ne sont-ils guère que des tra* 
duclions de tragédies grecques , appropriées à nôtr© 
goût ? Questions auxquelles il est très-difBcile de ré- 
pondre , même avec le principe que, la littératarè est 
V expression de la société» 

Sans jamais en forcer ni l'application , ni les consé- 
quences t l'auteur de ce Recueil a su toujours habile- 
ment rapprocher l'état des mœurs de l'état du théâtre , 
et les Opinions de la société àes maximes delà scène» 
sur-tout lorsqu'il est arrivé au çlix-huitième siècle , à 
celte époque où Tinfluence dés unes sur les antres de- 
vint plus sensible. 



33t IK SPECTATEUR FRANÇAIS 

'Eu effet , Taction de la plxilosophie moderne $ur la 
littérature dramatique fut telle , qu'elle poncourut plus 
qu'aucune autre cause à ébranler les principes xnêm& 
de l'art : c'est ainsi que le plus beau génie de ces temps 
de décadence sacrifia presque toujours la vraisemblance 
du dialogue au plaisir de mettre ses propres maximes 
dans la bouche de ses personnages ; et que les drames 
et les comédies métaphysiques exprimèrent parfaite- 
ment ,■ les uns , celte pédanterie philosophique , tout 
hérissée ^de sermons moraux et de prédications senli- 
meulales , qu'on vouloit substituer aux prédications re- 
ligieuses , comme on substituoit l'humanité à la cha- 
rité y les autres , cette manie des subtilités et des 
sophismes qui a fini par altérer sensiblement le carac- 
tère national , et par fausser l'esprit public. 

Ce sont c^s différentes modifications qui , obser- 
vées dans leurs détails , dans toutes leurs nuances « 
dans leurs divers développemens , font de ce Re- 
cueil un des cours de littérature les plus instructifs , 
par la réunion de tout ce que le goût a de plus 
pur dans ses principes , et de tout ce que le véri- 
table esprit philosophique , sagement appliqué aux 
lettres , a de plus délicat dans ses observations : 
chaque auteur y est apprécié avec une rare justesse;' 
et la seule notice sur Marivaux m'a paru renfermer, 
quelques opinions littéraires un peu paradoxales « 
quoique d'ailleurs cette notice soit' pleine, comme- 
toutes les autres 9 de réflexions aussi vraies et aussi 
solides que fines et piquantes. L'auteur prétend qu'on 
a eu torti d'accuser 'Marivaux de manquer de na^ 
turel ' , d^ avoir créé une mcaivaise école . Il so^ • 
fonde sur ce que Marivaux est un auteur original ^ 
et sur ce qu'il n'a jamais eu la prétention de créer 
une école ^ Il est certain pourtant qu'il en a créé une> 
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%Qit qu'il en ait en ou qu'il n'en ait pas eu la pré- 
len^iom Ceci est un fait ; et quand on accuse Mari^ 
vaux de ce fait, on ne prétend pas prononcer sur 
U é^uescion. iruentionnelle. Il est incontestable qu'il 
a eu des imitateurs : ces imitateurs , comme cela arrivé 
toujours^ outi::èrent encore les défaut» d'un "mauvais 
modèle; ils furent donc de 4rès-nMiuvais écrivains;/ il 
est donc, inconîtstable que Marivaux créa une mau- 
vaise école. Toute l'équivoque est ici dans le mot 
accuser, qui^ lorsqu'il s'agit de littérature et de goût ^ 
ne peut jamais avoir le sens précis qu'on lui donne 
dans les tribunaux. Quant à l'accusation de man^fuer 
de naturel , il est encore très-certain que Marivaux est 
un des acteurs les plus dépués de cette qualité préeieuse : 
il suffit de le lire pour se convaincre de ce fait, sur lequel 
tous les gens de goût avoient été d'accord jusqu'à présent. 
Maintenant V comjxxQni covicilier son originalité , éga- 
lement reconnue , avec so^ tnanque de naturel? 
Comme on. voudra; mais un fait né sauroit eh détruire 
un autre. D'ailleurs , est-il bien clair qu'on ne puisse 
être origiiual et manquerSe naturel ? Où est la con- 
tradiction ? Tous, les écrivains affectés sont-ils néces- 
sairpment des copistes 9 des imitateurs ? Qu'on me 
dise quel modèle copioit Sénèque ; et cependant Sé«- 
nèque est rexionnu pour un auteur très-affecté. L'affec- 
tation n'est-elle pas dans quelques. kommes un travers 
naturel de leui; esprit et de leur caractère ? J'accor- 
derai donc, si l'on veut, que le. style de Marivaux • 
étoit naturellement affecté , qu*il a une affectation: 
originale ; mais ^ moins d0 vouloir disputer \ Isur • les- 
mots, on doit convenir que cal auteur manque abso- 
lument de ce qu'on appelle, en littérature , La, naturels 
L'équivoque est l%base de presque tcîus les paradoxes.: ■ 
ainsi Pauteur de 1^ notice y eut dire^jue Marivaux ne 
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manque poiut de na^uril t en ce sen» que son affeC'« 
talion lui est propre > lui est naturelle!^ et tous les 
gens de lettres lui refusent cette qualité , la première 
de toutes pour un écrivain « dans le sens que l'on at« 
tache généralement et communément à ce terme. 
Après tout j que Ton montre en quoi consistent ces 
défauts qui ont fait de Marivaux un modèle si dan- 
gereux ? !N'est*ce pas dans la subtilité des pensées et 
des expression^ ? N'est»ce pas dans une manière 
de penser trop raffinée » trop quintessenciée , ei 
dans une façon de s'exprimer trop mignarde , trop en- 
tortillée « trop alambiquée ? Et ces défauts sont-ils autre 
chose que le manque et l'exclusion Aii naturel ? Vaine- 
ment répétera-t-on qae c'etoit ainsi qu'il concevoit 
naturellement « et que l'expression suiyoit la marche et 
la tournure de ses idées : je répète aussi que c'est là ce 
qui constitue l'afiectalion. Les imitateurs des mauvais 
écrivains en sont ordinairement les caricatures ; ils 
grossissent» ils exagèrent les défauts de leurs modèles ; 
iU font l'efiet de la lonpe. Eh bien , quel est le défaut 
principal des copistes de M^Hivaux ? C'est raffectation. 
L'auteur de la notice ajoute que Mari^au^t plait , et 
que jamais on ne plait par l'affectation : il est vrai qu'on 
ne plait pas long^ temps par ce moyen, maison peut 
séduire un moment; et il faut con venir que Marivaux* 
n'est pas un des auteurs auxquels on revient le plus 
souvent et le plus volontiers. On sait, dit encore l'auteur 
de la notice i que les imitateurs de Marivaux courent 
après l'esprit, et que Marivaux nauroU pu te fuirf 
c'est^à-dine qu'on sent que Marivaux ne sait point s'ar- 
rêter dans l'analyse subtile de ses pensées ; qu'il est 
presque toujoursenlre le faux et le vrai, et n[K>ins souvent 
dans le vrai que dans le faux* Cet écrivain, i/ui ne 
pou^it fuir V esprit , suivant l'expression de l'auteur 



Air l9^ sii&ciK. 335 

de \ar notice , B*en avoit pas assez pour savoir garder 
la mesure convenable : l'abus suppose toujours plus 
de foiblesse que de force ; il y a plus de mérite à tou- 
cher le but qu'à le passer ; et quoique l'abus de l'esprit 
frappe généralement plus la multitude infinie de ceux 
qui n'en ont guère, qu'un usage discret et réglé de cet 
inestimable don, cependant, et telle est la doctrine des 
maîtres, c'est en manquer que d'en avoir trop: hors de la 
)ustesse, du goût et de la vérité , hors de la règle du bon 
sens , il n'est point d'esprit véritable. 

Au reste , la notice dans laquelle cette erreur litté- 
raire s'est glissée , est une des plus brillantes et des 
plus ingénieuses de ce recueil ; et , à l'exception de ce 
paradoxe , elle ne contient que des idées «très - solides 
et des vues aussi justes que fines. Les erreurs ne tirent 
point à conséquence lor^u'elles se trouvent dans des 
livres où il n'y a que des erreurs ; mais elles deviennent 
dangereusesquand elles se mêlent dans un ouvrage bien 
fait , aux vérités , dont le jiombre ei l'autorité les pro«- 
légent. C'est ce qui m'a engagé à insister sur cette opi- 
nion , qui ne m'a point paru assez réfléchie ; et cette 
petite discussion m'ayant entraîné trop loin , je suis 
obligé de renvoyer à un-troisième article les observa^ 
lions qui me restent encore à faire sur les autres 
parties de cet ezcdllent recueil* Y. 
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XLVI. 

Fin du même Sujet* 

JJans cette foule de Notices qui toutes aeroient dignes 
â*un extrait particulier, j'ai cru devoir me borner à 
celles qui concerneiit Marivaux , Diderot et La Harpe. 
J'ai rendu compte de la première dans un article pré-» 
cèdent ; il me reste à parler des deux autres , où sont 
appréciés deux écrivains ^qu'on peut regarder comme 
plQ:cé9 aux extrémités opposées d'une chaîne dont 
chaque anneau neprésenteroit un philosophe du dix^ 
huitième siècle ^ image dans laquelle il ne faut pas 
cependant chercher une grande exactitude « puisque 
lien n'offre plus d'incohérences , de disparates et de 
bigarrure que la philosophie moderne. Diderot poussa 
la nouvelle doctrine jusqu'aux derniers termes deJ'abus 
et de l'excès; La Harpe j'porta toute la inesure et toute 
la justesse de son e^ril : Diderot est l'apôtre le plus 
extravagant de U: philosophie ; La Harpe en est le 
disciple le plus sage i l'un ne prit d63 opinions de son 
siècle que ce qu'il en falloit pour obtenir les succès 
dont la secte éloit la maîtresse et l'arbitre ; l'autre les 
outra au point de compromettre la secte même. Dans 
La Harpe » considéré comme philosophe « on recon- 
noît encore le littérateur judicieux $ dans Diderot, 
considéré comme littérateur^ on retrouve le philosophe 
fougueux et insensé ; et comme tous les principes se 
tiennent, comme tout s'enchaîne dans l'ordre de la 
raison et de la vérité , le lien qui attachoit La Harpe 
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«ax ^ais principes de la littérature 9 devoit tôt ou tard 
le ramener vers les plus saines maximes de la poli- 
tique et de la morale ; tandis qu'un esprit aussi ak^olu» 
ment faux que celui de Diderot, paroissoit être irrévo- 
cablement condamné à Terreur. Un tel fou n'avoit de 
ressource que dans son caractère , qui , dit-on , n'étoit 
pas nlatlvais, et qui, suivant les circonstances , aiiroit 
pu se rapprocher de la vérité; mais c'est dans celui 
de La Harpe qu'il faut chercher la cause de ses écarts, 
copotme c'est daAs son esprit qu'il faut chercher celle de 
cette conduite admirable qui a répandu tant* d'éclat sur 
le» dernières années dé sa carrière. 

On remarque dans les extravagances écrites de Di- 
derot un tel abandon , une telle exclusion de tout ce 
qui peut tenir aux calculs d'un esprit qui se possède . 
cl qui réfléchit , qu'elles ne peuvent inspirer de l'in- 
dignation que lorsqu'on oublie le ridicule de la 
doctrine pour en considérer les effets ; il est véri- 
tablement le bouffon de la troupe ; et ses ouvrages 
sont les caractères des dogmes philosophiques du dix** 
huiHème siècle , comme *son style est la charge du 
style et du mauvais goût qui régnoit alors. Il con- 
vient lui-même très-franchetnent qti'il ne suit aucune 
règle dans ses opinions : v* S'il m'àrrive d'un moment 
w à l'autre de me conti'edire , dit-il , c'est que d'un me? 
>> ment à l'autre j*aî été diversement affecté ; je suis 
a un peu quinteux , conime vous savez ; la moindre 
M variation qui survient dans mon thermomètre phy- 
» sique ou moral, le souris de celle que j'aime, un 
w niot froid de mon ami, uiîe petite bêtise de ma fiUe^ 
» un léger travers de sa mère, suffisent pour hausser 
>> ou baissetr à mes yeux le prix d'un ouvrage. >> Voilà 
du moins un honiime dé bonne foi. Ailleurs il dit avec 
IS jûême naïveté » en parlailt d'une proposition qu'il 
yill^. yinnée. %% 
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trouvoit absurde-: 4< J'ai dit assez d'absurdités dans ma 
» vie pour m'y connoître,>» 

L'auteur de la Notice remarque avec beaucoup de 
justesse que Diderot ne s'est montré nulle part plus 
entier que dans la Vie de Sénèque. a II emploie ,. 
» ajoule-t-il 9 deux volumes à plaider contre ses enne- 
» mis. Est-ce contre les ennentis du philosophe ro« 
» main , dira-.t-on , ou contre ses propres ennemis que 
» plaide le philosophe français ? Nous répondrons 

y> contre les uns et contre les autres Lorsqu'on 

>> cherche le but d'une entreprise aussi insensée « il. 

» est impossible de ne pas découvrir qu'en faisant 

» l'apologie de Sénèque on rendoit un important ser- 

»> vice à tous ces grands diseurs de maximes , dont la 

» conduite est toujours en opposition avec la morale.. 

» Sénèque fut lâche 9 avare , flatteur , satirique 9 im- 

>> pie , et cependant exaltant toujours les vertus sans 

>> aucime proportion avec l'humanité , se. contredisant 

» de page en page , et présentant sans cesse ses opi- 

N nions comme les meilleures ; en un mot 9 ce sophiste 

»'mériioit , comme homme, de trouver un enthou- 

» siaste parnai les philosophes du dix-huitième siècle ; 

» comme écrivain , il ne pouvoit être défendu que par 

» Diderot : l'un et l'autre ont une exaltation froide « un 

» décousu qui laisse douter s'ils savoient encore le- len- 

» demain ce qu'ils affirmoient la veille ; et cela est si 

» frappant, que Diderot, qui ne pardonne à qui que 

. ))ce soit de ne pas admirer dans Sénèque le plus par- 

)> fait des philosophes , le traite assez; souvent avec le 

>* plus profond mépris. . .«. Ce plaido;^r en faveur 

i^ du philosophe romain est rempli de digressions ; 

i\ la plus bizarre est une longue tirade 9 dans la** 

i^ quelle J. - J. Rousseau est traité comme le dernier 

>) des hommes. Quand on veut savoir ce qu'il est posv 
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^ sible âe. dire de plus attérant contre les philosophes 
^^ modernes , ,il faut lire leurs ouvrages : ils avoieiit 
^) vécu ensemble 9 ils se Connoissoient « et ils ont tous 
)) parlé les uns des autres avec un mépris qui ne laisse 
w rien à désirer. ^ 
Les autres ouvrages de Diderot ne sont pas appréciés 

« 

«recmoins de tact et de goût dans cette Notice, où l'au^ 
tetir a su mêler habilement les t*éâexiou8 les plus pi*» 
t|uantes aux citations hds plus propres à faire bieii 
Gonnoitre la dpctrine et le style du philosophe. Il faut 
convenir que jamais plus extravagante docrrine ne fut 
prêchée dans un style plus singulier; et le goût de 
Siderot est tellenkent approprié à sa philosophie ^ qu'oa 
auroitdela peine à concevoir les mêmes choses revêtues 
d'autres expressions : un style sage et régulier fornqieroit 
avec de pareilles idées une dissonnancerévoliante ; aussi 
les hommes qui , sans être nés aussi fous que Diderot ^ 
ont voulu se faire les continuateurs de sa doctrine , ont-^^ 
ils paru d'autant plus méprisables que leur style n'étant 
poiutd'accord avec leurs idées empruntées» ils n'avoient 
point, comme leur maître, l'excuse d'être fous de tout 
point. Le style de Diderot l'absout en quelque sorte 
de toutes ses absurdité». Lorsqu'un homme me djit : 
<( Quand on écrit dès fèmmea il faiu tremper âà" 
y» ptufne dans l^ara^en-ciel , ■ et jeter sur ia ligne la 
» poussière des ailes du papillon'; v* lorsque je l'en-* 
tends s'écrier ensiuite : « Il ne sufBtpas de parler des 
a femmes \ et d"èn bien parler^ M. Thomas, faites que 
w j'eti voie ; siwpendez-Iessous mesyeux comme autant 
>> dethèrmonjètrésdes moindres vii^issitudes des mœurs 
Y> et des usages, >> je sais à quoi m'en tenir, et je dois 
m'attendre à tout de: la part d'un écrivain qui veut 
tromper ujie jfhijrte dans V^arc-^ en - ciel , et qui prie ' 
M* Thomas de lui suspendre des fommes sous les yeux 
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^Qjhme des baromètres. Aucune extravagance ne sau* 
roit m'étonner de la part d'un insensé, qui voulant 
exposer un des résultats de Téducation qu'on donne aux 
femmes, s'exprime ainsi : («La seule chose qu'on leur 
>> ait apprise*, c'est à bien porter la feuille de figuier 
» qu'elles ont reçue de leur première aïeule; tout ce 
» qu'on leur a dit et répété dix-huit à dix-neuf ans de 
^» suite, se réduit à ceci : Ha fille, prenez garde à votre 
^> feuille de figuier; votre feuille de figuier va bien; 
y> votre feuille de figuier va mat I vv Un pareil style me 
prépare à toutes les absurdités possibles; et je ne suis 
pas plus surpris d'entendre Diderot avancer les propo« 
sÂtions les plus anti-sociales, que de l'entendre dire , en 
parlant de la vérité de l'expression en peinture : i( On 
»t est naiVement héros , naïvement scélérat, naïvement 
>> dévpt, naïvement orateur, naïvement philosophe ; 
i) on est un arbre , une fleur, une plante , un animal 
v^ naïvement : je dûrois presque que de l'eau est naïve- 
s(> menJt de i'eau.... îLa naïveté est une ressemblance de 
>t l'imitation avec la chose ; c'est de Peau prise dansUt^ 
» n^issèan% et jetée sur la toile. i> Quand on écrit de* 
celte manière on a iriiS''naiff^npent le cerveau malade. 
: Quelques personnes ont prét^ndti que Diderot avoit 
trop d'iq^agination pour écrire en prose, et qu'il auroit 
4u se faire poète : l'auteur de la Notice réfute celle ridi'- 
cule opinion ; et la raispn dont il appuie son avis est, à- 
xppn §ens , une des choseç les mieux pensées et les inieux 
dites qui soient dapis pe morceau : a C'est oublier , dit— 
»> il, qu'il n'y a pas un seul grand poète qui ne fiit 
>) éminemment raisonnable ; . en efiet , ajoute-t-il ^: 
^r. côi|^)ienne faut-il pas être maître de sa pensée pour 
S} la présenter sans cesse sous lés formes les plus har-. 
M monieuses , sans lui rien faire perdre de sa force , de 
\i aa clarté et de sa chaleur l » 
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Si rextravagance de Diderot a pu faire croire qu'it 
ëtoit né poète , le sens et la raison de La Harpe ont fait 
penser qu'il n'avoit point reçu de la nature le don de la 
poésie : mais ce n'est point parce que La Harpe étoit 
doué d'un esprit très-juste qu'il n'étoit pas poète ; c'est 
parce que cette supériorité de jugement n'étoit point 
accompagnée de cette force et de cette vivacité d'imà- 
ginàtion sans laquelle il n'y a pas dé génie poétiqulé» 
Ce grand sens ^ qui en eut fait tin excellent pbète s'il 
«voit été joint à plus de chaleur » T^iïipèclia du moins 
d'être un mauvais phtlôsb^hie ; i« Si on nousf demandé ^ 
v> dit l'auteur de la Notice /s'il a fofmé dne école pa% 
» ticulière , noui^ répondrôib nëgativeinient et i^m 
» hésiter; sr oh lîbus interrogé pour' savoir de quelfe 
» école il étôitV nous serons fott embarrassés pour tVoîr- 
yy ver une répôhsé'pbsitivë | é\ f>eiit-être nobs^ devieut-ll 
i^ plus facile de dire les torts qu'il n^eut jamariis , c^uè 
» dedëtarlfer les opiiiîôns^'iladbpta; ♦i II est vrafque,, 
quoique La Harpe fût attâehé & là secte dominante ; ses 
opinions philosophiques ne se foiit giière remarquer qita* 
dans ses discours académiques reliés ont pour objet, 
conime ledit l'auteur de la JVb/icd ^ plut&t la^politiqub^ 
que la religion; elles consistent * ea générât, dans dés 
théories vagues qui peuvent fournir à un rhéteur dés 
développéiiaens oratoires ^ mais dont on s'aperçoit 
facilement que l'auteur lui-même ne désiré ni ne pré"- 
voit Tapplicalion. L'institution' des vœux monastiques 
fût presque la seule chose qui lé révolta dans toute Içt 
discipline de TEglise catholique 5 il dirigea contre cette 
institution trois ouvrages d'imaginatibii ^ Mélanîe , la 
Réponse d*nn Moine de la Trappe à V abbé de Rancé^ 
et le Camaldule ; mais l'auteur ne parlé que contré uii 
véritable abus qiU consistoit à cohtraindre les vœux; il 
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ne cherche pas à combattre que. vocatioxv Ul^re ei 
exempte de séduction, 

i^ La philosophie de M. de La Harpe 9 ajoute l'au* 
» leur de ce Recueil, s*étoit concentrée dans un déisme 
}) qu'il laissoit plutôt deviner qu'il ne l'aCfijphoit; il 
» ignoroit que le déisme est un sentiment et non uae 
ï> religion;; qu'un sentiment intéresse peu la société; 
»> que la religion , au contraire , attache l'homme à 
» l'homme, les hommes à l'Etat y et l'Etat à la Di\^i^ 
jt> uité. Lorsque de profondes réflexions lui rendirent 
^i cette vérité sensible , il la défendit avec la même 
j) force <ie raisonnement qu'il avoit employée jus*- 
w qu'alors contre quelques abus particuliers ; abus tel^ 
if qu'il s'en glisse dan3 tout ce qui est ancien « et qu'on 
>> n'attaque presque jamais sans se préparer des maux 
» bien plus grands que ceux dont on espère s'affran-^. 
» chir. >» . . 

IL .faut lire dans la Notice, même tout ce que Tau* 
teur dit des ouvrages de M. de La Harpe : ses juge- 
ppiens sont toujours justes , et toujours si heureuse^ 
meut relevés par des réflexions générales^ qu'on ne 
pourroit rien reprendre d^ns ce morceau , ni rien y 
ajouter. Les citations que je viens de faire doivent 
suffire pour inonlrer dans quel esprit ce recueil est 
rédigé ^^t de quel style toujours net 9 élégant et précis, 
ces Notices sont écrites. Il seiqpLble au premier coup-» 
d'œil qu'il e3t aisé d'apprécier des auteurs et des our 
vrages si souvent examinés et jugés , et de faire ^9 
bonnes Notices littéraires après tant de Notices dont 
tous les Recueils sont remplis; mais c'est la multitude 
même de ces sortes d'ouvrages qui rend aujourd'hui la 
composition plus difficile : ils sont fous plus ou moins 
mêlés dldées fausses 9 qui ont acquis plus ou moins d^. 
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crédit 9 et dont il faut se défendre ; il faut les épurer ; il 
faut faire un choi^ judicieux parmi tant de matériaux 
défectueux , et penser d'après soi-même , au milieu 
de tant d'idées étrangères que l'habitude et l'opinion 
commandent presque d'adopter de confiance. Depuis 

■ cinquante ans notre littérature n'offre guère que des 
ouvrages de critique littéraire : nous n'écrivons plus 
que sur ce qui a été écrit jet cet esprit de dissertation 
et d'analyse que novis substituons au génie qui nous 

• manque, a plus corrompu les idées qu'il ne les a 
perfectionnées. Le mérite de l'auteur du Recueil que 
nous annonçons est de joindre avec beaucoup de dis- 
cernement» aux traditions les plus pures et les plus an- 
ciennes, tout ce qu'ont pu lui fournir ses propres ré- 
flexions et celle de ses contemporains. Y. _ 



XLVI. 

Première représentation èiArtaxerce^ 

I , 

• 1 • ■ ■ ■ . 

A.RTABAN 9 le principal personnage de la pièce , est 
un tartufe ambitieux ; ce qu'il y a de bas et d'odïeuç 
dans son hypocrisie est couvert par la grandeur et la 
difficulté de l'entreprise, excusé par l'impossibilité 
d'employer un moyen plus noble. Artaban^^l'un des 
grands seigneurs de la Perse , 'ne se propose pas moins 
que de faire, périr le roi Xercès , et sou héritier Ar- 
taxerce , pour élever au Irône son propre fils Arbacç. 
Il n'exécute que la moitié dé son projet ; il assassin'p 
Xercès, maisjl manque Artaxerce. L'héritier du troue 
échappé au fer des meurtriers, rend inutile l'assassinat 
de son père. Artaban se flatte cependant d'opéren avec 



344 ^S SPECTATEVa VBANÇA16 

une sédition ce qu'il n'a pu faire avec une coBJùrafioii; 
mais il rencontre un obsUcle invincible daii$ celui 
même pour lequel il a tout fait. Arbace est aussi ver- 
tueux que son père est scélérat ; ami d'Artaxerce» ce 
jeune guerrier ne veut pas lui ôter la couronne aprèft 
lui avoir sauvé la vie : un trône acheté par un crioie 
lui fait horreur. 

La scène où le père sa présente aux yeux ^e son fiU 
armé d'un glaive teint du sang de son roi , a quelque 
chose de frappant et de théâtral. Le contraste de Ibu 
cruelle ambition d^Artaban et de la généreuse fidélité 
d' Arbace a beaucoup d effet et d'intérêt; mais ces 
beautés veulent être achetées par le sacrifice d'un pea 
de raison : il faut, pour en jouir^ se prêter à d'étrange* 
suppositions. Il faut d'abord se persuader qu'un cour- 
tisan peut entrer dans la chambre du roi * l'assassiner, et 
sortir une épée sanglante à la main « sans être vu ni re- 
connu de personne ; sans qu'aucun des gardes accoure 
aux cris du monarque « sans même qu'on poursuive le 
meurtrier; car Artaban» au sortir de la chambre du 
roi > entretient assez long-temps Arbace dans un en* 
droit ouvert à tout le monde , et tenant toujours le fer 
ensanglanté. Enfin son fils le lui arrache ; et beau- 
coup moins heureux que son père y à peine a-t-il entre 
les mains ce fatal instrument du crime » qu'il est arrêté 
sur cet indice, et. accusé de l'assassinat du roi. On se 
demande comment un scéléra,t profond et. raf&né tel 
qu*Artabau , a pu s'avapcer et se hasarder jusqu'à un 
degré qui ne lui permet plus de retour , sans être sur 
des dispositions de son fils. Avant d'assassiner un roi» 
il est bon de savoir si Ton peut recueillir quelque fruit 
de cet affreux attentat : comment l'ambitieux Artabaa 
connoit-il assez peu son fils pour se flatter qu'un jeune 
vainqueur aussi généreux , aussi noble > voudra profiter; 
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â*uxi liche assassinat et ternir tous ses lauriers « ea 
a'élevant par cette indigne voie? Mais.il faut per- 
mettre des invraisemblances au poète qui les rachète 
par des beautés : le mieux seroit sans doute que le génie 
«t la raison fussent d'accord , et s'aidassent mutuel- 
lement au lieu de se contrarier; mais il est plus facile de 
désirer que d'obtenir un bonhevir si rare. Il faut s'ac- 
commoder à la foiblesse htmaaipe » et l'on est convenu 
depuis long-temps qu'on permettroit au génie de s'af- 
franchir quelquefois de la raison pour se développer 
plus à son aise et produire de grands effets. Il résulte 
en effet de cette combinaison qui ne soutient pas 
l'examen, une situation très-singulière , et dont l'esprit 
est étonné. Un père criminel sans que personne le sache, 
excepté son fils ; un fils innocent sans que personne le 
sache, excepté son père. Un père vertueux qui condamne 
à mort un fils coupable fait déjà frémirla nature : quels 
sentimenS ne doit pas inspirer un père coupable q/yii 
condamne à mort son fils innocent ? Il est vrai qu'Ar- 
taban, en condamnant son fils, a l'espoir de l'aixacher 
au supplice par le moyen d'une insurrection y au pis 
aller, il a le poison pour se venger d'Artaxerce. On 
peut être surprfs que ce prince , quelques heures après 
la mort de son père, interrompe son deuil pour la vaine 
cérémonie d'un couronnement. qui peut être aisément 
différé ; mais ce couronnement, (pioique mal motivé , 
amène uti beau dénouement. lia coupe , que le chef des 
mages doit présenter au nouveau roi est empoisonnée 
par les soins d'Artaban. Artaxerce, sur le point de 
boire, apprend d'abord qu'Arbace, délivré de sa prison, 
est à la tête des rebelles, et marche contre le palais : 
cette mauvaise nouvelle est suivie d'une meilleure , qui 
lui annonce qu'Arbace a fait rentrer les rebelles d^ns le 
devoir , et vient renouveler k son souverain Îe3 protes- 
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tations de soq zèle et de son innocence. Arta}terce r£e- 
doute point de l'innocence d'Arbace; mais pour en être 
encore plus sûr il l'invite à confirmer ses sermens en- 
buvant lui-même la coupe. Artaban, présent à la ce- 
rémonle^ voyant que son fils va s'empoisonner, artache 
la coupe de ses mains , la boit avidement ^ et meurt 
après avoir fait l'aveu de son crime : dénouement très- 
heureux, imprévu jusqu'à la fin. 

L'intrigue occupe et attache : si la vraisemblance y 
est quelquefois violée , c'est pour amener de beaux 
coups de théâtre. L'auteur^ pour ne point affbiblir le 
grand intérêt de la situation où se trouvent ses person-* 
nages, ne parle point d'amour, quoiqu'il y ait des amans 
dans sa pièce. Arbace est amoureux de Mandane , sdeur 
d'Artaxerce ; mais soupçonné d'avoir assassiné le père 
de cette princesse , il lui conviendroit mal de l'entre- 
tenir de sa passion : de son côté, Mandane ne fait écla- 
ter ses sentimens pour Arbace qu'en refusant de le 
croire coupable, qu'en demandant sa vie. On s'est 
plaint que Mandane ne s'occupoit point assez de son 
père mort , et beaucoup trop de celui qu'on accuse de 
l'avoir assasfiiné : c'est une fausse critique. Mandano 
ne peut rien pour son père mort, et tâche de sauver 
un accusé qu'elle croit innocent : il n'y a rien dans cette 
conduite qui soit contre la nature et les bienséances.. 

On ne peut pas juger du style sur une première re- 
présentation : j'ai remarqué bezfucoup de vers heureux ^ 
quelques belles tirades. Ce n'est ici qu'un premier 
aperçu pour rendre compte du succès qui a été bril- 
lant , et dés principales situations qui sont intéres- 
santes ; mais le sujet ayant déjà été traité par Métas- 
tase , Crébillon et Lemierre, j'examinerai dans ,uii 
autre article ce qui appartient à M. Delrieu i et ea 
quoi il vaut mieux que ceux qui l'ont précédé. "G. 
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ÏLVI. 

Suile du m4me Sujet. 

JL/AKS le compte que j'ai rendu de la première repré- 
sentatioù « je n'ai pu donner qu'une annonce du suc* 
ces, et un léger aperçu des situations. Le rappro« 
chement des pièces composées ^ur le même sujet me 
fournira de plus grands détails sur les beautés et les 
défauts de la nouvelle tragédie. 

Un certain Magnon fitparoitre, en 164S9 un Ar* 
êaxerce , où Pon voit un ministre scélérat semer le 
trouble dans la famille royale de Perse , soulever contre 
Artaxerce ses deux fils Darius et Ocbus , afin de s'assu- 
rer la couronne à lui-même. Ce traître s'^lppelle Téri- 
baze , et non pas Artaban , mais c'est sur son ibodèle 
qu'on a formé tous les Arlabans qui lui opt succédé. 

1/ Artaxerce de Magnon est le germe du Xercès de 
Crébillon ^ tragédie peu digne de son auteur ; on recon- 
nut seulement Crébillon à la noble fierté avec laquelle 
il retira son ouvrage après la première représentation. 
Il y a quelques traits de vigueur dans le caractère d' Ar- 
taban ; cet ambitieux ne se borne pas à désunir les deux 
fils de Xercès , Darius et Artaxerce , à troubler la fa- 
TùSStt royale par de .perfides caLoomies : il assassine 
Xercès avec le poignard de Darius 9 qu'il a eu l'art de se 
procurer ; et ^ur un tel indice il accuse ce fils de Xercès 
d'être l'auteur du meurtre. Artaxerce* frère de Darius, 
fait juger et condamner l'accusé par les Mages ; mais au 
moment de l'exécution Artaban est tué par son com-« 
pUçe Tissa pherne» et tout se découvre. 
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Voltaire disoit que le Xercès de Crëbillon ëtoît écrit 
et conduit' comme les pièces de- Girano de Bergerac i: 
il importe peu d'examiner à quel point ce sarcasme est^ 
juste j il me suffit d'obsenrer ici la première appari- 
tion de cet Artaban^ qui depuis a passé par les mains de 
trois auteurs différens. C'est aussi Crébillon qui le pre-»^ 
mier a fait assassiner Xercès par cet Artaban » sans que- 
personne sans aperçoive» et qiii a chargé mi autre du 
soupçon de œt assassinat ; mais cet autre n'esf pas Ar* 
bace : c'est Métastase qui * dansson opéra SAnaxerce ^ 
a créé ce rôle si intéressant d'Arbace t et prèscpe toute 
l'intrigue que MM.Deschamp^» Lemierre etDelriett 
ont depuis transportée sur notre scène. Cette invention 
fait beaucoup d'honneur au géâie du poète italien ; elle 
semble prouver que s'il n'eut pas été asservi à la mu^ 
siqueèt condamné à faire des opéra, il àurôit pu s'élever 
au plus haut degré de la poésie dramatique , et figurer 
parmi les tragiques les plus illustres. 

Ce qui distingue sur-tout M. Deirieu des autres imi^ 
tateurs de Métastase^ c'est qu'il a employé les deux p're-^ 
miers actes à établir le ^u^t,^ à fonder le caractère 
d'Artaban , à motiver sa cons^iratioi», à m0n|rer Arta* 
xerœ et Arbace avant de les mettre en jeu. Il n'est pas. 
douteux que cette prrépatatiôn ne soit très^utiie à Tinté» 
rèt 9 mais elle nuit on peu à' la' vraisemblance'; car dans 
le premier enti^etiend' Artaban avec Ar'bacé ce père 
ambitieux doit voir que soti fils n^est nullement disposa 
a seconder ses vuQS'criminelles ; et par conséquent ;4fe- 
près de pareilleis lumières, quand il assassine Xercès , il 
montre plus de folie que d'ambition. 

Métastase er Lemierre ont supprimé tous les préii-* 
minaires comme trop languissais; ils sont entrés bnls- 
quementdansle iB(ujet dès les premières scènes, tandis^ 
que M.Delrieun'y entre qu'au troisième acte. Lemierre^ 
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9ur-tout est extrftmement pressé ; car Xetcës est déjà 
expédié avant ^e la pièce commence. Au lever de 
la toile , on voit Artaban , Tépée sanglante à la main : 
il ordonne à son £ls Arbace de prendre la fuite , sans 
entrer avee lui dans aucune explication ; le fils prend le 
fer ensanglanté des mains dé son père , qui lui dit seu- 
lement : . 

Caehe et fer, tt toi ; 
et il s'enfuit. 

Métastase commence par lèk adieux dé Màndane et 
d' Arbace; Artaban arrivé ensuite 9 armé du glaive san-. 
glant : —7 Mon fils. — Seigneur. — Donne-moi ton épée. 
— La voilà. — Prends la mienne; fuis, et cache ce 
sang à tous les regards. — O ciel ! quel est ce sang? — 
Pars, tu sauras tout. — ^'Mais, quelle pâleur! ô moa 
|)ère î votre œil égaré m'épouvante j votre voix étouffée 
me glace de terreur ; parlez , qu*est-il arrivé ? — ^Tu es 
vengé , Xercès expire sous mes coups. — Que dites- 
vous? Qu'en tends- je? Qu'avez-vous fait?^— Fils trop 
cher , c'est pour l'intérêti de ta gloire que mon bras s'est 
armé ; c'est pour toi que je suis coupable. — Coupable 
pour moi ! ce malheur manquoit à ma destinée. Et main- 
tenailt qu*espérez-vous ? ^ — J'ourdis un grand dessein : 
peut-être règneras-tu. Pars ; il faut que je reste. -— Mes 
esprits se confondent dans cet horrible moment^^—Quoi ! 
tu tardes encore ! Ah ! dieux ! 

Voilà un exemple du dialogue nerveux et précis d« 
Métastase ; il a, dans cette partie, un grand avantage. 

A l'exemple du poète italien , Lemierre fait d'abord 
tomber sûr Darius le soupçon de l'assassinat de^Xercès, 
et le jeune prince périt victime de cette calomnie : c'est 
un incident inutile que M. Delrieu a sagement écarté 
de son plan. Mais les deux poètes français ont égale- 
ment imité de Métastase la circonstance peu vraisem- 
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blable de Tépée sanglante trouvée entre les mains à*At* 
bace , à qui son père avoit ordonné de la cacher t ce qui 
fait le fondement et le nœud de toute Tintrigue. La scène 
où Arbace arrêté comme assassin de Xercès est amené 
devant Ar1axerce> est d'une grande beauté dans Métas-* 
tase. A tous les reproches il répond : Je suis innocent. 
— < Mais si tu es innocent , dissipe les soupçons « dénaens 
les indices • donne la preuve de ton innocence. — Je ne 
suis pas coupable ; c'est là toute ma défense. .-^^ Mais ton 
ressentiment contre Xercès? — Et;oit jusie, —Ta fuite? 
-— Fut véritable. — Ton silence ? — Est nécessaire. — 
Ton trouble ?— Apparlient à ma situation.— Ce fer teint 
d'un sang qui fume encore ? -«- Il étoit dans ma main; 
c'est la vérité. — Et lu n'es pas^coupable? Et tu n'es pas 
l'assassin? -^ Je suis innocent.. — Mais l'apparenco 
t'accuse 9 te condamne. — L'apparence est trompeuse* 

Ni Lemierre , ni M. Delrieu, qui se soiit emparés de 
la situation ,ne me paroissent pas l'avoir rendue avec la 
même énergie. 

La grande scène 9 la scène par excellence , la scène 
qui a fait le succès de la tr.agédie de MvDelrieu » est tout 
entière dans Métastase et dans Lemierre. Artabaa 
veut sauver son fîls^malgré lui; le jeune homme résiste 
à la violence et appelle. ses gardes. Lemierre a fort 
afibibli Ja .situation; M. Deirieu l'a traitée avec plus 
d'art et de mouvement : le poète italien me paroît rem- 
porter sur tous les deux par le nerf et la vigueur du 
dialogue, qui dans un pareil moment doit être presser 
et rapide. 

On pQut dire la même chose de la scène où Arbace 
enchaîné paroit devant Artaban, tout-à-la-fois soa père 
et son juge : elle est remplie dans l'italien de traits 
frdppanSy exempte de toute espèce de déclamation et 
de fatras tragique* Artaxerce dit à Paccusé : C'est 4 Ar« 
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labanque j'ai commis le soin de te juger, --^f- A mon. 
père? — .A lui. — N'es-tu pas étonné de ma constance 
( dit Àrtaban )? — Non , mon père ; j'en ai horreur. - 
Songez à ce que je suis, à ce que vous êtes..* «Comment 
avez-vous pu vous établir mon juge ? Comment con- 
servez-vous ce front calme et serein? Ne sentez- vous 
pas votre ame se déchirer ? — Ce n'est pas à toi de son- 
der mon cœur, de décider s'il s'accorde avec mon 
visage. Si je suis ton juge , c'est par ta faute : si tu avois 
voulu écouter le conseils de ton père , si tu avois suivi 
ses pas , tu ne paroitrois point aujourd'hui à c& tribunal» » 
je ne serois point juge ^ tu ne seroi^ point accusé. 

L'inQexible Artaban prononce en ces termes la sen- 
tence de mort contre son fils : a Que la sévérité d'Ar- 
M taban laisse à la' Perse un grand exemple, un modèle 
»5 jusqu'alors incosnu de fidélité et de justice : je con-* 
>> damne mon fils ; qu'Arbace meure î ». 

Paroles terribles! .C'est là de Ja véritable éloquence 
tragique. Lemîerre n'a point mis en scène ce jugement; 
M* Delrieu a traité cette situation avec intérêt, mais à . 
sa manière , c'est-à-dire avec moina de fermeté et de 
précision que MéraMase. 

Les trois auteurs pnt le même dénouement; mais 
M. Delrieu y a mis un trait particulier de son inven- 
tion ^ ou , s'il le veut , il a imité le dénouement de 
Modogune, Métastase et Lemierre supposent qu'au 
moment où Arbace veut boire la coupe empoisonnée 
son père l'arrête , et , jetant le masque , se déclare 
Pautéur de 1 assassinat de Xercès : en même temps il 
tire son épée , donne le signal aux gardes qu'il a 
gagnés , et s écrie : Que letyrari meure l Mais Arbace 
se met au-devant d'Arlaxerce , et menace son père de 
boire la coupe s'il fait un pas. Artaban , confus et déses- 
' Jpéré ; jette alors spji épée ; les gardes qui s'entendoient 
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avec lai prennent la fuite, et Arbace obtient â*Ar* 
tàxerce qu'il borne à l'exii la peine d'Artabân. Chez 
Zietnierre , Artaban ne pouvant vaincre Tobstination 
de son fils , se tue de désespoir ; ce qui est meilleur : 
mais ce qui vaut encore beaucoup mieux , c'est le parti 
qu'a pris M. Delrieu , de supprimer la dernière tentative 
d* Artaban contre Artaxerce , et de faire boire à ce 
scélérat la coupe empoisonnée aussitôt qu'il l'a arrachée 
dies mains de son fils. Cette partie du dénouement et les 
préparations des deux premiers actes sont les seules 
• choses qui appartiennent à M. Delrieu. La plus grande, 
gloire de Touvrage est à !KFétastase pour l'invention 
comme pour Fexécution. M* Delrieu, son heureux imi- 
tateur, a l'honneur d'avoir bien accommodé à notre 
théâtre les situations et les scènes de Métastase : il est 
snpérieur à Lemierre , dont YArtaxèrce n'obtint qu'un 
succès douteux en 1766. 

Lemierre* à donné à son Arbace un peu moins de 
respect pour son père que ce jeune guerrier n'en a 
dans la pièce de M. Delrieu ; mais la Mandane de la 
nouvelle tragédie ressemble beaucoup à TEmirène de 
Lemierre, en ce qu'elle s'obMine à ne pas croire 
Arbace coupable^Emirène a cela de particulier, qu'elle 
conçoit' des soupçons contre Artaban , et même ose 
l'acouser. Métastase a fait de sa Mandane une Chi« 
xikène qui adore Arbace et n'en poursuit pas moins sur 
cet amant le meurtrier de son père Xercès. 

Après avoir mis dans cet examen la justice et l'im- 
partialité la plus rigoureuse , je ne puis m^empêcher 
de condamner , ou l'aveuglement , ou la mauvaise 
foi de Lemierre qui dit dans la préface de son Ar^ 
taxercez Cette tragédie n'est point imitée de Mètas^ 
iàse ; Vintrigue, les détails , les caractères ^tout est 
différent. Cette erreur de Lemierre ne doit peut-être 
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pas être regardée comme un mensonge ; c'e$t proba- 
blement de ces illusions de Tamour -^ propre qui lui 
éloient familières * et lui fasciuoient les jreux au point 
de lui faire voir du monde À ses pièces quand il n'y en 
avait point. Ses amis entrant un jour avec lui au théâtre 
où l'on devoit donner une de ses tragédies, lui dirent : 
i« Mais , Lemierre* il n y a personne. » — w Toih esA 
-plein fleur répbndit-il avec une inconcevable naïveté; 
je ne sais pas oh ils se fourrent. » . G- . 



XLVIII/ 

I 

La Mort d'Hector^ tragédie en cinq actes , 

de M. Luce. 

JlLorace consëilloit aux poètes de son temps de 
mettre l'Iliade en scènes, parce qu'ils étoient surs de 
trouver dans ce poëme dses caractères tout tracés, des, 
événemens fameux , et As héros en possession de 
plaire. On ne peut que louer M. Luce d'avoir puisé 
dans ce trésor de la mythologie ancienne. Que n'a*t*il 
choisi une action plus t)iéâtrale , plus intéressante , 
plus susceptible de mouvement et de variété! Les 
passions sont l'ame de la tragédie : celle de M. Luce 
en est presque totalement dénuée ; et ce qui lui manque 
du côté du pathétique i n'est point remplacé par 
l'admiration que l'héroïsme inspire. 

Hector est bon père , bon fils , bon époux , bon frère : 

il préfère la paix à la guerre , et le bien, de sa patrie 

à sa propre. gloire ; il est humain , ju^te., religieux; 

en un mot , il est aussi parfait que le héros de l'Enéide. 

yill^. Année. a3 
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C'est ainsi qu'Homère Ta peint; et il produit dans 
l'Iliade un effet admirable , parce que ses vertus con- 
trastent avec les passions d'Achille : ce héros secon- 
daire fait ressortir le premier , mais 

Tel brille au second rang qui s^éclipae an premier. 

Cet Hector, si bien placé dans le poëme d'Homère au 
second plan du tableau, ne peut faire qu'une bien 
médiocre figure dans M pièce de M. Luce , où ii est 
au premier rang^ où même il occupe seul tous les 
regards. <]'est un honnête homme ; mais cela ne suffit 
pas pour un héros de tragédie. Achille , quoiqu'il ne 
paroisse pas , ne l'en éclipse pas moins. On parle 
sans cesse d'Achille comme d'un guerrier supérieur à 
tous les autres; on en parle à Hector comme d'un 
homme qu'il doit craindre: Hector se tue à répéter sans 
cesse qu'il ne craint pas Achille, et prouve par-là qu'il 
le craint. Enfin , tout ce que fait Hector dans la pièce 
nouvelle , c'est de tuer Patrocle et d'être tué pac 
Achille; du reste, il est sans passion : les incidens 
intermédiaires sont sans intérêt , et ne prodotsent au- 
cun de ces heureux déveloff^ejneiis capables de rem- 
plir le vide de l'action. 

Depuis que Racine a jeté un si grand éclat sur la 
Veuve d'Hector , il sera toujours difficile de faire repa- 
roître avec succès une princesse quia déjà épuisé l'ad- 
miration : Andromaque est bien plus intéressante quand 
elle pleure son époux mort, que lorsqu'elle s'eflPorce de 
conserver son époux vivant. M. Luce a djélayé copieu- 
sement dans tout le cours de sa tragédie quelques . 
plaintes aussi courtes que touchantes que l'épouse 
d'Hector lui adresse vers la fin du sixième livre de 
l'Iliade: le tout se réduit environ à une trentaine de 
vers f dont M. Luce a fait une amplification de deux 
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eenta vers, peut-'ètre , puisqu'elle eomprend tout le 
rôle d'Andromaque ^ qui est fort long i il en résulte 
que ce caractère est celui d'une femme foible , 
pusillanime , pleui*euse , fatigante par la monotonie 
de ses gémissemens et la continuité de ses lugu- 
bres psalmodies. Ce rôle d'Andromaque est absolu- 
ment contraire aux mœur9 grecques » et même à celles 
de tous les pays oii les femmes se renferment dans 
les devoirs de leur sexe. Andromaque ne doit point se 
mêler parmi les guerriers , s'occuper de la paix ou de 
la guerre» Il est contre toute convenance que Fatrocle 
lui propose de s'unir avec lui pour terminer la guerre 
et ramener la paix. Homère a fait lui-même ^ sur cet 
article, le procès à M. Luce, lorsqu'il fait dire à 
Hector 9 en congédiant Andromaque : <^ Allez chez 
^ vous ; occupez-vous des ouvrages de votre sexe ; 
»» prenez la quenouille et le fuseau ; faites^ travailler 
^ vos femmes ; les hommes auront soin de la 
» guerre* »> 

Dans un poëme épique tel que l'Iliade , qui admet 
toutes sortes de personnages et de caractères, Paris 
plaît par la vérité et la ^grâce que le poète a mises dans 
sa peinture. On voit avec plaisir le ravisseur d'Hélène » 
toujours occupé de parure 9 sans gloire parmi les guer* 
riers, fuir devant Ménélas , essuyer les plussanglans 
reproches de la part de son frère et même de sa femme ; 
aller dire des douceurs à Hélène , et solliciter ses fa- 
veiirs en sortant d'un combat où il a été vaincu ; mais 
ces traits agréables dans une épopée , où ils répandent 
de la variété ^ n'ont pas la dignité nécessaire dans la 
tragédie , qui rejette tout personnage avili et diffamé. 
Les anciens poètes, ont établi à Paris une réputation de 
bassesse et de lâcheté qui l'exclut de la scène. 

CÎBSt donc une témérité , et non pas une noble har- 

23* 
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diesse « d*avoir osé présenter sur notre théâtre tragique 
ce favori de Vénus si maltraité par Horace. Il est. 
ridicule toutes les fois qu'il vante son courage 9 et sur- 
tout quand il veut aller combattre Achille ; il est odieux 
quand il prétend justifier son crime , quand il immole 
la patrie à son orgueil et à ses plaisirs. M. Liice «pour 
l'ennoblir, l'a peint beaucoup plus ardent et plus pas* 
siouné qu'il ne l'est dans Homère « où il ne joue guère 
que le rôle d'un galant et d'un offéminé. Mais cette 
passion pour la femme d'autrui a bien mauvaise grâce 
dans une tragédie : il valoit mieux ne pas faire parler 
Paris , puisqu'il n'a.jamais rien de bon à dire. Homère 
lui-même a désespéré de pouvoir colorer de quelques 
raisons spécieuses l'opiniâtreté de .ses refus, lorsqu'on 
propose de rendre Hélène pour avoir la paix. Antenor, 
au septième livre de l'Iliade « ouvre cet avis dans le 
conseil; Taris lui en fait les reproches les plus amers « 
mais il ne lui oppose aucun raisonnement. « Je dé-.. 
>) clare, dit-il, à tous les Troyens, et je leur dis en face 
» que je ne rendrai jamais ma femme. ^> Il n'a d'autre 
raison pour cela que sa volonté et sa passion. Si M. Lucé 
avoit absolument besoia de Paris dans sa tragédie ^ il 
falloit du moins qu'il ne lui donnât qu'un rôle fort court , 
il ne devoit pas chercher à faire briller celui qu'il 
étoit trop heureux de faire supporter. Cette entreprise 
a pensé lui être funeste ; car l^s plaintes de Pârià au 
dénouement ont été mal accueillies du public , et mé- 
ritoient bien cet accueil; mais pour avoir un bon acteur 
M. Luceaété obligé de faire un rôle brillant. Cette 
nécessité oii se trouvent les auteurs de donner à certains 
rôles plus d'étendue et d'importance qji'ils n'en doivent 
avoir,, est un grand désavantage, et une des princi- 
pales causes du bavardage et du fatras qui défigurent 
la plupart de nos tragédiies modernes. Il faut fournir 
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«ux comédiens , même aux dépens du bon sens et du 
goût, des tirades où ils puissent briller. M. Luce n*eût 
trouvé q!ie des^ acteurs très-subalterne^ pour son Paris 
et pour son Andromaque, s'il n'eût enflé l'un de vaines 
subtijités et de faux pathétique , l'autre de lamentations , 
d'alarmes et. de gémissemens aussi fades qu'uniformes. 
Palrocle» plein de droiture et de probité, guerrier doux 
et pacifique , est à- peu- près de la même couleur 
qu'Hector , et ressort beaucoup moins t c'est cependant 
lui qui forme avec Hector la seul^scètie où il y ait 
du mouvement. 

Le caractère de Polydamas est noble , ferme , sage, 
tel qu'il doit être. Antimaque , confident dé Paris , en 
égayant le parterre par sa naiveté, a pensé être fa ta? 
à la pièce. 

Ce premier coup-d'œil jeté- sur les caractères, indi- 
que assez que c« n'est pas là qu'il faut chercher le mé- 
rite de la pièce '^ voyons s'il est dans l'invention et la 
conduite. La seule dhose que l'auteur ait inventée , c'esf 
la démarche de Patrocle qui vient proposer la paix aux 
Troyens : c'est la seule chose qui ne soit pas dans 
Homère; l'auteur de l'Iliade se seroit bien gardé d'ima- 
giner un fait si contraire à l'esprit de son poëme. Au 
troisième livre de l'Iliade, Paris propose de se battre 
contre Ménélas, sous la condition qu'Hélène sera le 
prix du vainqueur. Il est vaincu, et l'on s^apprête à 
remplir la condition, lorsqu'un guerrier de l'armée 
troyenne lance une flèche contre^ Ménélas désarmé, et 
rallume par cette trahison le flara'beau de la. guerre. 

Voilà où M. Luce a puisé sa fable ; mais en imitant 
Homère, il l'a un peu dénaturé^ : c'est a^^ilir les Grec» 
que de les présenter demandaBrJa paix lorsqu'ils sont 
vaincus. Il esf peu croyable que cette résolution-paci- 
fique soit adoptée malgré Ajax , malgré Siomède et les^ 
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principaux chefs; mais ce qui choque toute vraisem« 
blance « c'est que Patrocle , le plus cher ami d'Achille, 
se charge d'une négociation injurieuse à son ami , et 
qu'il fasse cet outrage à l'amitié. Achille doit être 
vengé; il ne peut l'être que par l'humiliation des 
Grecs. Si les Troyens font la paix avec les Grecs et leur 
rendent Hélène, les Grecs n'ont plus besoin d' Achille 9 
et sa colère est vaine; Achille n*est point vengé; Le 
poète attribue donc à Patrocle une fausse démarche 
indigne de son caActère connu : ce qui convient à ce 
guerrier , c'est de demander à Achille ses armes pour 
combattre les Troyens. 

Maintenant voici la marche de l'action. Patrocle ar« 
rive dès le commencement de la pièce , et propose la 
paix à condition qu'on rendra Hélène : la proposition 
.passe dans le conseil. Paris est furieux ; mais une flèche 
lancée contre Hector lorsqu'il va rendre Hélène « rompt 
toute espèce de traité. On n'explique point pourquoi 
Hector se donne la peine d'aller lui-^même en personne 
remettre Hélène entre les mains des Grecs; dëmarclië 
au-dessous de sa dignité : on ne dit point aussi par 
quelle raison Hector attribue à un Grec ce coup perfide 
qui cependant est réellement parti de la main d'uu 
Troyen. Tels sont les fondemens foibles et ruineux sur 
lesquels repose l'intrigue. Hector n'examine rien ; il 
éclate en reproches contre les Grecs innocens y contre 
le vertueux Patrocle; il ne ménage pas nîême Achille 9 
contre lequel il lance des sarcasmes, que Patrocle » 
malgré 1^ douceur de son caractère , relève vivement : 
c'est la iseule scène où il y ait quelque chaleur. Cet ami 
d'Achille sort du palais d'Hector tout en colère; Hector 
vn le combattre y et le tue : on croit dans la ville que c'est 
Achille quil a tué , parce que Patrocle étoit revêtu des 
armes de son ami ; ùiais on est bientôt désabusé. Achilla 
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même» sans attendra, comme dans l'I Iliade^ queThétia 
lui apporte des armes forgées par Vulcain , vient aussi-. 
tôt dans la plaine défier Hector » et ri];QmoIe aux mânes 
de Patrocle. Ces deux événemens, la mort dePatrocle 
et celle d'Hector, séparés dans l'Iliade par un long in- 
tervalle de temps, sont ici rapprochés, et se précipitent 
l'un sur l'autre d'une manière peu naturelle. 

Un des grands défauts de l'ouvrage, et qui semble 
accuser la stérilité de l'auteur, c'est l'éternelle répéti- 
tion des mêmes idées , des niêmes images , des mêmes 
noms et des mêmes phrases poétiques : ïe résultat est 
l'abus des figures épiques ,ia multiplicité et la longueur 
des vaines conversations » des déclamations vagues qui 
étouffent le dialogue , produisent la fatigue et la satiété. 

Le méritQ de la pièce n'est donc pas dans la contex- 
ture et dans la conduite : on y remarque très-peu d'ac- 
tion et d'intérêt. C'est dans les détails qu'il faut cher- 
cher^ les beautés : celles qu'on y trouve sentent le jeune 
homnse , quoique l'auteur ioit entré depuis fort long- 
temps dans la carrière et semble avoir acquis toute 
sa maturité. »Ce qu'il y a de louable dans la tragédie 
d'Hector se réduit à des traits ingénieux et recherchés , 
à des vers hardis et ronflans , qui frappent au premier 
abord et ne soutiennent pas l'examen ; enfin , à des 
tirades brillantes « mais forci^es, et qui sont plus épiques 
que dramatiques. 

La pièce a été prodigieusement applaudie, avec 
plus d'enthousiasme et de transport que de jugement 
et d^quité : un peu de modération de la part des amis 
eût fait plus d'honneur à l'auteur. M. Luce a de l'ins-^ 
truction , il connoit les anciens ; mais il a plus de 
lil^rature que de génie poétique : il est sur-«tout esti- 
mable par les services qu'il rend à l'éducation , et il 
n'a qu'à se louer du zèle et de la reconnoissance de 
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ses élèves. II a risqué dans sa tragédie quelques traits 
de mœurs antiques absolument déplacés et que te 
goût réprouve. Il est très-inutile qu'Andromaque entre 
dans un si long détail pour donner à sa suivante la 
commission d'aller prendre dans son armoire son plus 
beau voile et celui qui lui sied le mieux, et de le mettre 
sur les genoux de Fallas. Qu'An dromaque « en épouse 
soigneuse 9 tienne de t'eau chaude prête pour laver 
Hector quand il reviendra du combat , couvert de 
poussière, rien de plus convenable ; mais ces détails, 
précieux dans Homère , sont insipides dans une tra- 
gédie Française. Pour imiter heureusement les Grecs , 
il' faut avoir le goût de Racine* C*est dans le style de 
M. Luce que j'aurois voulu retrouver le goût des 
Grecs,. et non pas dans des naïvetés antiques exprimées 
en vers précieux , et enluminées du vernis moderne. 

G. 



FRAGMENS DIVERS SUR LE THÉÂTRE. 

XLIX. 

JDe tétat de Comédien, 

Il y a bien de la différence^ dit J.-J. Rousseau ^ 
entre se plaire à un travail et y être propre. Il cite 
à ce sujet l'exemple d'un laquais qui , voyant peindre 
et dessiner son maître , se mit dans la tète d'être 
peintre et dessinateur. Après de longs et incroyables 
travaux , après des prodiges d'assidirité et de patience, 
le pauvre homme parvint au point de pouvoir vivre 
de son pinceau : il se fit estimer par plusieurs bonnes 
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qualités ; mais il ne put jamais peindre que des dessus 
de porte. 

Le citoyen de Genève , dans un autre endroit , se 
cite lui«-même : il avoit le goût le plus vif pour le dessin r 
il sy appliqua avec ardeur, et resta au-dessous du 
médiocre. Il ne faut donc pas confondre la passion 
avec le talent : nous en voyons une preuve bien frap- 
pante dans cette légion de rimeurs subalternes , amans 
infortunés des Muses ^ qui n'ont pour eux que des ri* 
gueurs : ils se consument , ils se tuent à faire des vers, 
dont se moquent ceux même qui les louent; ils sacri- 
fient tout 9 fortune ,. état, repos, au malheureux plaisir 
de se rendre ridicules. 

Il en est de l'état de comédien comme de Tart du 
poète : on peut en être passionné, sans y être propre, 
sans avoir aucune aptitude à s'y distinguer. Beaucoup 
de jeunes gens se prennent d'une belle passion pour 
la comédie, sur-tout quand ils sont amoureux de quel- 
que comédienne. Cet enthousiasme n'a rien de com- 
mun avec l'impulsion du vrai génie; ce n'est qu'une 
erreur de l'imagination^ ce n'est qu'une folie née de 
l'inexpérience et de la fougue de l'âge. Quand» on a 
vu un empereu^ romain , un maître du monde , se 
faire comédien , un autre gladiateur, faut-il s'étonner 
que la fantaisie de monter sur le théâtre s'empare d'un 
jeune homme qui prend plaisir à déclamer des vers, 
et qu'il ait envie de faire de son'goùt un métier ? Parce 
qu'il s'amuse beaucoup à cet exercice , il croit pouvoir 
en amuser les autres : raisonnement très-faux , mais 
très-natu rel à l'amour-propre. * , 

La comédie est un des plus grands plaisirs de la 
société ; on en conclut qu'il y a plus de plaisir encore * 
pour ceux qui jouent la comédie que pour ceux qui 
la regardent, par la rai son que c'est déjà un plaisir bleu 
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doux que d'en donner aux autres. D'après cette idée « 
comment ne pas envisager la profession de comédien 
comme la plus agréable qu'il y ait au monde 9 puis- 
qu'elle n'a d'autre travail et d'autre occupation que l'a- 
musement? Telles $ont les illusions qui entraînent vçrs 
le théâtre tant de jeunes gens qui pourroient se rendre 
utiles à la société : ils n'aperçoivent que des fleurs dans 
cette carrière semée de tant de ronces et d'épines : bien^ 
tôt ils ne tardent pas à sentir que c'est une triste néces- 
sité que celle d amuser les oisifs , et que les spectateurs 
auxquels ils s'efforcent de donner du plaisir sont de» 
ingrats qui ne tiennent aucun compte de la bonne in- 
tention , et distinguent rigoureuseoient la volonté d'a- 
vec le fait ; des hommes difficiles , capricieux « inté- 
ressés 9 qui exigent beaucoup après avoir payé peu , et 
qui prétendent qu'on les^fasse rire ou pleurer sans êtr^ 
bien d'accord avec eux-mêmes sur les moyens qu'il faut 
employer pour cela. La gloire et les applaudissemens 
dédommagent sans doute l'aèteur d'un vrai talent, des 
fatigues et des humiliations réelles attachées à son état \ 
mais l'acteur médiocre languit et végète dans des fonc- 
tions plus pénibles que lucratives : il y a des jouissances 
et des bénéfices pour le génie , il n'y a que des dégoûts 
et des asservissemens dans le métier. Les jeunes amans 
de Melpomène ou de Thalie ne considèrent que les 
courtisans heureux et brillans . comblés des faveurs de 
ces deux déesses ; ils aspirent au même bonheur , et 
déjà croyent y toucher: comme le loup de la fable ^ ils 
se forgent une félicité ^ui les fait pleurer de tendresse ; 
séduits par l'éclat et la majesté des c}xefs d'emploi » 
ils n'aperçoivent pas le cou pelé des doubles , des pen- 
sionnaires et des balayeurs du théâtre. 

Des parens sages s'opposeront toujours à cet entête- 
ment malheureux qui enlève à la société leurs enfans » 
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qui les arrache aux art» utiles pour les jeter dans unâ 
profession de pur agrément où il faut payer de sa per<« 
sonne , où les défauts naturels sont pires quB des vices , 
où ce n'est rien d*être exact , rangé, laborieux, hon* 
nète ; où ce je ne sais quoi qu'on appelle talent est 
tout, tient lieu de tout, et passe avant toutes lesqua* 
lités sociales. Quand on vous parle d*un mauvais comé- 
dien , c'est toujours de ses vertus qu'on commence à 
vous entretenir , parce qu'on n'a rien de mieux à dire 
de lui. Les mauvais comédiens sont presque toujours 
les meilleures gens du monde , et les mieux pourvus de 
toutes les qualités , hors celles qu'on exige dans leur 
état; ce qui me rappelle un provincial qui faisoit les 
honneurs du théâtre de sa petite ville à un ami nou- 
vellement arrivé. A chaque acteur qui paroissoit sur 
la scène , le provincial s'écrioit : « Voyçz-vous cet 
»> homme-là ? c'est le meilleur cœur du monde , c'est 
>» lui qui soutient toute sa famille : ah , c'est un biea 
y> honnête homme ! c'est ce qu'on appelle un brave 
i> homme ! Je veux le croire , répondoit l'ami , mais 
>> c'est un détestable comédien. >» Enfin il en vint un 
qui u'avoit point encore paru , et qui étoit pire que tous 
l^s autres. L*ami , après lui avoir entendu débiter quel- 
ques phrases, se tourna vers le provincial qui , peut-» 
être par pudeur^ gardoit alors le silence : « Ma foi, lui 
>> dit-il, voilà le plus brave homme de tous. » 

C'est toujours un état fâcheux que celui où il ne dé- 
pend pas de soi d'être bon et considéré , où l'on exige 
comme vertu première ce charme secret, ce don de 
plaire , cette grâce dont la nature est si avare , et que 
Ton ne peut donner. 

Lorsque le célèbre le Kain alU demander à Voltaire 
sa protection pour être admis à débuter au Théâtre 
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Français^ le poète , qui avoit déjà des preuves du talent 
de ce jeune homme , n'en fit pas nïôîns tous ses efforts 
pour le détournes de son dessein ^ il employa tour ce 
qu'il avoit de chaleur et d'éloquence à lui représenter 
tes dësagrémens et les dangers de la profession qu'il 
▼ouloit embrasser. Le Kain demeura inflexible; la vjoir 
de son talent fut plus forte que celle de Voltaire : mais 
dans un siècle il y à tout au plus un le Kain. 

Que doivent dire » que doivent faire les parens et les 
ftmis d'un jeune homme qui se destine au théâtre» 
quand ils voient un Voltaire repousser de cette carrière 
un le Kain ? Qui fut jamais plus ardent , plus passionna 
pour la scène tragique que Voltaire? Il conserva jus- 
qu'à l'extrême vieillesse cette manie théâtrale. Il avoit 
la prétention de faire pleurer les Suisses par son grand 
pathétique , quand il faisoit rire les gens de goût par 
l'exagération de son jeu. Mais en donnant des conseils 
à le Kain « il ne consultoit pas sa passion $ il lui parloit 
en homme d'esprit , de sens et d'expérience , qui sait 
combien'^il est différent de jouer la comédie dans son 
propre château ou sur un théâtre public » devant des 
spectateurs français qui ont payé à la porte 9 ou devant 
de boqs Suisses que l'on régale du spectacle après leur 
avoir donné àdiner, et qui sont obligés en xsonscience 
de payer leur écot à l'hôte tragédien , en larmes de 
veuve ou d'héritier. G. 
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Paul et Virginie. — Des Pantomimes. 



r Ire d 



Un Ire doit pas être surpris de la fureur des Romains 
pour les pantomimes , si ce genre de spectaèles muets 
étoi^ aussi perfectionné sur leur théâtre qu'il l'est sur 
celui de l'Opéra. Ce n'est guère que vers la décadence 
de la poésie et de l'éloquence^ que l'on s'attache à cul- 
tîver l'art de parler aux yeux^: ce ne fut point lorsque 
les Sophocle et les Euripide charmoîent les Grecs par 
leur style enchanteur , qu'on s'avisa de substituer à de 
beaufc vers des gestes, des mouvemens du visage et 
du corps. 

Dans i^n Tance du monde la pantomime fut un sup- 
plément nécessaire du discours chez des sauvages qui 
n'avoient encore pu se former une langue : chez les ^ 
peuples polis , cette même pantomime tient lieu du 
langage poétique affoibli et dégénéré. Le peu qu'on 
entend des paroles de nos poëmes lyriques a si peu 
de grâce et d'élégance 4 qu'un opéra ne perd pas beau- 
coup quand il est réduit à n'avoir d'autre expression 
que celle du geste. Que manque-t-il au ballet de Paul 
et Virginie pour être une véritable composition dra- 
matique et poétique ? Les tableaux^ les sentimeus, les 
situations s'y trouvent comme dans un poème : la seule 
différencQ^^ c'est que les personnages ont une langue 
particulière plus expressive, plus variée, plus riche 
que nos idiomes ; une langue dont tous les mots sont 
des images 9 dont toutes les phrases sont des sentimeus; 
inhabile à rendre les idées métaphysiques et les abs- 
tractions de l'esprit, mais fidèle interprète de tous les 
nàouvemens du cœur et des sens. 



366 XI spgscTATEtra itiiangais 

On nous raconte que chez les Mexicains la ma- 
nière de s'exprimer dans les lettres consistoit à peindre 
les objets dont on vouloit rendre compte. Quel style » 
à moins que ce ne fût celui de M. de Saint-Pierre lui- 
même f pourroit nous donner une aussi juste jÊ^ des 
mœurs , de l'innocence de Paul et de Virgifflr, que 
la vue même de leur genve de vie , de leurs amuse- 
mens , de leurs bonnes actions ? Que gagneroit le spec- 
tateuf s'il entendoit les jeunes amans débiter de^ niai» 
séries » crier un enpujreux récitatif, et chanter péni- 
blement de mauvaises paroles ? La pantomime , pour 
être muette , n'en e^t pas moins accompagnée d'une 
musique charmante : les violons et autres instrumens 
parlent bien ^ chanteQt encore mieux; leur voix n'est 
jamais ni gênée 9 ni forcée , ni fausse : ce qui n'arrive 
que trop souvent à celle des chanteurs et des canta- 
trices. ♦ . 

Dans combien de détails ne faut*il pas que s'engage 
M. Bernardin de Saint-Pierre! que de pages il a besoin 
d'écrire pour fonder l'intérêt qu'il veut inspirer en fa- 
veur de Virginie l Et pour intéresser vivement , ma- 
dame Gardel n'a qu'à paroître : elle en dit plus pour 
Virginie que l'écrivain le plus éloquent. C'est ici 
qu'on peut appliquer heureusement cet axiome de l'Art 
Poétique d'Horace : 

Segnius irritant animes demissa per aurem , 
Quàmquœ sunt oiculis subjecta fidelihus, 

« l'objet soumis au témoignage fidèle des yeux émeut 
« plus fortement notre ame qu'un récit que l'oreille 
v> seule lui transmet. >> G. 



Atr 19*. SIÈCLE. ~ 367 



De la Parodie. 

I 

JLja parodie est un des genres de comique le plus 
analogue à l'ancien esprit français : elle consiste à sai- 
sir le côté plaisant du pathétique et même du su^ime« 
Il fut un temps bù Ton rioit de tout en France « et 
même dès choses les plus sérieuses. Les Français 
étoient alors regardés dans l'Europe comme del^ en- 
fans >• et Ton sait que le caractère de l'enfance est de 
rire et de s'amuser de tout. Les Français ^ depuis ce 
temps-là,, sont devenais grands, et se? sont montréa 
des hommes ; ils ont pris un tour d'esprit plus grave ,» 
touflhe finit plus chez eux par des chansons; sans avoir 
perdu leur enjouement, ils savent le modérer et ad 
rire qu'à propos. 

La plus fameuse des parodies est celle de quelques 
scènes du Cid^; et si jamais pièce de théâtre mérita ^ 
par sa célébrité , les honne/jrâ de la parodie, c'étoit sans 
doute le premier chef-d'œuvre de Corneille , objet d'un 
enthousiasme que ses autres tragédies , quoique plus 
parfaites , n'ont janaais excité au même degré. La pa<» 
rodie est une espèce de persécution v et produit' le 
même effet , celui d'ajouter à la renompiée de l'ou« 
vrage parodié. 

On croit que Racine et Boileau eurent part à cette 
parodie du Cid \ mais elle fut l'ouvrage de quelques 
seigneurs de la cour, et naquit au sein d'une orgie. 
Les courtisans avoîénf alors le tact du ridicule, et par 
conséquent un talent na|||rel pour la pctrodie , ce qui 
n'empêchoit pas qu'ils ne fussent ridicules eux-même^L 
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et ne prêtassent le flanc aux railleries de Molière. Je 
remarque que dans ce siècle le goût de la plaisanterie 
fut dominant. La tragédie n'eut aucun avantage sur 
la comédie : les pièces de Molière furent aussi suivies 
que celles de Racine ; et même, lorsque la cour vieille 
et dévole n'eut plus envie de rire 9 la ville conserva 
foute sa gaieté , et les comédies composées dans les 
dernières aqnées de Louis XIV se distinguent par 
un comique très-libre qui dégénère souvent eu farce. 
Les scènes françaises de Tanoien Théâtre Italien , 
recueillies par Chérardi, sont pleines de parodies très^ 
piquantes ; on y remarque entr'autres celle de Béré^ 
nice,^\i\. affligea tant Racine 9 sur^tout à cause de la 
rime indécente dont Scaramoucheenrichissoit.le nonl 
jde Bérénice : Racine eut certte foiblesse au milieu du 
plus grand succès. Voltaire fut plus foible encore; car 
aur la nouvelle qu'on alloit parodier sa SèmiramU y il 
écrivit à la reine une lettre pitoyable pour implorer 
sa compassion. On peut s'affecter trop vivement de 
quelques boufifonner^es ; t:'est un excès de sensibilité ; 
mais avoir recours à l'autorité contre les rieurs, cela 
ressemble beaucoup à la bassesse. F lusieursdes tragédies 
de Voltaire furent parodiées lorsqu'il n'avoit pa? en- 
core de charge à la cour qui put le mettre à l'abri 
des plaisanteries : il en conserva un éternel ressenti- 
ment contre le^ Théâtre Italien où ces parodies furent 
jouées, et depuis il ne l'appela plus que lay»Aré^ */»- 
tienne* ,' ■ , 

La meilleure parodie qu'on ait jamais faite i est celle 
daines de Castro , sous le nom à\j4gnès de Chaillot, 
Pdur s'en venger , l'auteur à* Inès de Castro fit une dis- 
sertation sérieuse coAtre le genre même de la parodie ;~ 
mais toute sa- dialectique éclM>ua : le genre est resté. 
Dès qu'il existe un c6té comique dans les objets les plus 
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îragfques, aucun'argument ne peut empêcher que l'esprit 
humain ne désire de voir ce côté-là. 

L'ancienne comédie grecque n'étoit qu'une parodie 
ràl'on travestissoit les plus grands hommes en esclaves* 
et )e3 objets les plus graves du gouvernenient en 
farces grossières. Aristophane parodie les ministres 
et le ministère, à plus forte raison se përmettoit-il de 
parodier des auteurs dramatiques ; il s'égayoit sur- tout 
aux dépens d'Euripide dont il se plaisoit à défigurer les 
plus beaux vers. En sa qualité de poète comique , Aris- 
tophane haïssoit Euripide comme un philosophe 9 dis- 
ciple et ami de Socrate : les philosophes déçrioient 
alors le théâtre autant qu'ils l'ont exalté de nos jours. 

lia parodie avoit autrefois deux théâtres à Paris : la 
comédie italienne et la Foire. Ces deux spectacles^ divi- 
sés d'intérêt^ ennemis l'un de l'autre « se réunissoient 
dans leur haine contre l'Opéra et le Théâtre Français 
dont ils étoient persécutés. L'Opéra vendoit cher à la 
Comédip italienne et à là Foire le droîArde chanter; le 
Théâtre-Français voulut interdire aux théâtres forains 
jusqu'à la parole : cette guerre de théâtre lournoit au 
profit des plaisirs dû public. La Foire^ pour son argent, 
se moquoitde l'Opéra dont elle.parodioit tous les chefs- 
d'œuvre : elle se vengeoit de la Comédie Française par 
des sarcasmes et des caricatures ; la comédie italienne 
étbit encore plus féconde que la Foire en parodies 
d'opéra et de tragédies. 

Aujourd'hui le Vaudeville est le seul asjle de la pa* 
rodie,et l'on peut dire qu'elley végète, parce que l'esprit 
public incline à l'admiration ^lus qu'à la plaisanterie ; 
le peuple sur-tout » qui est en force à presque tous les 
spectacles , préfère infiniment le pathétique et la morale 
à tout le sel delà plus ingénieuse, raillerie : il n'y a plus 
que les gens comme u faut qui soutiennent le comique , 
FIIl^* Année. ^4 
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parce que leur situatiop les dispose xuieuxà rire 9 ef 
parce qu'il faut un esprit plus fin et plus cultivé pa^ir 
saisir le ridicule /que pour s'abandoijp^ à l'intérêt bqnal 
des tragédies , drames et mélodraaiç^» Ce q^ii attire au- 
]ourd*hui du monde à certains ttiéâfre? i ce n*e?t pas U 
gaieté dont ils font profession ; c'est le cajernboi^rg qui, 
• malgfié le goût général pour ce qui intériasse et ce q^i} 
étoQBe , s'e^t mis dans un si graud çrédi(.qu i| est même 
parvenu à se faire admirer. G* 







Adam et Abe^ ou le Pmcès du Père et du Fils. 

— D^s Plagiats. 

«Ie ne puis qu'applaudir à la délicatesse de l'auteur 
d* Abel qui repousse loin de lui le soupçon de plagiat ; 
et je suis trop délicat mo.i-même pour me mêler d'une 
querelle qui m'est absolument étrangère : Adain est ac- 
cusé, qu'Adam se fustifie s'il croit ppuvoir.le fai^e. 
Mon intention n'est pas de plaider pour l'un, ou pour 
l'autre : je i^e suis l'avocat ni du père ni du fils ; mais en 
ma qualité de procureur-général du public , je puis lui 
faire un rapport 9 et y mêler quelques réflexions sur la 
nature singulière d'un tel procès. Cela n'est poi?^,^ A^^f 
de la compétence de ma juridiction théâtrale. . 

On connoit plusieurs causes célèbres de plagiat ; au^ 
cune itt'a pour objet upi opéra: peut-être parce qiie c0 
genre d'ouvrage marque trop peu dans la littérature.» 
et n'appartient presque point à l'art dramatique^ 
Racine , qui s'y cpnrioissoit bîeu , forcé d'entreprendre 
un opéra pour obéir au roi et complaire à Madame dQ 
Montespan , se plaignoit amèrement d'être condamné 
à un travail ingrat et obscur dont îl ne ppu^oit recueillir 



liueuQ Jio^neur. Il* regard oit un opéra cqmp^^ ua'i 
simple C4nev?is où le poète étoit obligé de se mutiler 
lui-même et de sacrifier au musicien toute sa virilité. 
Deux ou trois monceaux de Quioauh sont restés! monu- 
mens de grâce, d'élégance et d'harmonie , beaucoup^ 
plus que de force et de richesse poétique : c'est bien peu 
sur huit ou dix opéra ; il faut que le genre soit hie^n. 
easentiellement mauvais^ pour que Quinault lui-mémo^ i 
£tvec tout son talent , ne soit pas allé plus loui. Mais la 
poésie^ quand elle devient esclave de la musique y se- 
dépouille de toute son émergie , et n'est plus qu'un û$-* 
spmblage de mots sonores, propres^ jreceyoir des not^s : 
l'effet qu'on atlend d'un opéra est le produit 'des soi^s. 
beaucoup p||is que des paroles. . , / . / 

La gloire, attachée à la conpipositioQ d'un pOëmei Ij-- 
rique ne fut donc jamais'un gr^^nd ob^t d'envièi, ni.par 
cx>nséquent V9. grand. sujet de pj:^qès : c'^st pour réfila-, 
irier des tragédies et des com.édji^ qii^ les aute^r§> o^t,. 
souvent fait r^teptird*accu6atioi;is^etd9.plaiti tes lea^eonro 
de Thalieet de Melpomène. Laprppriété de Rodogune . 
66^ restée ^fidéoise entre Cor^^ille et Qilbert, résident 
de laTei^e Christinie. Il.f^ut convenir que les appa*^ 
rences sont enj.flaveur de Gilbôi^t c:il fit représenter. et . 
f^primer sa 9-odogune avaqt c^elle de Corneille ; etœH. 
pendant les. 4^^^ pièces Q^t.leur ressemhlaitoe tfàs^^- 
frappante, jpiç.^eçqnd» le troisième et 11; quatrième «àotori 
ofirent à*peu*.pr^s lemêm^ pIsuik^'Jl^sQftêBsies situatiQahf^: 
les mêmes seniimens , les mêvi^ dispours que ceux de . 
la RodoguAe de Conieille. On dit que Corneille fut. 
trahi par un anii qui fit part de son plaQ à Gilbert. Mais 

comment cet indiscret ami ne lui dit*-il rien du cin* 

t , t » • . • . I 1... 

quièiiie acte dç.CQCQfiiUe ? Comment se mëprit-*il:daii3 : 
sa tr^^ison ;» ^u pq0it (Je prendre !R.Qdogune poUr Oléo^v 
pâtre ? Quiproquo qi|e P^çn r(^£ir(^ft dans la piè&e de 

a4 * " 



57« M SPXCTATfiUR fRAlTÇAIS 

Gilbert | où Kodogune joue précisément le même rôle 
que Corneille a donné à Cléopàtre. Il paroit que cette 
trahison d'un ami n'est qu'un conte de l'invention de 
Fontenelle : Vollaire le trouve peu vraisemblable ; 
Cofneille lui-même ne se plaignit point et n'accusa 
personne. Tout est obscurité et incertitude dans cette 
af&ire: Ce qu'il y a de certain , de très-décisif, c'est que 
la tragédie de Gilbert tomba , tandis que celle de Cor- 
neille , en dSpit de tous les soupçons de plagiat , obtint le 
plus {grand sucoès. Corneille n'étoit pas fait pour piller 
Gilbert : s'il eût trouvé quelque chose de bon dans Gilbert, 
en le prenant il l'eût sauvé de l'oubli; il eût fait à Gil- 
bert, en le pillant, beaucoup d'honneur. Le bon ou- 
vrage, l'ouvrage applaudi, est toujours ,ilionobstant 
tous les plagiats , ^original qui reste; et la pièce pillée , 
quand elle ne réussit pas, n'est toujours qu'une mal- 
heureuse copie. C'est au théâtre qii'il est vrai de dire 
que le succès justifie tout , et que lesapplaudissemens' 
sont une absolution générale pour tous les torts de Tau- 
teur , sur-tout aux yeux de la postérité. 

Oh ne peut guère révoquer en doute aujourd'hui^ 
que Regnard ait volé son àmî , son associé Dufresni i 
et le vol est assez considérable « puisqu'il ne s'agit pas 
jHoiils que du Joueur , chef-d'œuvre de Keghard , et 
sen plus beau titre de gloire. Dufresni en àvoit com- 
muniqué l'idée , les caractères , les situations , les dé- 
tails, à son compagnon de fortune littéraire. Regnard , 
qui sentit l'extrême conséquence de cette commu- 
nication , travailla sourdement à la tourner à son 
profit particulier : il se hâta d arranger et de mettre en 
œuvre les heureuses conceptions de son ami : et pour 
aller plus vite , il fit faire la plus gratidè partît des 
vers par Gacon , son valet poèt^. iOufresm étoit ex- 
cellent; pour inventer , Régnvd pour exécuter : l'un 
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^ ^voît de Tesprit et des idées ; l'autre , de l'art t du goût 
et du talent. La besogne fut bientôt achevée, et Du- 
fresni vit représenter le Joueur avant même de savoir 
que Kegnard y travaillqit. Ce fut en vain que Dufresnl , 
rassemblant avec précipitation tous ses matériaux dans 
une prose négligée, se flatta d'obtenir justicq^de son 
voleur , eiï faisant représenter , long-temps après Le 
Joueur de Regnard, un chevalier joueur où, l'on re- 
trpuvoit la même intrigue, ^s mêmes scènes, les 
mêmes détails, les mêmes plaisanteries, mais non Le 
même goût ni le même talent. Le public , eu sifflant 
la pièce de Dufresni, jugea^le procès en faveur de Re- 
gnard. Quoique toutes les probabilités , toutes les con- 
jectures , toutes les lois de la vraisemblance semblent 
adjuger à Dufresni le mérite d'inventeur , la gloire 
d'auteur appartient à Kegnard. On parle partout du 
Joueur de RegDard,et personne ne connoit le Joueur 
d^Dufresni.. 

Il en sera de même d'Adam, et d^AbetV 

Si parva licet eomponere. maf;nis. 

Quel que soit le plagiaire , ce dont je ne suis point 
juge , celui des deux qui plaira le plus au publtc aura 
raison : fût-il encore cent fois plus frippon qu'on ne 
l'accuse de l'être , n'eût-il pas à lui en propre une 
3eule scène , un seul hémistiche , l'autre , avec la pro- 
bité la plus irréjprochable , n'en sera pas moins con- 
damné s'il n*a pas le bonheur de lui plaire. En vain la 
morale en murmure ; il n'y a point en littérature d'i^tre 
vertu que celle d'être amusant et agréable i toujours la 
forme y emporte le fond. 

Je pourrois citer encore le procès intenté à Quinault 
par Devisé, au sujet de la Mère Coquette, qii: res- 
semble en effet prodigieusement aux Amans Brouillée. 
C'est, une chose incroyable que cette parfaite confou- 
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mité de deux comédies faites par deux Auteurs Aiffë^ 
rens d'âge , de goût et de talens. Quinaûlt * âgé de 
trente ans, avoit déjà une grande répufatiôil } Deviâé 
n'avoit que Vingt ans, et entroit dans la carrière. 
Quînauit étoit né avec m vrai talent ; Devisé avoit un 
esprit faux et un mauvais goût. Tout est semblable 
dafas les deux pièces, excepté le style lîpàis telle eàt 
l'influence du style , que les Amans Brouillés de t)evisé 
Sont une mauvaise pifece , et que la Mèifè Coquette 
de Qurnàult partage avep le Menteur dé Corneille 
rhoimèùr d'avoir ouvert la bonne TOUle à Molière. 
C'est une comédie de caractère et d'intrigue , et 
même , dit Voltaire , modèle d'intrigué* 

Ce qui n'est pas moins digne d*être observé , c'est 
que la mauvaise pièce réussit dans la nouveauté, autaùt 
et ménié plus que la bonne. Mais le* tenips a marqué 
la place de Tufte et dé l'autre : la Mètà Coquette de 
Quinaûlt est restée , et l'on sait à peine si les Amfliis 
Brouillés da Devisé ont jamais existé. iFôltt comment 
la Gazette en vers de îRobinet annonça la querelle 
des deux auteurs ;et cette annoncé pdurroi! servir pour 
celle de la dispute enti^ Adam et Abél : ' 

La guerre est entre deux auteurs ; 
' "' El n'allez pSLS dire", lecleufs , 

\ . , ■ Que ce n'est qa'utie bataille. 

. Non , non : QerCee , l'affaire esjt uMt j 
Que je Tçus jure qu'en ce jour 
Elle va partager Ja cour. 
Un se plaint du vol d'un ouvrage 
' " Sûr lequel chacun d'eux fait rage y 
Et par-tout crie , en sa doulçur , 
Sur l'autre ; Au yoleur, au voKjw ! 

•L'ttnsivet l'autre pièce se ^outinr^nt jusqu'à cd que 

.VAlôxaudre de Racine Vînt les chasser du théâtre. La 

Mèire^ Coquette céda ia première à.ce.grand cojftqué- 
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tant Les Amans Brouillés , joués quelques jours plus 
tard, résistèrent àiissî quelques jours de plus. C'est ce 
qoe dit très-spirituellement fe gaisetier déjà cité. 

L^une a déjà plié bagage ; 
'IVIaisPaatre , fi ère davantage , 
» fialgréTAlexandre-le-Grand^ 

Conserve encof très-bien son rang , 
Xt plus que jamais est suivie .* 
De quoi la galante est ravie , 
Ne fù^-elle , dans ses amours 
Sans rivale quMn ou deux jours. 

Que nous apprennent tous ces détails? Qu'une mau- 
vaise pièce peut être applaudie dans la nouveauté au* 
tant et phis qu'une bonne ; que le goût n'étolt pas en- 
core formé en ï665 ; que l'époque précisé du bon goût, 
âans fe siècle de Louis XIV » n'est presque qu'un 
înoment; que les accusations de plagiat 1:1e liuiseut. 
pas au succès de l'ouvrage ; que fe public , unique- 
ment occupé de ses plaisirs > attache peu d'importance 
isux griefs de cette espèce. II est évident que Saint- 
Yen eut une grande part au Chevalier à la Mode et 
Imx Bourgeoises à la Mode , le public n'en reconnoît 
j>a9 moiiis Dancourt pour l'auteur de ces deux char- 
mantes comédies. On ne reprochera point â l'atrteuf 
âe Y Ecole dès Bourgeois d'avoir fait de M. Serrefôrt 
âxi Ghei^aiier à là Mode, ^oti M. Mathieu; d^avoir 
femprunié pltiéièurs traits du Chevalier pour peindre 
son Marquis ; d'avoit* pris dans GU^Blàs son M. Pot- 
devin^ et toute la scène du Marquis avec l'Intendant ; 
enfin, on n'a pas même songé à blâmer Marivauit 
d'avoir pillé l'idée des Jeux de F Amour èc du Hazard, 
et plusieurs des jolies scènes dans Y Epreuve Réciproque 
3e Legrand. D'après toiiteâ ces autorités, peut-être 
rautéMr'd'Abèl pOûrroit-it pardonner à l'aatéur d'Adam 
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de lui avoir pris ses diables. Au reste, je souhaité aux 
deux ouvrages un succès assez brillant pour que le vo- 
leur et le volé puissent terminer le procès en s'em- 
brassant. G. 



DlDON. '— Des Querelles musicales *^ 

V^aELLE époque pour notre musique, que celle oh 
les Gluck , les Piccini , les Sacchini , enricbissoient 
de leurs chefs-d'œuvre rOpérafrançaisI La France avoit 
alors l'Allemagne et l'Italie au service de son théâtre 
lyrique. Le Liégeois Grétrj, dont la patrie ne faisoit 
point encore partie de la France, et qui ne nous appar- 
tenoit que par ses talens et ses bienfaits , élevoit près- 
qu'en même temps notre Opéra comique au plus haut 
degré de gloire; et , plein d'une noble ardeur , ven oit 
quelquefois au grand Opéra cueillir les palmes sous les 
yeux même ded. virtuoses italiens qui partageoient 
avec Gluck l'empire du pays. 

. Ne rougissons point de devoir tout aux étrangers , ils 
ont été naturalisés Français par nos suffrages : l'ardeur 
de plaire à une nation spirituelle et polie , la sagesse 
du goût français les a rendus capables d'ouvrages qu'ils 
n'auroient pu composer ailleurs. -Ils sont à nous ces. 
ouvrages , puisque nous les avons inspirés. A Rome 
pu à Naples Sacchini n'eût jamais fait son Œdipe 9 
ni Ficcini sa Didon; Gluck n'auroit point fait à Vienne 
son Iphigénie en Aulide. 

En qualité de sujet d'un prince de l'Empire germa- 
nique , Grétry ne pouvoit se dispenser de se ranger 
sous les drapeaux de Gluck ; les Ficcinistes lui firent 
payer cher une démarche qui d'ailleurs s'acc'ordoit 
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autant avec ses principes qu'avec la bienséance M le 
devoir national. Partisan de l'expression théâtrale, 
préférant la vérité de l'imitation aux agrémens fri- 
voles d'une mélodie vague , Grétry devoit choisir Gluck 
pour son héros : la politique s'accordoit d'ailleurs avec 
ce choix ; car , des trois ohefs , Gluck étoit, le plus 
accrédité. 

Venu pour réformer l'Opéra , Gluck n'en avoit pas 
moins la faveur de tous les membres de cette acadé- 
mie , parce que » même dans ses réformes , il sembloit 
conserver l'ancien esprit de la musique française : le 
chant de notre opéra avoit alors bien plus d'affinité 
avec le chant allemand qu'avec le chant italiep. Les 
Français avoient en musique le goût un peu tudes- 
que ; ils aimoient le bruit et le fracas : Gluck les servit 
à leur manière ; et sans quelques airs plus mélodieux que 
eaux de Lully et de Rameau , le compositeur allemand 
auroit pu passer pour.Ain musicien français 

Notre opéra avoit» au contraire « une aversion mar- 
quée et une .sorte d'antipathie naturelle pour le goût ita« 
lien : il se souvenoit toujours de l'injure mortelle fa^te 
à son ancienne psalmodie par des bouffons introduits 
dans son vénérable sanctuaire pour y chanter, des 
ariettes délicieuses dont le charme ne pouvoit être 
que funeste au récitatif national. Cette mélodie ultra- . 
montaine si pure 9 si gracieuse et si touchante^ ce chant 
périodique, ces phrases musicales, contrarioient hor- 
riblement des fanatiques nourris dans l'adoration d'un 
chant lourd , traînant et criard , et qui croyoient la 
gloire de la nation attachée à leurs ports de voix et à 
leurs martellemens. 

Il n'est donc pas. vrai que les arts adoucissent les 
mœurs $ car il n'a manqué à nos guerres musicales, 
pour être meurtrières^ que des combattans munis d'ar* 
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jne^pliis ofFensives : on peut juger de rintensité de leur 
kaine par la gtossièrelé de leurs injures. L'Allemagne 
et l'Italie aroient chstcùne un journal qhi faisoit un féâ 
continuel sur le parti opposé. MM. La Harpe elMar-« 
montel tenpient pour Piccini; MM. Suàrd et l'abbé Ar- 
naud étoient les chanipions de Gluck. Les épigrammeà 
n'ëtoient souvent que des insultes sanglantes ; les plai- 
santeries 9 que des grossièretés révoltantes ou des calom- 
nies odieuses ; ratlîmosité , la rage se mettoiënt dé la 
partie : on vouloit s'égorger polir des chànsOiis. 

Je reviens quelquefois sûr cette dispositioii înflam- 
xnatoire , sur cette pente au fanatisme si naturelle aux 
îfançais : je voudrois inculquer et graver dans tous les 
esprits 9 que l'enthousiasme aveugle naît dé l'ignorance 
et non du sentiment. B.ïen n'est plus propre â détruire les 
arts , à corrompre les talens , à troubler le jugeméat et 
la Maison » que cette prévention et cet engoument qui 
font d'un vain amusement une passion violente , et attà- 
éhent à des objets essentiellement frivoles une impor- 
tance ridicule. Qu'ont de plus extravàgaiït et de plus 
iji)ùste cet acharnement ^ cette fureur de parti qui 
fious font haïr un homme, désirer sa perte, chercher 
les moyens de lui nuire, parce qu'il ne partage pas notre 
admiration pour un chanteur , pour un danseur , pour 
un fcomédien , pour un auteur ! Combien de gens que 
je n'ai jamais vus, à qui je n'ai fait aucun mal, qui né 
me connoissent point , me détestent , m'abhorrent ^ 
m'accablent d'injures et me feroient beaucoup de mat 
s'ils lé pouvoient , parce que je n'ai pas une si haufé 
opinion qu'eujt de leur acteur, de leur poèfé, de leur 
musicien favori-; parce que je ne mets pas Voltaire suf 
la même ligne que Corneille et Racine j parce que je 
ne le i*egafde pas comme un sage , et n'approuve pas sa 
philosophie j parce que je pense que lé Kain et Clairon 
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jouoîent mieux la tragédie qu'on ne le fait aujourd'hui; 
parce que je suis persuadé qu'il n'y a point d'edprit 
^ans raison jy et que t'éoole dé Boileaii est la lûeilietire et 
la seule qui puis^ former des écrivains ! car voilà une 
xécapitulatiouà-peu-près exacte de tous mes crimes. 

Ce fat au milieu de U bagarre des musiciens et de)s 
journalistes que parut Didon : elle avoit eu beaucoup 
4e succès à ^Fontainebleau > elle en. eut eiïcore plu^ à 
Paris., Les Glucki^tes pâlirent 9 leurs journaux son^ 
uèrent Talaritie | mais en dépit de toutes les fureurs dii 
^arti , On admira la mélodie de Eiccini , le pathétique 
de madame Saint -Hubert! : le musicien fat ûotiveft 
d'applaudissemens , l'actrice fut couronnée. Le pôëme» 
qui est de Maroiontel , est très-médiocrement vèrâifié, 
et absolument sans coloris ; mais il est bien coupé , bieh 
conduit ; et une musique telle que celle de Ficcini est 
un bon manteau pour les platitudes et les foiblesses du 
style. Marihontël a puisé , oomme Lefranc de f ompi- 
gnan ^ dans la Didon de Métastase, mais beaucoup 
moins heureusement : la tragédie deLefranc est un bien 
meilleur ouvrage que l'opéra de Marmontel. (^% 
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La Metromanie. — Del'Iutérétda/isla Comédie. 

jLi AMétromanie eseun chëf-d'ceuprê d* intrigue, de style^ 
-de veryeeâde gaieté. Il faut que cela soit bien vrai, p^uis- 
que c'est La Hàtpe qui \é dit. On sait que La Harpe 
étoit l'ennemi juré de Pirôu ^ qui n'a cessé de le 
harceler par de cruelles épigrammes. Le chef-d'é&uvrfe 
de la Métromanie est fort* peu couru f et ne produh 
qu'un effet médiocre. au théâtre : c'est itne vérité tioti 
moins constante, et cetfe vérité ^iï triste; il est fu- 
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]Ëieif plus offensives : on peut juger derintensité de leur 
kàine par la gtossièrelë de lèuYs injures. L'AUemà^ë 
et ritalie avoient chstciine un journal qui faisoit un féa 
continuel sur le parti oppose. MM. La Harpe etMar- 
montel tenpient pour Piccini; MM, Suàrd et Tabbé Ar- 
naud étoient les chanipions de Gluck. Les ëpigrammeà 
n'ëtoient souvent que des insultes sanglantes ; les plai- 
santeries , que des grossièretés révoltantes ou des calom* 
Aies odieuses ; ratlimosité , la rage se mêttoient dé la 
partie : on vouloit s'égorger polir des chansons. 

Je reviens quelquefois sûr cette disposition înflam- 
ïùatoire , sur cette pente au fanatisme si naturelle aux 
îfaiïçais : je voudrois inculquer et graver dans tous les 
esprits , qu« l'enthousiasme aveugle naît dé l'ignorance 
et non du sentiment. iLien n'est plus propre à détruire les 
arts , à èorrompre les talens , à troubler le jugeméat et 
la Maison , que cette prévention et cet engoument qui 
font d'un vain amusement une passion violente , et at^à- 
éhent à des objets essentiellement frivoles une impor- 
tance ridicule. Qu'ont de plus extravàgarït et de plus 
î;n;tiste cet acharnement ^ cette fureur de parti qui 
nous font haïr un homme, désirer sa perte, chercher 
les tnoyens de lui nuire, parce qu'il ne partage pas notre 
admiration pour un chanteur , pour un danseur , pour 
un Comédien , pour un auteur î Combien de gens qûë 
|e n'ai jamais vus, à qui je n'ai fait aucun mal , qui né 
ine connoissent point , me détestent , m'abhorrent ^ 
m'accablent d'injures et me feroient beaucoup de mat 
s'ils lé pouvoient, parce que je n'ai pas une si haute 
opinion qu'eiii de leur acteur, de leur poèfé, de leur 
musicien favori ; parce que je ne niets pas Voltaire sur 
la même ligne que Corneille et Racine 5 parce que je 
fie lé regarde pas comme un sage , et n'approuve pas sa 
philosophie 5 parce que je pefise que le Kain et Clairon 
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nesfe pour les lettres que le mérite soit trop soldent 
d'un côté et le succès de Tautre. 

Parmi les causes du froid accueil que reçoit ia 
Méctomanîe , on cite le défaut d'intérêt : c^est encore 
un malheur que l'intérêt des pièces de théâtre soit puisé 
dans les mêmes sources que celui du roman. Sri'intérêt 
soutient de bons ouvrages , il en fait réussir un plus 
grand nombre de. mauvais» Il est reconnu , et Voltaire 
lui-même en convient , qu'une tragédie et une comédie 
fort médiocres peuvent avoir beaucoup d'intérêt , et par 
conséquent plaire à la multitude plus qu^une pièce ex^ 
cellente quin'apa^iau même degré cette espèce d'agré- 
ment. Il n'y a point d'homme de lettres qui n'aimât 
mieux , pour sa gloire , avoir fait une scène d^ Brî^ 
iannicusy que toute la tragédie à! Ariane ; et cependant 
Ariane touche beaucoup plus le vulgaire que Britan^ 
rùeus. Uabbé de tÈpèe a obtenu un succès bien 
plus brillant que le Misantrope ; il n'y a point de 
si méchant drame qui ne soit plus suivi que Y Avare 
et les Femmes Savantes. 

L'intérêt est donc un piège dont les auteurs les plus 
médiocres se sont servis très-heureusement pour sur- 
prendre la foule f et particulièrement les femmes. Les 
grands écrivains 9 les hommes d'un talent vrai ont dans 
cette partie un grand désavantage, parce qu'ils sont 
scrupuleux sur la vraisemblance 9 et rejettent les aven- 
tures romanesques comme indignes de lart : voilà 
pourquoi les spectateurs superficiels trouvent plus d'in- 
térêt dans les tragédies de Voltaire que dans celtes de 
Corneille et de Racine, quoique , en eflFet, les chefs- 
d'œuvre des deux maîtres de notre scène offrent beau* 
coup plus d'objets capables d'intéresser les connoisseurs 
et les bons esprits. : ^ 
Mais il ne s'agitpoint ici de la tragédie. Examinona 
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te qu'on entend.par riniérêt dans la comédie. II semble 
d'abord que la comédie n'en exige point , puisque son 
lobjet principal est de peindre des vices , des ridicules, 
et ded difformités de la nature humaine » pins faites 
pour égayer l'esprit que pour intéresser le. cœur : mais 
le c^ur a pris tant d'empire sur l'esprit dans le der- 
nier siècle ! on a parlé du cœur avec tant d'emphase 1 
La sensibilité a tellement usurpé tout le domaine litté- 
raire 9 que je crois qu'on en auroit voulu mettre jusque 
daftis les épigrammes. C'est toujours aux foible33es du' . 
cœur que s'adressent ceux qui redoute^it le jugement de 
l'esprit ; on a recours aux émotions quand on n'espère 
rien de la réflexion 9 et l'on cherche à séduire le juge 
qu'on ne peut convaincre. 

Nos premiers comfques ont absolument négligé l'in- 
térêt : le Tartufe est la seule pièce de Molière où la 
nature de l'intrigue se soit prêtée à ce moyen drama- 
tique. L'horrible ingratitude d'un scélérat envers son 
bienfaiteur excite l'indignation ; Orgon, que son e|ï-' 
têtement et son injustice pour ses enfans rendoient 
odieux, devient intéressant quand il est aussi làche-^ 
ment dépouillé et trahi. C'est dans ces momens fort 
rares que la comédte peut élever la voi|^ : 

Interdumgue etiam vocèm comœdia ^llit» 

Les autres ouvrages de Molière ne présentent aucnnau 
trace d'intérêt ; c'est à tort que La Harpe dit : Molière 
rCy'est parvenu f»a dans ses cïtefs^d'osuvre ; carZ» 
Misantrope 9 les Femmes Savantes , V Avare ^ sont, 
des chefs-d^œuvre et sont sans inté]:êt. H n'y en a pat 
la moindre étincelle dans Kegnard , Dufresny , Dan^ 
court, Legrànd,.etc. Boursault avoit intéressé le .cœur 
dans ÈsQpe à lU Cour 9 et h'avoit point eu d'imitateurs. 
Pestouches e»t le premier qui ait essayé de acnteair 
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^8 ï^^9. op\}t%ges par b prestige. d'iqi-i&tiirèt FÔma- 
vesque et d^une morale touchante» 

ii ViW9 quelque genve de drames qiie ce soit , dît 
^> La Hairpç , il faut de l'iiM^rât à un certain degré ; 
4r }^4%ccBi|r ne demande pa» à être vivement ému dans 
w upe C9Q>édie , mpi^ pourtant il veut- y être pour 
>) quelque cHq9&> «^'attacher à quelqu objet, et ren^ 
i> pqtter qMel<|ueisatiaractijâni; eu un mot, dès que vous 
» rA^emblesi lea hommes an théâtre , le cœur ne doit 
>t pas y êtpe wtioreixieiil oisif. ^>. Puisque, de Tavëu 
mêmisdaLA Sarpeion peut faire nn chef^d^éeuçrê 
4'in^nguo t 40 Jttylef. de verve et de gaieté, sans au^- 
Qiin intérêt a il 3iemble qùele cœur peut, sans incon- 
vénient , rester oisif dans la comédie ; et je si^is étonné 
qu'un aristarq^e auw bgide que I^ Harpe plaidé la 
d^u^e du cœur ave^c t^njt de force* Le;0Gear nous égare , 
il corrompt notre- jugeiment, l'esprit.n'ent est que trop 
8piivei|t»la: dupe;, et puisque le oùeur nfest presque* 
pour rien dan^ les œuvras .de lilblijère , qui cependant, 
d^toit amo^reu}( et sensible ^' on. est tenté deicrtiâre^quoi 
le oo^ ^^ qiie ff^ire 4ans la comédie t,. à moins que. 
l'auteur,, ne se déâajçkt do ^oa éaprit'.et de oeluLdeai 
autres , u^en ^]j||>.eUe.Au-,6Q^i^pou7 sd.Ëaire absoudre de^ 
la médiocrité, de son talent. 

Le grand mal de cette doctrine du cœur, c'est qu'elle 
ouvre .ht .'porte aur ronoiirneéqoè , la .plus- dangereuse*- 
pfisiè^e l'art dramatique et de toute Irttémtùre; C'est en 
excitant la sensibilité par dessituatioi^ bissari^ea^ , qu'où 
peut s^' passer d'espcit ^.dutrager le^ bon sons ^avec im-» 
pui^ité' et mêine avec succès , bouleverser tous les- 
principes", exercer utne influence fatale surtles lopinions^ 
les plus, essentielles ao-bcmheur de la c société', et ra- 
vir au talent la gloire qui liii est duè^ jLe» spectateurs 
desi dernières çlassési sont ^^ P^^ ^is^ment-suhpgués 
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par ces romans pathétiques et moraux 9 et les pièces 
du Boulevard sont aujourd'hui celles où il y a le 
moins de sens et le plus d'intérêt. Faut-il être sprpris 
que ce soit aussi celles qui ont I# plus de monde ? 
L'homme le plus grossier est quelquefois le plus su«-. 
ceptfble d'être ému , le plus avide de sensations : la 
finesse dej» idëes^ la critique des mœurs, la bonne 
plaisanterie, glissent, sur son ame ; ce qui est naturel 
et facile lui. peroit trivial. 

Lu Méùromanie est-elle donc .absolument sans iti-* 
tér^t,, CQ,aim«.La Harpe- le prétend? Il semble qu^un 
jeune homme honnête, généreux et brave , qui a le 
malheur de sacrifier à une manie ridicule les biens 
les p^us çher^ de sa vie^ peut exciter quelqu^întérêti 
pn plai][^t son aveuglement , même en riant de ses 
travers} on tr-o,uve qu'il a trop de vertu pour n'être 
qu'un n^^uyais poète. Firon s'«st plu à orner ce car 
;f actèrç 4es qualités les plus brillantes pour relever 
le métiet; mais ce qui nuit peut-être à l'intérêt quft 
son pçiète dçvrqit inspirer, c'est que le portrait qii'il 
en a trapé paroît trop évidemment un portrait de fan- 
taisie f qu:^ ne ressembL^Â aucun, des poètes que l'on 
connoit ; peut-être ausisi que, l'état de poète est devenu 
si bon a,u)ourd'btti » et s'alUe si bien avec Içs autres 
professions de la société» que laMétroméM^ a cessé 
d'être regardée comme unçibUe* 

Yoici> au reste , le résultat de ceil^ disoussîonv Réunir 
ii des effets coin,ique9 U191 intérêts vif sans être roma- 
iiesqua, seroit ss^ns dou^te .le dârj^iier degré de perfec- 
tion dans la coxnéd^ : on doit cjoire que le secret est 
rare et di^cile , ptûsijue Molière ne l'a trouvé qu'une 
fois; mais quand <Wtéunioa.iest impossible, il faut, 
dans une comédie , préférer les effets comiques si l'on 
y^ut être eslin^ des gens de lettres, et ^intérêt , si l'on 
veut r^u^ir aufrès ^ peuple. G. 
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Le DÉSEETEUR.f— De Vlnùéréù dans la Tragédie. 

\Js est convenu aujourd'hui d'être fort indulgent pour 
les absurdités qui produisent un grand intérêt ; cette in- 
dulgence est la ruine de l'art; quand on se débarrasse 
de toutes les règles et même du bon sens , il n'est pa& 
difficile d'amener dçs situations touchantes; nos plus 
méprisans romans sont pleins de ce genre de beautés; 
le secret est d'émouvoir le eœur sans révolter l'esprit. 
Il n'y a sans doute que les génies du premier ordre qui 
puissent donner à leurs fictions l'art de la vérité^ et sou- 
mettre les écarts de l'imagination au joug d'une raison 
sévère. Cela s'appelle danser les fers aux pieds ; c'est 
par-là que Kichardson s'est placé dans la classe des 
poètes ; c'est par «là que Racine est le premier des tra- 
giques. ' 

Si de cette sphère des grabds hommes nous descen- 
dons à des esprits d'un rang inférieur, il faut alors mar- 
chander et disputer le terraia: on accorde plus oif moins 
de folies à la foiblesse de l'auteur qui ne sait pas s'éle- 
ver jusqu'à la concordance du bon sens et de ^intérêt; 
mais il s'agit sur-tout d'avoir les beautéà dramatiques au 
meilleur marché possible. Ce qu'il y a de fâcheux^ c'est 
que là. multitude > qui ne se trompe guère sur le pathé- 
tique, est un très-mauvais juge de la vraisemblance; 
le travail du poète, pour motiver ses situations, est à 
peine senti du commun des spectateurs ; ils n'ont ni le 
loisir ni même la faculté de raisonner leurs plaisirs: 
cette grande difficulté vaincue ^ cette heureuse alliance 
du génie et de l'art ne peut être appréciée que par les 
connoisseurs ; mais si c'est l'enthousiasme de la foule 
qui donne la vogue ^ c'est le suffrage dès connoisseurs 
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qui âonne la gloire et fixe le destin d'un ouvrage : c'est 
ce qu'affectent d'ignorer certains admirateurs fanatiques 
de quelques tragédies fameuses qui jettent un srand 
éclat ^u théâtre 9 mais ne soutiennent pa^, dans une lec- 
ture tranquille , les regards de la froide raison. 

Il y a sans doute bien loin encore de ces tragédies, 
quelque romanesques qu'elles soient , à une rapsodie 
telle que le Déserteur; un soldat qui a déserté dans un 
désespoir angipureux , et qui est condamné à être fusillé, 
une fille q^.i:va demander au général la grâce de son 
amant , et l'apporte au moment même de l'exécution , 
ce sont là des objets qu'on ne peut présenter sans être 
bien sûr de remuer puissamment les âmes. Un geôlier , 
une prison , une sentence de mort , un malheureux con- 
duit au supplice , avec de tels moyens on n'a presque 
pas besoin d'art : si le devoir du poète dramatique 
étoit uniquement de donner de fortes émotions, il ne 
seroit pas nécessaire d'aller au théâtre ; une exécution 
à la Grève seroit la meilleure des tragédies. 

L'ambition des auteurs a épuisé toutes les combinai- 
sons horribles et déchirantes , tous les ressorts du pa- 
thétique ont été prodigieusement tendus, aujourd'hui 
les esprits sont familiarisés avec les horreurs; le senti- 
ment est émoussé, les cœurs sont devenus d'airain; 
Toutes les entraves de l'art , ces unités , cette liaison de 
scènes, celte marche régulière de l'action, ces motifs 
d'entrées et de sorties , cette rigoureuse vraisemblance, 
toutes les règles en un mot avoient pour objet de préve-, 
, nir ces pernicieux abus de catastrophes violentes et de 
situations romanesques ; elles enfermoient le poète dans 
un cercle étroit dont il ne pouvoit sortir pour se jeter 
dans les atrocités et les aventures merveilleuses ; mais 
du moment que les novateurs ont franchi €ette barrière, 
ils ont détruit l'art sous prétexte d'en reculer les bornes j 
VIII^. Annéa. aS 
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cependant^ aujourd'hui , des littérateurs ignorans osent 
vanter comoie un effort de génie ,^ce qui n'est que foi- 
blessé et impuissance : le poète , renfermé dans ley 
limites de l'art » ressemble au soldat romain qui , chargé 
du poids énorme de ses armes et de son bagage » va ce- 
pendant le pas militaire , et achève sa route dans le 
temps prescrit ; le novateur n'est qu'un aventurier qui 
n'ayant rien à porter , saute et bondit à travers champs , 
et n'arrive point au but. ITne tragédie régulière et froide 
n'a d'autre inconvénient que d'ennuyer /'Ufle tragédie 
qui réussit en fraude, par des moyens que l'art réprouve, 
est pour l'art une véritable calamité. ^ G. 



Athénée de Paris. — 'Des Conditions de la Tragédie. 

par M. Le Mercier. 

. Le professeur, qui avoit le dessein de rompre une lance 
avec la critique , a commencé par s'emparer du cœur 
de son auditoire , par le remercier de sa bienveillance, 
des encouragemens flatteurs qu'il avoit reçus jusqu'à 
ce jour. « Ce n'est point par orgueil , a-t-il ajouté , 
» que j'ai négligé de payer ce juste tribut de reconnois- 
» sance» >> Et puis après un compliment tourné le plus 
joliment du monde ^ et que nous ne citons pas , de peur 
de le gâter , le professeur est entré dans son sujet. 

Il n^est point dans le nôtre, aujourd'hui, de le suivre 
pas à pas dans l'exposé fet la discussion des deux pre- 
xriières conditions , et nous nous hâtons d'arriver à la 
troisième , relative à la règle des trois unités , où M. Le 
Mercier a fait tous ses efforts pour être gai contre cer- 
taines critiques, et pour mêler le ridiculum acri dans 

un long dialogue où le professeur se met en scène avec 
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an pédant imbu des vieux préjugés d'Aristote , d'Ho- 
race et de Boileau. 

On auroit tort de juger le talent de M. Le Mercier 
pour le dialogue sur celui qu'il nous a fait entendre ; 
car il s'est arrangé de façon que le pédant ne. dit qu9 
des sottises; par conséquent le professeur ne combat 
que des moulins à vent , et il n'a point de peine à être 
toujours vainqueur. Nous allons essayer d'en faire un 
beaucoup plus court , que nous tâcherons de rendre plu9 
substantiel , et qiiii ofirira un résultat tout difiTérent de 
celui de M. Le Mercier. 

Dialogue entre un Professeur et un Pédant. 

Le Professeur.'^ Ecoutez-moi, Molisieur, etsur-tout 
sachez me comprendre , et ne me faites pas dire le 
contraire de ce que j'ai dit. 

Le Pédant, — Ce n'est pas mon habitude. 

Le Pr, — Je dis que la règle des trois unités est une 
règle fondamentale dô^Ia tragédie. 

Le Péd. — C'est bien entendu. 

Le Pr. — Je dis que les plus belles tragédies an- 
ciennes et modernes sont faites d'après cette règle. 

Le Péd. — Je comprends à merveille, et je vois que 
nous sommes parfaitement d'accord. 

Le Pr.— Cependant 

Le Péd, — Voyons ; je vous suis...^. 

£« Pr.--* Les anciens, et même les modernes l'ont 
violée quelquefois. 

Le Péd, — Comment cela ? 

Le Pr. — Et mais ! pour ne parler que des moder- 
nes , croyez-vous qu'il ne faille pas se faire une illu- 
sion prodigieuse pour vcJir Cinna conspirer avec Elni- 
lie dans le palais d'Auguste ? Rodogune, demander la 
tête de Cléopâtre dans le même lieu où Cléopâtre de- 

25* 
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mande la tête de Rodogune ? Lusignan cherclier à 
soustraire sa fille au Soudan * et faire entendre ses élo- 
quentes déclamations contre les infidèles , dans le palais 
même d'Orosmane , qui vient de lui rendre sa liber- 
té ?etc:,- etc. Ne vaudroit-il pas mieux changer de dé- 
coration à chaque scène'* que d'oSrir de pareilles in- 
vraisemblances ? 

Le Fèd, — Voilà des observations assez justes sur 
l'unité de lieu ; mais citerez-vous beaucoup d'exemples 
de la violation des autres unités ? 

Le Pr. — Mais puisque la règle a été violée dans une 
de ses parties j et qu'il en est résulté des beautés su- 
périeures , il n'est donc pas impossible que d'autres 
violations, nécessitées par de nouvelles combinaisons | 
ne fournissent encore de nouvelles beautés l 

Le Péd. — Entendons-nous , s'il vous plaît : d'abord 
l'unité de lieu est, selon moi , la moins grave des trois 
unités : on a pu essayer de la modifier , et de justifier 
jusqu'à un certain point cette modification , en éten- 
dant le sens du mot lieu , qui peut fort bien' ne pas 
être strictement une même chambre t mais un même 
palais , une même ville , une certaine étendue de ter- 
ritoire ; enfin , pourvu que cela puisse s'accorder avec 
la plus importante des trois unités, qui est l'unité de 
temps. Je n'ai pas besoin de vous dire qu'Aristote , 
Horace 9 Boileau 

Le Fn — Trêve d'érudition ! moi , je ne doute pas 
qu'un homme de génie ne puisse trouver telle combi- 
naison qui le mette dans la nécessité absolue de violer 
les unités ; et il sera justifié s'il en résulte de nouveaux 
effets 9 de belles scènes , des situations terribles ou tou- 
-chftntes , ^ont nous ne pourrons nous former une idée 
tant queT nous tournerons dans le cercle étroit des an- 
ciennes règles« * , 
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Z^P^É?. — J'avoue que je n'ai pas Tesprlt de con- 
cevoir 

Le Pr. — Comment ! vous ne concevez pas qu'un 
iiomme de génie 

Le Véd.'^YoXte homme de.génie fera tout ce qu'il 
lui plaira ; mais je pense 9 moi , qu'avec toutes ces belles 
choses que vous concevez et que je ne conçois pas , il 
fera tout autre chose qu'une tragédie» 

Le Pr. — ' Et que fera-t-ij donc î 

Le Pèd. — Un monstre. 

Le Pr. "—Un monstre ! Voilà bien l'expression d'un 
petit esprit. Vous appelez un monstre 

XéP^â?. •«•J'appelle un monstre , sous le rapport 
de l'art 9 tout ce qui n'est pas conformé selon les pro* 
portions admises et consacrées par l'expérience et 
par l'assentiment des grands artistes. 

Zts Pr. -—Vous allez voir que les pièces de Shakes- 
peare ne sont point des tr4gédies ? 

Le Péd. — Non, je ne les reconnois point pour 
telles : ce sont des productions très-élevées 9 empreintes 
d'un vrai génie , qui offrent une foule de scènes d'un 
ordre supérieur ; mais aucune d'elles ne présente cet 
ensemble 9 cette harmonie 9 -ce tont parfait dont se 
compose ce que nous appelons une tragédie. 

Le Pr, — Préjugé national ! superstition toute pure î 
Il faut croire 9 selon vous , toute une nation stupide 9 
quand elle a la foiblesse d'applaudir depuis trois siècles 
^ les productions de Shakespeare î 

Le Péd. — Pas plus stupide que tous ceux qui , 
comme moi 9 rendent hommage au génie de ce grand 
homme 9 mais peut-être plus aveugle sur ses défauts. 

Le Pr,-^^ Mais 9 demandez à tous ceux qui ont as- 
sisté9 à Londres 9 aux représentations de B.icT:ardIIl^ 
à' Othello 9 de Macbeth, etc. 9 ils vous diront que l'on 
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ne s'aperçoit presque pas du changement de lieu et do 
temps et de la multiplicité des actions. 

Le Péd. — • Tant mieux pour eux. Peut-être qu'à la 
longue je m y accoutumerois comme eux 9 et, même 
que j'y ëprouverois un grand plaisir ; mais cela ne me 
prouveroit pas que ce sont des tragédies. 
, Le Pr, — Que voulez»vous donc que ce soit ? 

Le Péd, — Tout ce que vous voudrez ; mais des ou- 
vrages qui comprennent toute la vie d'un homme, 
dont l'action ou les actions durent par conséquent 
un grand nombre d'années , et où l'auteur me trans- 
porte dans les quatre parties du monde , dans l'inter- 
valle de trois heures ; ces ouvrages > dis- je ^^ ne seront 
jamais à mes yeux des Iragédies. 

Le Pr. — • Shakespeare ne fait*il pas éprouver au 
plus haut degré la terreur et- la pitié ? 

Le Péd, — Je ne dis pas non. 

Le Pr. -— Ne sont-ce pas les deux plus grands res* 
sorts de la tragédie ? 

Le Péd, — J'en conviens ; mais ces ressorts sont 
subordonnés aux principes^ qui veulent qu'ils n'agissent 
que dans une action simple et une f dans un lieu dé* 
terminé , dans un temps limité. 

Le Pr, — Eh ! pourquoi , je vous prie , voulez - vous 
réprimer l'essor de l'esprit humain ? Ua homme de 
génie. . . '. . 

Le Péd, — ly e fera pas plus que la Providence. On 
connoît ce dicton vulgaire : que Dieu ne peut pas 
faire un bâton sans deux bouts. L'homme de génie 
ne fera pas davantage une tragédie avec des élémens. 
contradictoires 5 il ne pourra pas changer la nature 
des choses , et les principes ' fondamentaux sans les- 
quels l'açt n'existeroil pas , cesseroient enfin d'être art. 

Le Pr. — Pourquoi cela ? c'est sur les productions 
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des grands hommes que l'on a créé les règles. Qui 
vous dira que de nouvelles conceptions ne feront pas 
créer de nouvelles règles ? 

JLe F éd. — Trente siècles d'expérience. 

Le Pr. -^ Les progrès de l'esprit humain. . • • • 

JLe Péd, — Chimère î 

Le Pr. — - La perfectibilité. ..... 

Le Péd. — ¥olie ! 

Le Pr. M colère* — Quel entêtement ! quelle opi- 
niâtreté ! ... Et moi , je vous dis. ... je vous soutiens 
qu'un homme de génie. ... 

Le Péd. — Ne nous fâchons pas , docteur , et ... . 
attendons l'homme de génie. L. 



Christophe Colomb ,par le même. 

vJÇaAND je rendois compte de la première représenta- 
tion 9 j'étois loin de penser que la seconde dût être la 
cause ou le prétexte des plus terribles combats. Com- 
ment un drame aussi foible , aussi froid , a-t41 pu allu- 
mer les flambeaux d'une si affreuse discorde ? Jadis les 
vieillards troyens 9 en contemplant les charmes d'Hé- 
lène , furent contraints d'avouer qu'on ne pouvoit pas 
blâmer les Grecs et les Troyens de se battre avec tant 
d'acharneoflent pouf une aussi belle femme ; mais les 
hommes sages de Paris ne manqueront pas de s'écrier : 
Comment peut-on s'égorger avec tant de fureur pour un 
aussi misérable ouvrage que Christophe Colomb ? (1) 

(1) Le Génois , inventeur des Indes occidentales , tenta sans 
dente une grande expérience en géographie ; mais son courage 
et ses persécutions , ses succès et ses malheurs , ne peuvent se dé- 
velopper que djins une narration historique. Il n^y a rien là pour 
le théâtre , ni même pour Tépopée. 
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Des Français ne doivent combattre que pour la gloire 
de leur patrie et le bonheur du ifionde. N'ont*ils porté 
si Ipin la civilisation que pour ensanglanter le sanc- 
tuaire des arts , porter la terreur et la désolation dans 
l'asile des jeux et des plaisirs ? Laissez aux Thraces 
l'usage féroce de se battre dans les festins , disoit aux 
^Romains le galant Horace ; et je dis aux Français : 
Laissez aux Anglais la coutume barbare de se battre 
dans les théâtres. 4|' 

Après avoir déploré avec tous les amis de l'humanité 
cette catastrophe , je ne puis m'empêcher de réfléchir 
sur la cause première de ces funestes querelles , et sur 
les moyens d'en empêcher le retour. Il me semble la 
découvrir, cette cause , dans les intrigues aujourd'hui 
trop usitées pour assurer le succès des premières repré- 
sentations. C'est en soi une bien triste chose , que cette 
incroyable facilité qu'il y a de rassembler au théâtre 
une si grande, quantité d'ignorans et de sots pour applau- 
dir des platitudes , soit qu'on les paie pour cela , soit 
qu'on les séduise par le zèle de l'amitié ou l'erreur du 
fanatisme. Il n'y a donc qu'à frapper du pied pour faire 
sortir de la terre de cette bonne ville de'Paris des lé- 
■gions d'imbécilles prêts à s'extasier sur des fadaises , 
prêts à livrer bataille pour de mauvais vers : ceux qui 
font profession de conduire de pareilles troupes , exer- 
cent un métier peu £avorable au goût et à la tranquillité 
publique ; et je crois que le premier remède aux dis- 
sentions théâtrales seroit de' destituer de leur emploi 
ces capitaines sans mission et sans titre. Il n'y aura 
point de paix au théâtre , tant qu'on n'y jouira pas de 
la liberté des suffrages , tant que des gens apostés pour 
applaudir des sottises refuseront au reste des specta- 
teurs le droit de manifester leur mécontejitement. 
Je ne sais s'il faut féliciter l'auteur de Christophe Co- 
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lomb d'avoir un si grand nombre d'amis d'un goût faux 
et d'un discernement peu sur: il est certain que le 
théâtre en étoit plein ^ et qu'ils applaudissoient à tort 
et à travers le jour de la première représentation. Uu 
ou deux sifllets échappés à l'ennui ou à la mauvaise 
humeur de quelques indifFérens^ venus pour s'amuser » 
ont été traités par les amis comme des crimes d'Etat. 
Les siffleursy contraints de céder aunombre» ont appelé 
du secours 9 et sont revenus en force , ne respirant que 
la vengeance : voilà la guerre allumée. Elle n'eût pas 
eu lieu , si le jour de la première représentation ceux 
qui étoient là pour applaudir ne se fussent érigés en 
tyrans de l'opinion. Le goût , la raison , la justice» 
l'intérêt de l'art et la prospérité des théâtres, réclament 
impérieusement et la répression des cabales , et la li- 
berté des suffrages. &. 



Othello. 

Il y a plusieurs années qu'on n'a point donné Othello, 
et jamais on n'auroit dû le donner : un pareil ouvrage 
déshonore le théâtre des Corneille et des Racine. L'idée 
de souiller la scène française des absurdités et des hor- 
reurs anglaises , est le fruit de cet esprit de vertige pres- 
que universel qui a précédé la révolution. Ne falloit-il 
pas que la nation fût en délire pour supporter Othello , 
quand elle avoit Zaïre ? Othello n'en est que la carica- 
ture grossière , l'ignoble et horrible parodie : il falloit la 
reléguer sur les tréteaux de la Foire. 

Voltaire « avec un goût délicat , avoit dépouillé le 
maure de Venise de tout ce qu'il pouvoit avoir de hideux 
pour nous : à la place de ce vilain monstre africain il 
avoit mis un Soudan généreux, galant^ aimable ^ au 
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lieu d'une efirontée qui avoue en plein sénat son goût 
dépravé pour un nègre « et qui abandôune publiquement 
la maison de son père pour se jeter dans les bras d'un 
maure dégoûtant , sans attendre même qu'elle soit ma- 
riée avec lui 9 nous avions une Zaïre décente , modeste ^ 
obéissante à son père, soumise à son frère, et qui sa- 
crifie aux devoirs de la nature son amour et sa vie. 
li'auteur d'Othello a jugé à propos de nous rendre les 
turpitudes de Shakespeare, que Voltaire nous avoit dé- 
robées : il a cru sans doute qii'en 1792 cette piété 
filiale , cette bienséance de Zaïre, cette générosité, cette 
noblesse d'Orosmane , n^étoient plus que des qualités 
foibles , trop peu dfgnes d'un peuple régénéré , mûr 
pour les grandes choses; il a préléréà ces combats de 
l'amour et de l'honneur, l'amour sans frein qui brave la 
honte, qui foule aux pieds l'honneur et le devoir 
comme de vains préjugés. 

Mais, hélas! pour être plus philosophe, la demoi- 
selle n'en est pas plus heureuse ; et la première fois que 
son galant entre dans sa chambre à coucher , c'est pour 
la tuer sur son lit. Ce n'étoit pas la peine de quitter son. 
père et de se couvrir d'opprobre pour en venir là. Tout 
ce qui résulte , dans la tragédie , de .cet te philosophie de 
la demoiselle,, c'est qu'on ne la plaint point quand elle 
est assassinée par le nègre , à la tète duquel elle s'est je- 
tée sans pudeur , comme une iille abandonnée , esclave 
d^une passipn honteuse. 

L'exécution de cette malheureuse se fait sur la scène 
par les mains du nègre, après un inierrogatoireépouvan- ' 
table : Zaïre est tuée dans la coulisse ; c'est l'affaire d'un 
moment. Mais l'auteur anglais et son imitateur ne nous 
épargnent aucun des affreux préliminaires de cet abo- 
minable meurtre : on diroit qu'ils se délectent l'un et 
l'autre à nous en offrir toutes les atrocités accessoires* 



y- 
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!Le monstre dit à sa victime de se préparer ^ de faire ses 
prières : il a grand soin du salut de son ame. Enfin » 
après l'avoir bien confessée 9 il l'assassine sur son lit^ à 
grands coups de poignard 9 en rugissant Comme le tigre 
du désert. Ces effroyables farces sont au même rang que 
le conte de la Barbe-Bleuer Et voilà ce qu'on a présenté 
comme le dernier degré du pathétique , à des specta- 
teurs qui avoient Corneille , B-acine et Voltaire! Ce 
n'étoit que le dernier degré de l'extravagance et du 
mauvais goût. Dans ce genre le ridicule est toujours à 
côté de l'horrible : ce sont des parades funèbres et san- 
glantes. 

Avant que les amis des noirs fussent à la mode 9 il 
s'éloit formé une société des amis du noir^ qui vouloient 
mettre notre scène en deuil, et transporter dans nos 
tragédies les plus lugubres fantômes de l'imagination 
anglaise ; mais la nation française n'a jamais pu s'y ac- 
coutumer 9 et s'obstine à repousser de pareils monstres. 
Dans cette dernière représentation 9 au moment où le 
nègre fait son office de bourreau 9 un homme du par- 
terre a eu l'indiscrétion de crier bravo , et quelques au- 
tres l'on secondé en applaudissant ; mais ^l'indignation 
générale a été la plus forte. L'auteur convient lui-même 
qu'à la première apparition d'Othello sur la scène il y 
eut une espèce de soulèvement des spectateurs contre 
cette barbarie africaine ; mais il se justifie d'un pareil 
coup de théâtre, en disant qu'on est revenu pour le voir, 
et il en conclut qu'on n'en a donc pas eu tant d'horreur, 
fauteur se fait illusion 9 et je vais lui dire pourquoi on 
est revenu voir son dénouement. Après avoir frémi, à la 
G rêve , du supplice d'un criminel , on y retourne le len- 
demain s'il y a encore une exécution 9 parce que l'ame 
est avide de commotions violentes 9 comme le pa- 
lais de saveurs fortes. Mais il faut se garder de donner 
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à l'ame de pareilles commotions : elles produisent sur le 
moral le même effet que Tabusdes liqueurs s piritueuses 
sur le physique; elles dessèchent le sentiment; elles 
calcinent le cœur. Comment des philosophes ne savent- 
ils pas cela? Comment des littérateurs peuvent-ils igno* 
rer qu'il ne faut ni art , ni talent, ni génie , pour épou- 
vanter et faire frissonner une assemblée y à l'aide d'un 
spectacle atroce qui révolte la nature? 

Ce qui n'est pas moins choquant que la barbarie de 
ce misérable drame , c'est la fausseté des sentîmens , 
l'incohérence des idées f. le mélange monstrueux de 
la vertu et du vice : c'est une fille dénaturée qui ne 
parle que de la nature , une fille dévergondée qui a 
sans cesse l'honneur a la bouche; c'est un doge de Ve- 
nise qui professe dans le sénat la doctrine de l'Opéra , 
qui regarde comme la première loi Vinçincible 
puissance du plus doux des penchans 9 qui donne 
les noms de nalure , de liberté et d'égalité , à l'oubli 
scandaleux des plus saints devoirs de la société. Voilà 
les fruits de cette sagesse si improprement appelée phi- 
losophie : ces docteurs insensés « dans leurs romans de 
la liberté du cœur , ne cherchoient qu'à flatter les pas- 
sions , et sembloient ignorer les premiers principes çfu 
code social. Il a fallu, pour les instruire qu'une funeste 
expérience leur Ht voir le cœur humain dans toute la 
liberté de la nature et de l'égalité. &. 



Macbeth. 



On avoit rendu justice à Macbeth, en bannissant 
du théâtre français ce monument de la barbarie! an- 
glaise. En vain Ducis s'est-il efforcé de régulariser les 
horreurs de Shakespeare et d'habiller ce sauvage à la 
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française ; il n"a fait qu'affoiblir l'effet théâtral de ces 
horreurs , en conservant ce qu'elles ont d'atroce et de 
dégoûtant. Shakespeare , entre ses mains, est un Hot- 
tentot emprisonné dans des vêlemens européens; il 
garde encore un air affreux, mais il a perdu son allure 
libre et fière , la seule grâce qui adoucissoit ses^traits. 

J'aime mieux Shakespeare tout nu, que garrotté par 
Aristote : ses caprices , ses bonds » ses élans , valent 
mieux que cette marche triste et pesante à laquelle il 
est asservi par son maître français. Au milieu du fa» 
tras de l'auteur anglais on distingue des beautés su- 
blimes, des effets étonnans^ qui semblent réservés à 
une nature inculte : l'imitation ternit les beautés, et 
met à la place des bizarreries singulières de l'original 
une froide et ennuyeuse régularité. 

Ducisa donc gâté Shakespeare. Comme littérateur» 
il formoit une entreprise extravagante en essayant de 
polir un génie brut. Pouvoit-il se flatter d'embellir 
Shakespeare , en lui ôtant sa physionomie? Il a rendu 
au tragic(uè anglais à- peu-près le même service que 
Lamotte-Houdard a rendu à l'auteur de l'Iliade^ Si je 
considère Ducis comme philosophe et comme citoyen , 
il me paroit avoir été la dupe d'une erreur aussi gros- 
sière que dangereuse , lorsqu'il s'est imaginé pouvoir 
impunément transporter sur la scène française les atro- 
. cités *du théâtre de Londres. Il devoit savoir que les 
spectacles d'une nation doivent être assortis à son 
esprit , à son caractère. La perfection même de l'art 
est une calamité publique , quand elle entraîne la dé- 
gradation des mœurs. Sous ce rapport , la philosophie 
a'est montrée ou bien aveugle ou bien coupable, lofs- 
que , sous prétexte d'enrichir la tragédie de nouveaux 
effets 9 elle a couru le risque de rendre féroce le peuple 
le plus doux et le plus sensible de l'univers. 
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Le poète anglais a peint , dans Macbeth > la puis- 
sance des remords sur une ame honnête , mais foible « 
eatrainëe dans le crime par une ambition fatale • L'idée 
est grande et belle. Macbeth est un caractère éminem- 
ipent tragique : Ducis n'en a conservé qu'une esquisse 
informe. Frédégonde, femme de Macbeth, est une 
véritable mégère « plus odieuse encore que théâtrale. 
Pour tracer ce portrait , il falloit le pinceau de Cor- 
neille. L'auteur de Rodogune se seroit bien gardé de 
dégrader sa Cléopâtre par une misérable parade. De 
son temps , les bons esprits et les honnêtes gens au- 
roient ri de voir une reine arriver sur la scène les jeux 
fermés^ avec un flambeau et un'poignard, et faire un long 
discours en rêvant : cette invention est ou ridicule ou 
tragique, il n'y a pas de milieu. Le peuple ^ ami du 
merveilleux , et qui rarement envisage du côté plaisant 
ce qui est extraordinaire, a montré par son silence 
qu'il prenoit la chose au tragique. Pour moi , je ne puis 
voir qu'une horrible farce dans une princesse som- 
nambule , qui va poignarder , en dormant , son propre 
fils y croyant assassiner le fils du roi d'Ecosse. Cela 
n'est pas même dans la nature : une femme qui médite 
un aussi grand crime est toujours bien éveillée. G. 

Les Femmes Savantes* 

iluELQTTES années avant la révolution , cette pièce étort 
totalement abatidonnée. Toutes les femmes qui aspi- 
roient au bel esprit , toutes les dévotes à Voltaire et à 
l'Académie , avoient proscrit cet ouvrage comme inju- 
rieux aux lumières du siècle , et particulièrement aux 
talens du sexe. Quand Molière n'auroit pas été comé- 
dien , cette seule comédie des Femmes Savantes auroît 
suffi pour l'exclure à jamais de la société des quarante 
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immortef^ ^ à moins ^ comme dit le Misantrope , qu'il 
ne vîiit un ordre exprès du rai de recevoir dans un 
corps de gens de lettres un des hommes qui faisoient le 
plus d'honneur à la littérature. Boileau , le législateur 
du goût , l'oracle du Parnasse , n'eût de même jamais 
été académicien , sans l'intervention de l'autorité su- 
prême : l'académie étoit alors pleine des auteurs dont 
il s'étoit moqué. C'est une triste vérité 9 que les peti- 
tesses de l'amour-propre y les passions basses et vul- 
gaires dominent avec plus d'eippire dans les compa- 
gnies où l'on ambitionne spécialement la gloire de bien 
penser : tant l'esprit est dififérent du cœur , tant il y a 
de l'homme dans ceux qui, par état , devroient s'élever 
au-dessus de l'humanité! 

Quoiqu'on reconnoisse dans^ les Femmes Savantes 
toute la vigueur du génie de Molière , elles ne furent 
cependant regardées par les fanatiques du progrès des 
lumières f que comme une production scandaleuse» 
capable d'arrêter l'essor des esprits; attentatoire non* 
seulement au< mérite des femmes., mais à la dignité des 
auteurs et des savans « lesquels sont traités , dans cette 
damnable comédie , de gredins inutiles à l'Etat. Quel 
outrage ! Quel blasphème ! Et comme il doit faire fré- 
mir ceux qui pensent qu'il n'y a rien de si important, 
rien de si nécessaire à l'Etat qu'un auteur , et que c'est 
la quantité des'.auteurs qui fait la prospérité des Em- 
pires ! Molière pensoit bien autrement , et je suis de 
l'avis de Molière. Il n'y a que leâ talens supérieurs qui 
honorent une nation ; la foule des auteurs médiocres 
appauvrit la littérature au lieu de l'enrichir. Arracher 
cette ivraie qui étouffe le bon grain , arrêter cette fécon- 
dité malheureuse qui produit la disette , c'est rendre aux 
lettres et à l'Etat un signalé service. Aujourd'hui la plus 
grande calamité des arts agréables 9 c'est que tout la 
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monde s'en mêle , tout le monde veut faire et prétend 
juger ce que les autres font , tout le monde a assez d'es- 
prit pour faire de méchans vers et de méchante prose. 

Les ennemis naturels des bons écrivains, ce ne sont 
pas les critiques 9 ce sont les petits auteurs , les petite 
écrivassiers , qui conspirent pour exterminer tout ce ^uî 
vaut mieux qu'eux « qui se remuent^ qui intriguent pour 
enlever les récompenses dues au vrai mérite : les saute-^ 
relies de PÉgypte ne faisoient pas plus de dégât que cette 
nuée d'insectes littéraires* Quel fléau pour une* nation 
que ce nombre prodigieux: d'étourdis sans. cesse occupés 
à tourner en vers ou en prose des quolibets , des jeux de 
mots et des baiivçrnes, à mettre des platitudes et des ab- 
surdités en dialogue ! Et Ton est trop heureu^if quand ils 
a'en tiennent là , quand ils ne s'érigent pas en politiques , 
en théologiens ^.Qn moralistes ;.quand ils n'épuisent pas 
leur éloquence de tréteaux à brouiller , àbouleverser , à 
corrompre ; quand ils ne se. liguent pas pour égarer les 
esprits , pour soulever les passions. 

Un gros livre , dit le proverbe 9 est un grand mal : la 
multitude des faiseurs de livres est cent fois pire encore.. 
Rien n'est plus propre à détruire le goût dans tous les 
genres; rien ne hâte plus la barbarie : voilà pourquoi 
ces barbouilleurs crient sans cesse contre la saine criti- 
que, qui fait la guerre à leur espèce, et empêche qu'elle 
ne se multiplie au détriment de la société. G*. 



FIN. 
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